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ARGILE.  Les  argiles,  comme  corps  opaques  et  non  cris- 
tallisés, à cassure  mate,  n'offrent  aucun  caractère  propre 
à bien  détermine!1  leurs  espèces.  Cependant , elles  sont 
si  abondamment  répandues  dans  la  nature,  et  l’on  en  fait 
emploi  dans  un  si  grand  nombre  d’arts,  qu’elles  méritent  une 
attention  particulière.  Tous  les  minéraux  argileux  sont  assex 
tendres  pour  être  rayés  par  le  fer;  leur  cassure  est  terreuse, 
mate  ou  unie.  Ils  exhalent,  lorsqu’on  souffle  dessus  par  ex- 
piration, une  odeur  particulière  appelée  argileuse.  Les  argiles 
forment  avec  l’eau,  uqe  pâte  plastique,  ayant  beaucoup 
d’adhérence,  qui  prend  par  la  chaleur  assex  de  dureté  pour 
devenir  capable  de  faire  feu  avec  le  briquet.  Les  marnes  et 
les  craies  se  ramollissent  aussi  dans  l’eau;  mais  la  pâte  qu’elles 
forment  aveq  ce  liquide  n’est  pas  visqueuse,  et  elle  n’acquiert 
pas  au  feu  la  dureté  du  silex.  L’affinité  des  argiles  pour 
l’humidité  se  manifeste  par  la  propriété  qu’elles  ont  de  hap- 
per à la  langue,  et  par  l’intensité  de  chaleur  qu’elles  exigent 
pour  être  mises  è l’état  de  siccité  parfaite.  L’odeur  qu’elles 
émettent  lorsqu'on  souffle  dessus,  comme  il  vient  d’être  Ait, 
est  due  à de  l’oxidg  de  fer  qui  y est  mêlé.  Les  argiles  par- 
faitement pures  n’exhalent  point  d’odeur. 

i.  Terre  a porcelaine.  (Le  kaolin  des  Chinois.)  Ce  mi- 
néral est  friable,  maigre  au  toucher,  et  forme  difficilement 
pâte  avec  l'eau,  lorsqu’il  est  pur.  11  est  infusible  dans  un 
Tome  II.  1 
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?four  à porcelaine;  sa  couleur  est  le  blanc  pur,  tournant 
parfois  au  jaune,  ou  au  rouge  de  fer.  Ce  minéral  présente 
quelquefois  des  particules  de  mica,  qui  décèlent  leur  ori- 
gine de  feld-spatli,  ou  granité  graphite;  il  adhère  à peine 
à la  langue.  Sa  pesanteur  spécifique  est  2,2  ; on  le  rencontre 
dans  des  montagnes  primitives,  au  milieu  de  blocs  de  gra- 
nité, formant  des  couches  interposées  : les  kaolins  sont 
quelquefois  précédés  par  des  lits  d’une  roche  micacée , 
d’une  texture  de  gneiss,  mais  rouge  et  très-friable.  Cette 
disposition  remarquable  a été  observée  dans  les  carrières 
de  kaolin  de  la  Chine,  dans  celles  d’Alençon  et  de  Saint- 
Yriesprès  Limoges.  Les  parties  constitnanles  du  kaolin  sont: 
silice  5a,  alumine  4?j  oxide  de  fer  0,55;  mais  il  en  est 
quelques-uns  qui,  dans  leur  état  de  formation  récente, 
Soutiennent  une  proportion  notable  d’eau.  Les  kaolins  de  la 
Chine  et  du  Japon  sont  plus  blancs  et  plus  onctueux  au 
toucher  que  ceux  d’Europe.  Le  kaolin  de  Saxe  a une  légère 
teinte  de  jaune,  ou  incarnat,  qui  disparait  au  feu,  et  n’est 
pas  duc  par  conséquent  A imprégnation  métallique.  A Saint- 
Y'riex,  le  kaolin  git  en  cotfches  et  aussi  en  filons,  au  milieu  de 
blocs  de  granité,  ou  plutôt  d’une  roche  de  feld-spath,  que 
les  Chinois  appèlent  pétunsé.  Le  kaolin  de  Cornouailles  est 
très-blanc  et  onctueux  au  toucher,  et  il  est  évidemment 
formé  de  feld-spath  ou  granité,  tombé  à l’état  de  désunion 
de  ses  molécules. 

2.  Argile  ù potier , ou  argile  plastique.  Les  argiles  de 
cette  variété  sont  compactes,  lisses,  presque  onctueuses  au 
toucher  , et  Von  peut  les  polir  avec  le  doigt  lorsqu’elles  sont 
sèches.  Elles  ont  une  grande  allinité  pour  l’eau,  en  l'ot- 
dRint  avec  ce  liquide  une  pâte  visqueuse,  et  elles  adhèrent 
fortement  à la  langue.  La  pâte  de  quelques-unes  de  ces  ar- 
giles est  unie  et  légèrement  transparente.  Elles  acquièrent 
une  grande  solidité,  et  sont  infusibles  ou  four  à porcelaine. 
Cette  propriété  les  distingue  des  argiles  ordinaires  employées 
à la  fabrication  de  poterie  grossière.  Quelques-unes  des 
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nrgilcs  ù potier  ou  plastiques,  restent  blanches,  ou  sont  ren- 
dues telles  à un  léger  degré  de  chaleur;  d’autres  tournent 
au  rouge.  Leur  pesanteur  spécifique  est  La  terre  à poterie 
schisteuse  de  Werner  est  de  couleur  gris  de  cendre  foncé  ; 
sa  cassure  en  grand  est  imparfaitement  conchoïdc,  celle  en  . 
travers  est  terreuse;  les  fragmens  sont  en  table;  elle  est  plus 
légère  et  plus  grasse  au  toucher  que  l’argile  à potier  ordi- 
naire. L’argile  plastique  de  Forgc-lcs-Eanx,  qu’on  employé  pour 
la  confection  des  pots  des  verreries,  ainsi  que  pour  la  pote- 
rie, donna,  ù l’analyse  qu’en  fit  M.  Vauquclin  , 16  alumine, 

63  silice,  1 chaux,  8 de  fer  ct'io  eau.  Dans  une  autre  argile 
à potier,  il  se  trouva  53, a et  4^>5  d’alumine  et  silice  avec  » 

5,5  de  chaux. 

3.  Glaise.  C’est  une  argile  à potier  impure , mêlée  de 
mica  cl  d’ocre  de  fer.  Sa  couleur  est  le  gris  jaunâtre,  sou-  * 
vent  tachetée  de  jaune  ët  de  Brun.  Elle  est  en  masse,  avec  , * 

écailles  de  mica.  Elle  adhère  assez  fortement  à la  langue;  , 

elle  est  légèrement  grasse  au  toucher.  Sa  densité  est  infé- 
rieure h celle  de  l’espèce  précédente. 

4-  Argile  panachée.  Cette  argile  est  rayée  ou  tachetée  de  • 
blanc,  de  rouge  et  de  jaune.  Elle  est  en  masse  avec  cassure 
terreuse,  tendant  à la  cassure  schisteuse,  donnant  de  l’éclat 
par  sa  raclure.  Cette  espèce  est  très-tendre,  quelquefois 
même  friable;  elle  est  légèrement  onctueuse  au  toucher, 
adhérant  un  peu  à la  langue,  facile  à diviser.  Ou  la  trouve 
dans  la  Hautc-Lusace. 

5.  Argile  schisteuse.  Ses  couleurs  sont  le  gris  ou  le  jaune 
grisâtre.  On  ne  la  trouve  qu’en  masse.  Elle  est  male,  ou  avec  • 

éclat  brillant  par  interposition  de  mica.  Sa  cassure  est  schis- 
teuse, se  rapprochant  quelquefois  de  la  cassure  terreuse. 

Les  fragmens  sont  en.  plaques.  Elle  est  opaque,  tendre,  fa- 
cile & casser;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,6.  Cette  es- 
pèce d’argile  happe  à la  langue  et  se  divise  dans  l’eau.  On 
la  trouve  dans  le  voisinage  des  couches  de  houille , et  dans  le 
trap  secondaire. 

» 
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6.  Argile  endurcie.  Elle  est  ordinairement  d’un  gris  de 

nuances  diverses  , quelquefois  rouge  , et  présentant  des 
dessins  tachetés  et  rubanés.  Elle  sc  présente  toujours  en 
masse.  Elle  est  mate,  arec  cassure  terreuse  A grains  fins, 
passant  à la  cassure  inégale  à grains  fins,  à celle  schisteuse 
ou  esquilleuse.  Cette  argile  est  opaque,  tendre  et  facile  à 
casser;  elle  est  maigre  au  toucher  et  n’adhère  point  à la 
lahguc.  On  l’a  trouvée  sur  le  sommet  du  Pentland  en  Écosse, 
et  en  Allemagne.  t' 

7.  Argile  schisteuse  graphique.  Sa  couleur  est  le  gris  lé- 
gèrement verdâtr$i.  Elle  est  mate  à l’intérieur.  Sa  cassure 
en. grand  est  schisteuse,  et  en  petit,  terreuse  à grains  fins; 
les  fragmens  sont  schisteux.  Cette  espèce  est  opaque,  pre- 
nant de  l’éclat  par  la  raclure,  peu  aigre,  facile  à casser  et 
ô s’exfolier.  Elle  adhère  fortemeut  à la  langue,  absorbe  l’eau 
rapidement,  avec  émission  Aê  bulles  d’air  et  bruit  de  craque- 
ment. On  trouve  cette  argile  à Montmartre,  près  Paris,  eu. 
grandes  plaques  dressées  comme  des  feuilles  de  carton.  On 
la  trouve  aussi  à Ménilmontant , renfermant  de  la  ménilite. 
Elle  consiste,  d’après  l’analyse  de  Klaproth,  dans  : silice  Ga,  5, 
magnésie  8,  alumine  0,5,  chaux  o,a5,  oxide  de  fer  4,  eau 
aa,  et  charbon  0,75.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,08. 

8.  Argile  schisteuse  à polir  de  Werner.  Sa  couleur  est  le 
jaune  de  crème  en  bandes  alternées.  Elle  est  en  masse,  n’ayant 
pus  d’éclat.  Sa  cassure  est  schisteuse,  les  fragmens  sont  en 
plaques.  Elle  est  très-tendre,  et  adhère  à la  langue;  elle  est 
lisse,  mais  maigre  au  toucher.  Sa  pesanteur  spécifique,  lors- 
qu’elle est  sèche,  est  de  0,6,  et  de  1,9  lorsqu’elle  est  imbi- 
bée d’humidité.  On  a trouvé  cette  espèce  en  Bohême;  ses 
parties  constituantes  sont  : silice  79,  alumine  1 , chaux  1,  oxide 
de  fer  4,  et  eau  i4- 

9.  Argile  commune.  On  peut  considérer  cette  espèce 
comme  étant  la  même  que  la  glaise.  Outre  ce  qui  a été  dit 
ci-devant  , nous  avons  des  analyses  de  quelques  argiles  pures, 
dont  les  résultats  y font  reconnaître  la  présence  d’une  très- 
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petite  quantité  de  silice,  et  d’une  grande  proportion  d'acide 
sulfurique.  C’est  ainsi  que,  dans  une  argile  analysée  par  Bu- 
rholz,  il  se  trouva  i silice,  3 1 alumine,  o,5  chaux,  o,5  oxide 
de  fer,  21, 5 acide  sulfurique,  45  eau,  o,5  perte.  Une  ana- 
lyse faite  par  Simon  donna  19,55  acide  sulfurique  sur  100 
parties.  On  doit  regarder  ces  argiles  comme  des  sous-sulfatcs 
d’alumine. 

' ' * » . , ’ 

/ . ' 

AROMATES.  On  appelle  aromatiques  les  plantes  qui  pos- 
sèdent une  odeur. forte  et  pénétrante,  et  qui  en-mème-temps 
ont  une  saveur  chaude.  Elles  paraissent  devoir  leur  odeur 
particulière  à une  huile  essentielle  qui  s’élève,  quand  on  les 
distille,  soit  avec  de  l'eau,  soit  avec  de  l’esprit. 

ARRACK.  Liqueur  spiritueuse  qui  vient  des  Indes-Orien- 
tales. On  la  fabrique  principalement  à Batavia  et  à Goa,  sur 
la  côte  de  Malabar. 

ARRAGONITE.  Ce  minéral  se  rencontre  en  masse,  en 
fibres  d’un  éclat  soyeux,  et  sous  la  forme  de  branches  fibreu- 
ses qui  divergent  d’un  centre  JlosJerri.  On  la  trouve  sou- 
vent en  cristaux,  qui  paraissent,  à la  première  vue,  des 
prismes  réguliers  à six  pans;  mais,  en  l’observant  plus  atten- 
tivement , on  y remarque  des  fentes  longitudinales  sur  chaque 
face  latérale.  On  la  trouve  aussi  en  prismes  allongés.  Son 
éclat  est  celui  du  verre  ; la  cassure  est  foliée  et  fibreuse.  Ses 
couleurs  sont  le  grisâtre  et  le  gris  de  perle  ; souvent  dans  le 
milieu,  elle  est  d’un  bleu  violet  ou  verte  ^et  la  couleur  suit 
la  direction  des  fibres  ; c’est  le  vert  pour  les  fibres  longitudi- 
nales, et  le  bleu  violet  pour  les  fibres  transversales.  Clivage 
double,  translucide,  réfraction  double,  rayant  le  spath  cal- 
caire, et  quelquefois  même  le  verre,  cassante.  Pesanteur  spéci- 
fique 2,90.  Ce  minéraLconsiste  en  carbonate  de  chaux,  mêlé 
quelquefois  avec  un  peu  de  carbonate  de  strontiane.  On  le 
trouve  dans  la  province  d’Arragon,  en  Espagne;  é Léoganj 
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dans  le  pays  de  Salzbourg;  à Marienberg,  en  Saxe,  à Ster- 
zingen  , dans  le  Tyrol,  et  dans  des  cavités  basaltiques,  aux 
environs  de  Glascow»  Les  plus  beaux  échantillons  de  ramifi- 
cations de  fiosferri  viennent  des  mines  d'Eisenharlz,  en  Slirie. 
On  en  a aussi  rencontré  de  beaux  morceaux  dans  les  mines 
de  plomb  de  Duftbn,  en  Angleterre,  ot  dans  les  ouvrages 
d’une  ancienne  mine  de  houille,  appelé  Houillère  de  Luftou- 
Hill , aux  environ^  de  Durham.  On  la  trouve  aussi  dans 
les  roches  de  trapp  d’Ecosse.  « 

ARSENIC.  L’arsenic,  à l’état  métallique,  est  d’une  couleur 
blanche  bleuâtre , susceptible  de  se  ternir  pur  son  exposition 
h l’air;  il  y devient  jaunâtre  d’abord,  et  passe  ensuite  au  noir. 
IL  est  cassant,  et  sa  fracture  présente  nie  textilrc  lainclleuse. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  5,763.  En  vaisseaux  clos,  il  se 
sublime  en  entier  180“  centigrades  ; mais  il  brûle  avec  une 
flamme  légère  , s’il  y a présence  d’air. 

L’arsenic  qu’on  trouve  dans  le  commerce  est  sous  la  forme 
d’oxide  blanc,  11  nous  vient  principalement  du  travail  des 
mines  de  cobalt  en  Saxe,  où  l’on  prépare  le  safre.  Ces  mines 
contiennent  une  grande  proportion  d’arsenic, qu’on  en  sépare 
par  une  longue  torréfaction.  A cet  effet,  on  introduit  le  mi- 
nerai dans  un  fourneau  ressemblant  à un  four  do  boulanger, 
uiuui  d’un  tuyau  ou  d’une  cheminée  horizontale  d’environ 
quatre-vingts  mètres  de  long,  dans  lequel  la  fumée  passe,  et 
se  condense  sous  forme  d’une  poudre  grisâtre  ou  noirâtre.  On 
raffine  celte  poudre  , en  la  sublimant  une  seconde  fois  en 
vaisseaux  clos , afec  un  peu  de  potasse,  pour  retenir  les  im- 
puretés. Comme  la  chaleur  est  considérable,  elle  fond  les 
fleurs  sublimées  daus  ces  masses  cristallines  qu’on  trouve 
dans  le  commerce.  ( Voyez  Acide  absesiecx.  ) 

On  peut,  au  moyen  de  cet  oxide,  obtenir  le  métal  pur,  en 
le  fondant  rapidement  avec  deux  fois  son  poids  de  savon  mou 
et  une  égalç  quantité  d’alcali,  et  versant  le  mélange  l’état 
de  fusion  dans  un  cône  de  fer;  ou  bicu,  en  mêlant  l’oxide  en 
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poudre  fine  avec  de  l'huile,  et  exposant  le  tout,  dans  un 
matras,  à la  chaleur  d’un  bain  de  sable.  Ce  dernier  procédé 
offre  trop  de  dangers  pour  être  exécuté  autrement  qu’eu  plein 
air,  ou  dans  un  endroit  où  il  y a un  courant  d'air  bien  établi 
qui  enlève  les  fumées;  l’huile  décomposée  passe  d’abord,  et 
l'arsenic- se  sublime  ensuite,  sous  forme  d’une  substance  mé- 
tallique, en  feuilles  floconneuses.  On  peut  encore  se  le  pro- 
curer,  en  faisant  un  mélange  de  deux  parties  d’acide  arsé- 
nieux et  d’une  de  flux  noir,  cl  l’introduisant  dans  un  creuset 
recouvert  d’un  second.  Les  deux  creusets  étant  bien  Lûtes, 
au  moyen  d'un  lut  d'argile  et  de  sable,  ou  porte  le  creuset 
inférieur  à une  chaleur  rouge.  Le  métal  ne  tarde  pas  à se 
réduire,  et  à venir  se  condenser  dans  le  creuset  supérieur. 

L’arsenic  est  rangé  parmi  les  métaux  les  plus  combustibles. 
11  brûle  avec  une  flamme  bleue,  en  répandant  une.  odeur 
d'ail , et  il  se  sublime  ù l’état  d'apidc  arsenieux. 

L’acide  sulfurique  concentré  n’attaque  pas  Tarscnic  à froid  ; 
mais  quand  on  le  fait  bouillir  sur  ce  métal,  il  se  dégage  du 
gaz  acide  sulfureux,  une  petite  quantité  de  soufre  se  sublime, 
et  l’arsenic  est  réduit  è l’état  d’oxide. 

L’acide  nitrique  agit  très-vivement  sur  l’arsenic,  et  le 
convertit  en  acide  arsénieux  ou  en  acide  arseuique,  si  l’on  en 
met  un  grand  excès. 

L’acide  muriatique  bouillant  dissout  l’arsenic,  mais  n’a 
que  très-peu  d’action  sur  lui  à froid.  Cette  dissolution  est 
précipitée  par  les  alcalis.  L’addition  d’une  petite  quantité 
d’acide  nitrique  favorise  beaucoup  la  dissolution  du  métal; 
cetto  dissolution,  phaufféc  d’abord,  puis  condensée  en  vais- 
seaux clos  , se  sublime  totalement  en  un  liquide  épais,  connu 
autrefois  sous  le  nom  de  beurre  d'arsenic.  Le  métal , projeté 
en  poudre  fiue  dans  le  chlore  gazeux,  y brûle  avec  une 
lia  ni  me  blanche  légère,  et  est  converti  en  chlorure. 

Les  alcalis  et  les  terres  sont  sans  action  sur  l’arsenic  mé- 
tallique; à moi  ns  qu’on  ne  le  tienne  pendant  fort  long-temps 
en  ébullition  dan»  une  grande  quantité  de  lessive  alcaliuc. 
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Les  nitrates  détonent  avec  l’arsenic,  et  le  convertissent  en 
acide  arsenique,  qui,  se  combinant  avec  la  base  du  nitrate, 
donne  naissance  à un  arsèniate  qui  reste  au  fond  du  vaisseau. 

Les  muriales  n’exercent  sur  lui  aucune  action;  mais  si  l’on 
mêle  trois  parties  de  chlorate  de  potasse  avec  une  partie  d’ar-^ 
scnic  en  poudre  fine,  mélange  qu’on  doit  faire  avec  de  grandes  • 
précautions  et  d'une  main  très-légère,  une  très-petite  quan- 
tité, placée  sur  une  enclume,  et  frappée  avec  le  marteau, 
fera  explosion  avec  flamme,  accompagnée  d*un  bruit  consi- 
dérable ; touché  avec  du  feu , il  brûlera  avec  une  rapidité 
inconcevable;  et  projeté  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  il 
se  développera,  à l'instant  où  il  touchera  le  liquide,  un  jet 
de  flamme  si  brillant  que  la  vue  en  est  éblouie. 

L’arsenic  se  combine  promptement  avec  le  soufre  par 
fusion  et  sublimation , et  forme  avec  lui  deux  composés  : 
l’un  jaune,  appelé  orpiment  ; l’autre  rouge,  appelé  ria/gar. 
On  ne  connaît  pas  bien  précisément  leur  nature  et  ce  qui  fait 
leur  différence;  mais  Fourcroy  considère  le  premier  comme 
étant  une  combinaison  du  soufre  avec  l’oxide  d’antimoine; 
et  le  second  comme  formé  de  soufre  uni  au  métal  pur  : il 
trouva  en  effet,  que  par  l’action  des  acides,  le  sulfure  rouge 
était  transformé  dans  le  sulfure  jaune. 

A la  chaleur  de  l’ébullition , l’arsenic  se  dissout  dans  les 
huiles  grasses;  la  dissolution  est  noire,  et  elle  a,  quand  elle 
est  refroidie,  la  consistance  d’un  onguent.  La  plupart  des 
métaux  s’unissent  à l’arsenic,  qui  fait  aussi  partie  de  presque 
tous  les  alliages  qui  possèdent  quelqu 'éclat  métallique. 

L’iode  et  l’arsenic  s’unissent,  et  forment  un  iodure  d’une 
couleur  rouge  pourpre  foncé,  et  jouissant  des  propriétés 
d’un  acide.  11  est  soluble  dans  l’eau,  et  sa  dissolution  donne 
lieu,  avec  la  potasse,  à un  composé  soluble.  L’arsenic  sc 
combine  avec  l’hydrogène,  en  produisant  une  substance  très- 
dangereuse  , appelée  gai  hydrogène  arsénié.  Pour  le  pré- 
parer, on  fond,  dans  un  creuset  couvert,  trois  partios  d’étain 
en  grenaille,  avec  une  d’arsenic  métallique  en  poudre;  et 
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«prés  avoir  brise  cet  alliage  eu  petits  morceaux , on  l'introduit 
dans  une  cornue  de  Terre  arec  de  l’acide  muriatique.  Par 
l’application  d’une,  légère  chaleur,  le  gai  hydrogène  se  dé- 
gage,  et  on  peut  le  recevoir  sur  une  cuve  A mercure  ou  sur 
$ -il eau;  il  reste  dans  la  cornue  du  proto-muriale  d’étain. 
, <?uand  on  emploie  i partie  d’arsciiic  pour  1 3 d’étain , le  pre- 
mier  de  ces  métaux  est  entièrement  entraîné  par  l’hydrogène 
dégagé.  100  parties  de  gaz  hydrogène  arsénié  en  Contiennent 
n}o d’hydrogène  pur,  ainsi  que  cela  est  démontré  quand  on 
le  chauffe  avec  l’étain.  Suivant  sir  Humphry  Davy,  sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  o,555a;  et  suivant  Tromsdorf,  enC 
est  de  0,539.3.  Stromeyer  assure  que,  soumis  à un  froid  do 
— 3o-centigr.  , il  se  condense  en  un  liquide.  Quand  on  le  fait  dé  - 
toner avec  deux  fois  son  volume  d’oxigène,  il  se  forme  de  l’eau 
et  de  1 oxide  d arsenic;  si  du  l'enflamme  A sasorlle  d’un  tube, 
il  se  dépose  de  Phydrure  d’arsenic.  Le  soufre,  le  potassium, 
le  sodium  et  l’étain , décomposent  le  gaz  hydrogène  arsénié , 
en  s emparant  de  son  métal  ; èt  dans  le  cas  du  soufre , il  se 
forme  de  I hydrogène  sulfuré.  En  retranchant  de  la  pesanteur 
spécifique  du  gaz  hydrogène  arsénié  celle  du  gaz  hydro- 
R‘‘nc  rsf  » nous  aurons  la  proportion  d’arsenic  présent 
Ojâjjao  0,09716=0,45804  = lu  quantité  d’arsenic  dans 
1 00  mesures  du  gaz  ; ce  qui  donne , en  poids,  le  rapport  d’en- 
viron 6 d’arsenic  pour  1 d’hydrogène;  mais  l’analyse  de  Stro- 
meyer , au  moyen  de  l’acide  nitrique , donne  environ  Su 
d’arsenic  pour  1 d’hydrogène  , ce  qui  se  rapproche  probable- 
ment beaucoup  plus  de  la  vérité.  Un  atome  d’hydrogène  est  A 
un  atome  d’arsenic,  comme  1 est  A 76,  et  a par  conséquent . 
comme  1 A 38.  Cehlen  périt  victime  de  ses  expériences  sur 
ce  gaz  ; c est  pourquoi  l’on  ne  doit  se  livrer  qu’avec  la  plus 
grande  circonspection  aux  nouvelles  recherches  qu’il  peut  exi- 
ger. Si  l’on  ajoute  du  chlore  A un  mélange  d’hydrogène  arsénié 
et  d hydrogène  sulfuré,  le  volume  diminue,  et  il  sedéposedes 
flocons  jaunes.  L’acide  nitrique  concentré  fait  explosion  dans 
ce  gviz,eny  répandant  d’abord  des  fumées  nitreuses;  mais 
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si  l'acide  est  étendu  , la  décomposition  a lieu  tranquillement. 
La  densité  de  l’hydrogène  dans  ce  gai  composé  est  0,09716; 
par  conséquent  , d’après  l'analyse  de  Stromeyep , nous 
avons,  pour  calculer  sa  densité,  la  proportion  suivante: 
9,19  : 0,09716  : : (3,19-1-  106)  : 4,817,  quantité  presque 
neuf  fois  plus  grande  que  ce  qu’avait  donné  l’expérience. 

Le  gai  hydrogène  arsénié  éteint  instantanément  la  flamme, 
et  occasionne  la  mort  des  animaux  qui  le  respirent.  L’eau  n’a 
point  d’action  sur  lui.  D’après  les  expériences  de  sir  11  mil - 
phry  Davy  et  de  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  il  paraît  qu’il 
existe  une  combinaison  solide  d’hydrogène  et  d’arsenic,  ou 
un  hydrurc  , qui  sc  produit  quand  on  met  en  contact  avec  le 
pôle  négatif  d’une  batterie  voltaïquede  l’arsenic  immergé  dans 
l’eau.  Cet  hydrurc  est  d’un  brun  rougeâtre,  et  dépourvu 
d’éclat , de  goût  et  d’odeur.  Il  n’est  point  décomposé  â uno 
chaleur  voisine  du  rouge  cerise;  mais  à cette  température, 

11  absorbe  l’oxigènc,  d’où  il  résulte  de  l’eau  et  de  l’acido 
arsénieux  accompagnés  de  développement  de  chaleur  cl  de 
lumière.  Ou  ne  connaît  pas  la  proportion  de  ses  principes. 

L’arscuic  est  employé  dans  un  grand  nombre  d’arts.  On  le 
fait  entrer  dans  la  composition  des  alliages  métalliques  aux- 
quels on  veut  donner  de  la  blancheur.  Les  fabricans  de  verre 
en  fout  usage,  mais  l’cflct  qu’il  produit  dans  le  verre  ne  parait 
pas  encore  clairement  expliqué.  L’orpiment  et  le  réalgur  sont 
employés  comme  couleurs,  (y.  Acides  abseniqi e et  absenieux.  ) 

ASBESTE.  Minéral  dont  il  existe  cinq  variétés,  toutes  plus 
ou  moins  flexibles  ou  fibreuses. 

1.  Amiastue.  Elle  sc  trouve  en  fibres  très-allongées,  fines, 
flexibles,  élastiques,  de  couleurs  blanche,  verdâtre  ou  rou- 
geâtre. Elle  est  quelquefois  onctueuse  au  toucher  ; son  éclat 
est  soyeux  ou  nacré,  et  elle  est  légèrement  translucide.  Elle  # 
est  scctile.  Sa  «pesanteur  spécifique  est  de  1 à a, 3.  Au  cha- 
lumeau , elle  sc  fond  difficilement  en  un  émail  blanc.  On  la 
rencontre  pour  l’ordioairc  dans  la  serpentine,  dans  la  tarcu- 
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taise,  en  Savoie;  en  fibres  très-allongées  et  fort  belles,  eu 
Corse;  près  de  Barèges,  dans  les  Pyrénées;  dans  le  Dau- 
phiné et  le  Saint-.Gothard  ; à Saint-Kevcrne , dans  le  Cor- 
nouailles; à Portsoy , en  Écosse  ; et  dans  du  schiste  micacé  , 
à Glonelg , lnvcrnesshire , et  prés  de  Durham.  L’amianthu 
est  formée  de  5q  silice  , a5  magnésie,  9, 5 chaux,  5 alumine, 
et  a, oxide  de  fer.  ' 

Les  Anciens  fftriquaicut,  avec  les  fibres  de  l’asbesle,  des 
pièces  d’étoflfes,  dans  lesquelles  ils  enveloppaient , dit-on,  les 
corps  des  morts,  avant  deies  exposer  sur  le, bûcher  funéraire. 
Plusieurs  Modernes  sont  aussi  parvenus  A faire  de  ces  tissus; 
et  tout  le  secret  parait  consister  dans  un  mélange  de  lin  avèo 
grand  emploi  d’huile , qui  sont  consumés  l’un  et  l’autre  après 
que  le  vêtement  a été  peudant  quelque  temps  exposé  à l’action 
delà  chaleur  rouge.  Quoique  les  vétemens  d’usbesto,  après 
avoir  été  salis , reprennent  toute  leur  blancheur  par  leur 
exposition  è b chaleur , néanmoins  plusieurs  expériences 
authentiques  ont  prouvé  que  ce  traitement  leur  faisait  perdre 
quelque  chose  de  leur  poids.  Les  fibres  de  l’asbeste , exposées 
à l’action  du  chalumeau  , présentent  quelques  indices  de 
fusion;  quoique  les  parties,  au-licu  de  couler  ensemble,  sc 
réduisent  en  poudre,  et  tombent  en  partie,  tandis  que  les 
autres  semblent  disparaître  devant  le  courant  d’air.  L’igni- 
tion  enlève  à l’asbeste  un  peu  de  sa  flexibilité. 

3.  Asbeste  commi  se.  On  b trouve  en  masse  ou  en  fibres 
d’un  vert  foncé,  et  avec  un  éclat  un  peu  nacré.  Les  fragmens 
sont  esquilleux.  Elle  n’est  pas  flexible,  et  sa  densité  est  bien 
plus  grande  queçcllede  l’amianthe.  Elle  est  légèrement  onc- 
tueuse au  toucher.  Pesanteur  spécifique  3,7.  Elle  se  fond  diffi- 
cilement en  une  scorie  blanche,  bile  est  composée  de  63,9 
silice,  16  magnésie,  13,8  chaux,  G oxide  de  fer  et  i#a  alumine. 
Elleest  plus  abondante  que  l’amiantbe,  etse  trouve  ordinaire- 
ment dans  b serpentine,  comme  cela  arrive  à Portsoy,  dans 
l'ile  d’Auglcsea  et  dans  le  Lisard , en  Cotnouniilcs.  Elle  a été 
trouvée  par  le  docteur  M’Culloch,  dans  la  pierre  à chaux  de 
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Glentilt , à -l'état  pâteux  ; mais  elle  naquit  bientôt  de  la  dureté 
par  son  exposition  à l’air. 

5.  Crm  de  montagne.  Cette  . variété  n’est  point  formée, 
comme  la  précédente,  de  fibres  parallèles;  niais  elles  sont 
entrelacées  de  manière  à rendre  le  minéral  très-dur.  Quand 
il  est  en  morceaux  très-peu  épais , on  lui  donne  le  nom  dè 
papier  de  montagne.  Sa  couleur  est  le  blanc  jaunâtre,  et  il 
est  maigre  au  toucher.  Un  l’a  trouvé  à Wanltrkhead,  dans  le 
Lanarkshire.  Sa  pesanteur  spécifique  est  incertaine. 

4.  Liège  de  montagne  ou  aseestb  élastique.  Ainsi  que  la 
précédente,  cette  variété  est  formée  de  fibres  entrelacées. 
Elle  est  opaque,  est  maigre  au  toucher;  et  sous  ce  rapport, 
elle  ressemble  assez  au  liège,  dont  elle  possède  le  même 
degré  d’élasticité.  Elle  nage  sur  l’eau.  Ses  couleurs  sont  le 
blanc,  le  gris  et  le  brun  jaunâtre.  Elle  reçoit  l’impression  de 
l’ongle,  se  brise  quand  on  la  manie,  et  se  fond  difficilement 
au  chalumeau.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  o,G8  à 0,99. 
Elle  est  composée  de  silice  62,  carbonate  de  chaux  12,  car- 
bonate de  magnésie  3.),  alumine  2,8,  oxide  de  fer  3. 

5.  Bois  de  montagne.  Aslieste  ligniforuie.  On  le  trouve  or- 
dinairement en  masse , de  couleur  brune , ayant  l'apparence 
«lu  bois.  A l’intérieur,  il  a peu  d’éclat.  Il  cstiloux,  scctilc, 
opaque,  maigre  au  toucher,  et  fusible  en  une  scorie  noire. 
Pesanteur  spécifique  2,0.  On  le  trouve  dans  le  Tyrol,  le  Dau- 
phiné, et  en  .Écosse,  â Glentilt,  Portsoy  et  kildrumic. 

ASPARAGINE.  Principe  végétal  particulier,  en  cristaux 
blancs  transparens,  qui  se  forment  spontanément  dans  le  suc 
des  Asperges,  évaporé  en  consistance  de  sirop.  Ces  cristaux 
ont  la  forme  de  prismes  rhomboïdaux;  ils  sont  durs  et  cassans, 
et  ont  une.saveur  fraîche  et  légèrement  nauséabonde.  Ils  se 
dissolvent  dans  l’eau  chaude,  mais  à peine  dans  l'eau  froide, 
et  nullement  dans  l’alcool.  Chauffés,  ils  se  gonflent,  et  émet- 
tent des  vapeurs  pénétrantes  qui  affectent  les  yeux  et  le  nez , 
•oinmc  la  fumée  de  bois.  Leur  dissolution  est  sans  action  sur 
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ta  couleurs  bleues  végétales,  el  elle  n’est  point  affectée  par 
l’hydrosulfure  (le  potasse,  l’oxalate  d'ammoniaque,  l'acétate 
de  plomb , ou  l'Illusion  de  noix  de  galle.  Lu  chaux  en  dégage 
de  l'ammoniaque,  quoiqu'il  ne  s’en  développe  point  lorsqu’on 
la  triture  avec  de  la  potasse.  Ou  doit  commencer  par  chauffer 
lesuc  d’asperge,  arm  d’en  faire  coaguler  l'albumine,  puis  on 
le  filtre,  et  on  l’abandonne,  pendant  quinze  ou  vingt  jours,  à 
une  évaporation  spontanée.  11  se  dépose , avec  les  cristaux 
d’asparagine,  de  petites  aiguilles  peu  consistantes,  qui  pa- 
raissent analogues  à la  mannite , et  qu’on  peut  aisément  sépa- 
rer des  premiers.  MM.  Vauquelin  et  Kobiquet,  Annales  de 
Chimie,  vol.  LV  ; et  Nicholson’s  Journal  i5. 

ASPHALTE.  Cette  substance,  qu’on  appelle  aussi  bitume 
de  Judée  ou  poix  juive,  est  douce  au  toucher,  dure,  cassante, 
noire  ou  brune,  à fracture  polie,  se  fondant  aisément  à l’aide 
de  la  chaleur,  et  qui,  ù l’état  de  pureté,  brûle  sans  laisser  de 
résidu.  Ouja  trouve,  à l’état  liquide  ou  de  consistance  très- 
molle,  sur  la  surface  de  la  Mer-Morte* *.  Mais  à la  longue, 
elle  se  dessèche  et  durcit.  On  rencontre  aussi  cette  môme 
espèce  de  bitume  dans  le  sein  de  la  terre,  dans  différentes 
contrées,  en  Chine,  en  Amérique,  ef  particulièrement  dans 
l’ile  de  la  Trinité  ; dans  quelques  parties  de  l’Europe , 
comme  dans  les  montagnes  de  Carpathiau , en  France,  etc. 
Suivant  Boyle,  la  pesanteur  spécifique  de  l’asphalte  est  de 
j,4oo;  et  suivant  Kirwan , de  1,07  ù i,65.  lin  échantillon 
venant  d’Albanie,  d’une  pesanteur  spécifique  de  i,ao5,  exa- 
miné par  Klaprotb,  n’était  soluble  que  dans  les  huiles  et 
l’éther.  Cinq  parties  d'huile  de  pétrole  rectifié  en  dissolvaient 


* Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  pour 

* 77®>  on  trouve  une  analyse  de  l'eau  de  celle  mer  par  Macquer,  Tiavoisier 
et  M.  Sage.  Il  paraît,  d’après  cette  analyse,  qu'elle  contient  as  p.  100  de 
mnri.ite  de  magnésie,  a (>  de  niuriate  de  cliaux,  cl  G de  mu  riale  de 
soude.  .Sa  pesanteur  spécifique  est  i,a5.  Elle  est  limpide  et  sans  odeur. 
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une  d’asphalte  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures,  sans 
l’aide  de  la  chaleur.  Analysée  parla  voie  sèche,  100  parties 
produisirent  32  d’huile  bitumineuse,  (il  eau  légèrement  im- 
prégnée d’ammoniaque , charbon  3o,  7 ~ silice,  7 - alumine, 
£ chaux,  1 Jf  oxide  de  fer,  i oxide  de  manganèse,  et  5rjo  centi- 
mètres cubes  de  gaz  hydrogène. 

Suivant  Ncuman , l’asphalte  qu’on  trouve  dans  le  com- 
merce est  un  composé  très-différent  du  bitume  natif,  et  varie 
ordinairement  dans  ses  propriétés,  suivant  la  nature  de  ses 
ingrédiens.  C’est  pour  cette  cause  sans  doute,  et  pour  plusieurs 
autres  raisons,  qu’on  ne  fait  presque  plus  du  tout  aujourd’hui 
usage  en  médecine  de  l'asphalte. 

Les  Egyptiens  employaient  l’asphalte  pour  embaumer  les 
corps,  et  lui  avaient  donné  très-convenablement  le  nom  de 
momie  minérale.  On  s’en  servait  comme  mortier  à Babylone. 

- !"  J ' 

ASSA  FŒTIDA.  L’assa  fœtida  s’obtient  d’une  belle  plante 
ombeilifere  , qui  croît  en  Perse  , et  dont  les  racines,  de  cou- 
leur noire , ressemblent  entièrement  à un  gros  panais.  En  les 
coupant  transversalement , Passa  fœtida  en  exsude  sous  forme 
d’un  suc  blanc  épais , semblable  à de  la  crème.  Par  son  ex- 
position à Pair,  il  devient  de  plus  en  plus  jaune , et  enfin  il 
passe  tout-à-fait  au  brun.  Il  entre  très-aisément  en  putréfac- 
tion ; aussi  ceux  qui  le  recueillent  ont  grand  soin  de  le  défen- 
dre des  rayons  du  soleil.  Le  suc  nouvellement  extrait  a une 
odeurexccssivemcnt  forte,  qui  s'affaiblit  de  plus  en  plus  quand 
on  le  conserve;  et  4 grammes  du  suc  frais  donnent  une  odeur 
plus  pénétrante  que  45  kilogrammes  d’assa  fœtida  sèche,  telle 
qu’on  la  trouve  en  Europe.  Les  Perses  sont  ordinairement 
obligés  de  fréter  des  bûtimens , dont  toute  la  cargaison  con- 
siste en  cette  substance  , parce  qu’aucune  autre  marchandise 
ne  peut  être  transportée  avec  elle,  son  odeur  pénétrante  in- 
jectant tout  ce  qui  l’approche. 

L’assa  fœtida  ordinaire  du  commerce  est  jaunâtre  ou  bru- 
nâtre, onctueux  et  dur;  il  a utje  saveur  âcre  et  amère, 
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■ Ét  une  odeur  forte  et  désagréable,  analogue  à celle  de  l’ail. 
Newman  obtint  d’environ  ia4  grammes  d’assa  foctida,  au 

j'- 

moyen  d’esprit  rectifié,  85,4  d’extrait  résineux;  et  ensuite, 
par  l’eau , 1 2 grammes  d’extrait  gommeux , et  il  resta  environ 

24  grammes  de  matière  terreuse  dissoute.  En  traitant  d’abord 

r- 

par  l'eau,  il  enleva,  des  124  grammes  d’assa  foctida',  3(i,5 
d'extrait  gommeux.  1 . 

Ou  administre  l’assa  feetida  dans  les  affections  nerveuses  et 
hystériques;  il  agit  comme  désobstruant  et  anthelmentique. 
On  le  conserve  en  teinture,  dans  les  pharmacies,  et  il  entre 
dans  la  composition  des  pillules  de  Galbanutn,  du  collège  de 
Londres.  . 

ASTRINGENT.  ( PRINCIPE)  La  qualité  que  l’on  appelle 
astringente,  considérée  comme  saveur  distincte,  n’est  point 
susceptible  d’être  définie.  Elle  se  manifeste  dans  le  brou  de  la 
noix,  le  thé  vert,  et  principalement  dans  la  noix  de  galléf 
Cette  saveur  est  due  probablement  à ce  que  les  acides  ont  la 
propriété  de  crisper  les  fibres  de  la  bouche  et  de  la  langue, 
effet  qu’on  regarde  comme  caractéristique  de  la  qualité  as- 
tringente, en  ce  qui  se  rapporte  à la  saveur;  et  c’est  pour- 
quoi l’acide  galliquc,  que  l’on  trouve  ordinairement  uni  arec 
le  véritable  principe  astringent,  a été  pendant  long-temps 
confondu  avec  lui.  M.  Seguin  les  distingua  le  premier,  et  donna 
à ce,  principe  le’nom  de  tannin,  d’après  son  usage  dans  le 
tannage  des  peaux.  Le  caractère  distinctif  de  ces  deux  sub- 
stances est  que  l’acide  gallique  forme  avec  le  fer  un  précipité 
noir;  et  que  le  principe  tannant  forme  un  composé  insoluble 
avec  l'albumine.  ( Voyez  Tismx.) 

ATHANOR.  C’est  une  espèce  de  fourneau. dont  on  ne  fait 
plus  usage  depuis  long -temps.  Les  opérations  sans  fin  des 
anciens  chimistes  leur  faisaient  désirer  que  leurs  feux  pussent 
s'alimenter  d’eux-tnêincs  en  proportion  de  la  consommation; 
le  fourneau  nommé  athanor  était  principalement  construit  dans 
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celle  vue.  Outre  les  parties  ordinaires,  il  était  muni  d'un 
cylindre  creux  dans  lequel  on  mettait  du  charbon;  sa  partie 
supérieure  se  fermait  ensuite  hermétiquement  au  moyen  d’un 
couvercle  qui  s’emboîtait  parfaitement,  et  sa  partie  inférieure 
communiquait  avec  le  foyer  du  fourneau.  D’après  cette  dis- 
position , le  charbon  descendait  graduellement  dans  le  fuur- 
neau , à mesure  que  la  combustion  lui  avait  fait  de  la  place  ; 
tandis  que  celui  renfermé  dans  le  cylindre  ne  pouvait  point  se 
brûler,  n’ayant  aucune  communication  convenable  avec  l’air. 


ATMOMÈTRE.  C’est  le  nom  d’un  instrument  imaginé  par 
le  professeur  Leslie,  pour  mesurer  la  quantité  d’exhalation 
d’une  surface  humide,  dans  un  temps  donné.  Il  consiste  en  un 
ballon  mince  de  poterie  poreuse , de  5 à 7 centimètres  de 
diamètre,  ayant  un  petit  col  auquel  est  fortement  cimenté 
un  long  tube  de  verre  portant  des  divisions,  dont  chacune 
^correspond  à une  section  annulaire  interne,  égale  à une  pel- 
licule de  liquide  qui  recouvrirait  la  surface  extérieure  du 
ballon  sur  une  épaisseur  de  o,oooa5  millimètres.  Ces  divi- 
sions s’établissent  par  un  calcul  simple , et  sc  prolongent 
vers  le  bas  jusqu’à  100  ou  200.  L*  sommet  du  tube  de  verre 
est  muni  d’une  garniture  en  cuivre,  avec  un  collet  de  cuir, 
qui,  lorsque  le  tube  est  rempli  d’eau  distillée  ou  bouillie,  est 
vissée  dessus  , et  se  ferme  hermétiquement.  Ayant  alors 
bien  essuyé  la  partie  extérieure  du  ballon,  on  suspend  l’in- 
strument au-dehors,  et  on  l’expose  à la  libre  action  de  l’air. 
La  quantité  d’évaporation  d’un  ballon  humide  est  la  même 
que  celle  qui  a lieu  sur  un  cercle  d’un  diamètre  double  de 
celui  de  la  sphere.  Dans  l'atmomètre,  l'humidité  transude 
à travers  les  pores  de  la  poterie,  en  proportion  de  la  quantité 
qui  s’évapore  de  la  surface  extérieure,  et  celte  perte  est  me- 
surée par  l’abaissement  correspondant  de  lu  colonne  liquide 
dans  le  tube  gradué.  En-même-temps,  la  fermeture  en  cuir, 
détruisant  la  pression  delà  colonne  liquide,  l’cmpêchc  de  se 
répandre  en  trop  grande  quantité  , et  de  suinter  par  gouttes  à 
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traders  le  ballon;  inconvénient  qui,  dans  le  cas  d’une  éva- 
poration très-faible , ne  manquerait  pas  d’avoir  lieu.  A me- 
sure que  l’expérience  marche  , l'humidité  qui  recouvre  la 
surface  extérieure  absorbe  à son  tour  de  l’air  atmosphérique 
qui  s’introduit  dans  l’intérieur  du  ballon,  et  s’élève  en  un 
petit  courant  continu,  dans  le  tube  où  il  remplace  l’eau  dé- 
pensée. La  proportion  de  l’évaporation  n’est  nullement  chan- 
gée par  la  qualité  de  la  poterie  poreuse  employée;  elle  est 
t absolument  la  même  quand  la  surface  extérieure  est  presque 
sèche,  ou  quand  elle  est  mouillée  par  l'humidité  en  excès. 
Quand  la  dépense  de  Peau  est  très-grande , on  peut  la  laisser 
filtrer,  en’dèvissnnt  la  garniture,  et  prenant  bien  soin  toute- 
fois de  ne  laisser  tomber  aucune  goutte  d’eau.  { Leslie  on 
lical  and  mois lure.  J 

ATMOSPHÈRE.  ( Voyez  Ai»  ATMOsrnÉMQrE.  ) 
ATOMIQUE.  (THÉORIE)  ( Voyez  Équivalexs  chimiques.) 

ATROPA,  Principe  végétal  vénéneux,  probablement  alca- 
lin, récemment  extrait  de  l’atropa-belladone  (morelle  véné- 
neuse ),  par  M.  Brandes;  nous  ne  connaissons  point  le  détail 
de  scs  propriétés. 

ATROPINE.  Alcali  végétal  nouvellement  découvert  par 
le  docteur  Brandes  , qui  Ta  obtenu  de  1 ntropa-belladone 
( morelle  mortelle).  Cette  substartcc  alcaline  blanche,  bril- 
lante, cristallise  en  longues  aiguilles  ; elle  n a pas  de  saveur, 
fit  est  peu  soluble  dans  l’eau,  ainsi  que  dans  l’alcool.  Elle  résiste 
ù une  chaleur  médiocre.  Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  ré- 
guliers, et  peut  neutraliser  une  proportiou  considérable  d’acide. 
Le  sulfate  d’atropine  est  composé  de 
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ATTRACTION.  Les  exemples  d'attraction  qui  se  mani- 
festent par  les  phénomènes  qui  ont  lieu  autour  de  nous 
sont  extrêmement  nombreux,  et  se  présentent  continuelle- 
ment à notre  observation.  L’effet  de  la  pesanteur,  cause  du 
poids  des  corps,  est  si  universel,  que  nous  pouvons  à peine 
nous  former  sans  elle  aucune  idée  de  l’existence  de  l’Univers. 
On  peut  également  remarquer  d’autres  attractions  , telles 
que  celles  du  magnétisme  et  de  l’électricité;  et  toutes  les  ex- 
périences des  chimistes  tendent  à faire  voir  que  les  corps  sont 
composés  de  différens  principes  qui  adhèrent  les  uns  aux 
autres  avec  divers  degrés  do  force,  et  que  l’on  peut  isoler 
par  des  méthodes  connues.  C’est  une  grande  queslion  parmi 
les  physiciens,  si  toutes  les  attractions  qui  s’établissent  entre 
les  corps  doivent  être  attribuées  à une  «Muse  générale  modi- 
fiée par  les  circonstances , ou  si  différentes  causes  originales  et 
distinctes  agissent  en -même- temps  sur  les  molécules  des 
corps.  Au  commencement  de  cc  siècle,  les  physiciens  étaient 
disposés  à considérer  les  diverses  attractions  comme  essen- 
tiellement différentes,  parce  que  les  lois  de  leur  action  dif-  ■ 
fèrent  entre  elles;  mais  les  Modernes  semblent  portés  à géné- 
raliser cc  sujet , et  à regarder  toutes  les  attractions  qui  ont  lieu 
entre  les  corps,  ou  ilu-moins  celles  qui  sont  permanentes, 
comme  dépendantes  d’une  seule  et  même  cause,  quelle  qu’elle 
soit,  qui  dirige  à-la-fois  le  mouvement  des  corps  immenses 
qui  circulent  dans  l’espace  céleste,  et  celui  des  particules  infi- 
niment petites  qui,  dans  les  opérations  chimiques,  sont  trans- 
portées d’une  combinaison  à une  autre.  Les  anciens  physiciens 
observèrent,  par  exemple , que  l’attraction  de  gravitation  agit 
surles  corps  avec  une  force  qui  est  inversement  proportionnelle 
au  carré  de  la  distance;  et,  par  des  considérations  mathéma- 
tiques, ils  en  ont  déduit  que  la  force  d’attraction  entre  les 
particules  des  corps  elles-mêmes  doit  suivre  la  même  loi;  mais, 
quand  leurs  observations  vinrent  à être  appliquées  à des  corps 
fort  rapprochés  les  uns  des  autres,  ou  en  contact,  l’adhésion 
qui  eut  lieu  alors,  se  trouva  bien  supérieure  à celle  que  l'on 
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mrait  pu  déduire  de  la  loi  appliquée  aux  centres  de  gravite  : 
’on  en  conclut  conséquemment,  que  l'attraction  de  cohésion 
st  soumise  à une  raison  plus  élevée , et  est  probablement 
roportionnelle  aux  cubes  des  distances!  Les  Modernes,  au 
ontraire,  et  parmi  eux  Bergman,’  Guyton  - Morveau,  et 
lusieurs  autres,  ont  remarqué  que  ces  déductions  sont  trop 
éoéralcs , parce  qu’elles  sont , pour  la  plupart , tirées  de  la 
onsidération  des  corps  sphériques,  lesquels  ne  donnent  point 
euà  contact,  ou  du-moins  qu’à  un  contact  indéfiniment  petit, 
qu  'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres  les  mêmes  forces , de. 
uelque  cftté  qu’on  les  présente.  Ils  observent  pareillement 
uc  la  conséquence  dépendante  de  la  somme  des  attractions 
ans  des  corps  non  sphériques  , et  à une  petite  distance 
s uns. des  autres,  ne  suivra  pas  lu  loi  de  la  raison  inverse  du 
ne  delà  distance  comptée  d'un  point  quelconque  pris  pour 


titre  de  gravite,  en  admettant  que  toutes  les  molécules 
içnt, soumises  à celte  loi  ; mais  qu’elle  en  différera  beau- 
up,  suivant  les  faces  des  solides  qui  seront . présentées 
unes  aux  autres,  et  leurs  distances  respectives;  de  telle 
•te , que  les  attrac  tions  de  certaines  molécules,  indéfiniment 
îprochées  les  unes  des  autres,  scrdnt  indéfiniment  augmen- 
s,  quoique  la  raison  des  forces  qui  agissent  sur  les  inolé- 
es  plus  éloignées  puisse  rester  à-peu-prés  ta  même, 
üetle  doctrine  , qui  cependant  demande  à être  plus  rigou- 
seinent  approfondie  par  l’application  des  principes  ma- 
natiques,  conduit  évidemment  à un  grand  nombre  de 
séquences  intéressantes.  Un  des  premiers  résultats  qu’on  en 
uit,  quoique  plusieurs  écrivains  l’aient  traité  de  chimère, 
la  polarité  des  molécules  matérielles,  ffi  leur  disposition 
■ présenter  d'elles-mêmes,  à leur  approche,  sous  cer- 
cs  faces. 

e sont,  en  réalité,  de  pures  spéculations,  qui,  en  consi- 
nt  l’état  actuel  de  la  chimie,  se  trouvent  sur  la  même 
e que  la  théorie  de  la  gravitation , qui  est  minutieusement 
ite  dans  Plutarque,  relativement  à l’astronomie,  avant 
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le  tétaips  de  Newton.  De  même  que  les  phénomènes  célestes 
furent  autrefois  classés  simplement  d'après  l’observation,  et 
qu’aujourd’hui  ils  sont  calculés  d’après  leur  cause  physique, 
la  gravitation;  de  même  aussi  aujourd’hui  la  chimie  est  la  . 
science  des  faits  convenablement  arrangés,  sans  le  secours 
d’aucune  théorie  immédiatement  déduite  des  figures,  des 
volumes  des  densités,  ou  des  actions  mutuelles  des  molécules 
des  corps.  Ce  qu’cllc  deviendra  dans  la  suite,  dépend  de 
l’habileté  et  des  recherches  des  chimistes  à venir;  mais  a 
présent,  nous  devons  rejeter  ces  théories  de  son  enfance,  pour 
nous  occuper  plus  immédiatement  des  faits. 

Que  les  particules  des  corps  s’attirent  mutuellement  les 
unes  les  autres,  c’est  un  fait  qui  est  évident,  d’après  l’adhé- 
rence qui  produit  la  solidité,  et  qui  exige  l’emploi  d’une 
certaine  force  pour  être  surmontée.  Pour  plus  de  clarté,  on  a 
considéré  les  effets  variés  d’attracüon  , comme  différentes 
espèces  d’affinités  ou  de  forces.  Cette  puissance,  que  les  phy- 
siciens appellent  attraction  de  cohésion , est  généralement 
appelée,  par  les  chimistes,  attraction d’aggrégation.  L’aggié- 
gation  est  regardée  commcla  force  qui  fait  adhérer  les  parties 
d’un  même  corps  entre  elles.  Ainsi,  un  certain  nombre  de  mor- 
ccauxdc  soufre  en  masse,  réunis  ensemble  par  fusion,  forment 
un  nggrégat , dont  les  parties  peuvent  de  nouveau  être  dé- 
sunies par  des  moyens  mécaniques.  Ces  parties  ont  reçu  le 
nom  de  parties  intégrantes;  c’est-à-dire,  qu’on  nomme  parties 
intégrantes  les  parties  les  plus  petites  auxquelles  un  corps 
puisse  être  ramené,  soit  en  réalité,  soit  par  la  pensée,  sans 
que  ce  corps  ait  changé  de  nature.  Ainsi . lorsqu’on  combine 
du  soufre  avec  ult  alcali  pour  former  un  loie  de  soufre,  nous 
pouvons  concevoir  que  celte  masse  soit  divisée  et  subdivisée 
à un  degré  extrême,  jusqu'à  ce  que  finalement  une  petite 
partie  ne  consiste  plus  qu’en  une  seule  particule  dcsoulre  unie 
à une  seule  d’alcali  : cette  partie  sera  alors  une  partie  inté- 
grante; et  si  on  la  divise  à son  tour,  on  fera  ce  que  les  chi- 
mistes appellent  une  décomposition,  et  les  particules,  qui  n« 
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seront  plu*  alors  formées  d’une  de  soufre  et  d’une  d’alcali, 
, mais  d'une  particule  de  soufre  isolée,  et  d'une  d’alcali  aussi 
isolée,  sont  ce  qu’ils  nomment  parties  composantes  ou  élé— 
• mens,  principes. 

• _ L’union  grossière  des  corps  est  appelée  mélange.  C’est 
ainsi  que  le  sable  et  un  alcali  peuvent  être  mêlés  ensemble; 
mais  quand  les  très -petites  parties  d’un  coqis  s’unissent  à 
celles  d’un  autre , si  intimement  qu’ils  forment  une  substance 
dont  les  propriétés  sont  différentes  de  celles  des  corps  primi- 
tifs v cette  substance  est  appelée  combinaison  ou  composition, 

* composé.  Si  le  mélange  de  sable  et  d’alcali  est  exposé  à une 
forte  chaleur  rouge,  leurs  plus  petites  particules  s’unissent, 
et  forment  le  rerre. 

Les  anciens  chimistes  furent  très-curieux  de  connaître  les 
principes  premiers,  ou  les  élérnens  des  corps,  et  ils  enten- 
daient par  là  toute  substance  que  leur  art  ne  leur  permettait 
pas  de  rendre  plus  simple.  Ils  semblent  néanmoins  s’ètre 
aperçus  que  les  limites  de  leur  art  n’étaient  point  celles  de  la 
nature.  Aujourd’hui  il  n’est  plus  guère  question  desèlémens. 
Les  substances  que  jusqu’ici  on  n’a  pu  parvenir  à analyser, 
ou  qui,  si  elles  ont  été  décomposées,  ont  échappé  aux  obser- 
vations des  chimistes,  sont  regardées  comme  étant  des  sub- 
stances simples  relativement  à l’état  actuel  des  connaissances, 
mais  sous  ce  point  seulement;  car  bien  des  expériences  nous 
font  espérer  que  des  recherches  nouvelles  viendront  un  jour 
éclairer  leur  nature  et  leur  composition.  Quelques  écrivains, 
ayant  appelé  ces  substances  du  nom  de  principes  primaires, 
ont  distingué  les  composés  qu’elles  forment,  par  celui  de 
principes  secondaires,  supposant  qu’elles  entrent  de  nouveau 
en  combinaison  sans  éprouver  aucune  décomposition  ou 
changement  quelconque.  On  doit  avouer  néanmoins  qu’au- 
cune expérience  n’a  jusqu’à  présent  démontré  l’existence 
d’une  semblable  loi.  Nous  pouvons  bien  à-la-vérité  recon- 
naître si  un  corps  composé  est  formé  de  trois  ou  d’un  plus 
grand  nombre  de  principes;  mais  nous  ue  savons  nullement 
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si  deux  de  ces  principes  étaient  préalablement  unis  de  ma- 
nière à former  une  substance  simple  par  rapport  à la  troi- 
sième , ou  si  leur  arrangement  est  tout  autre.  Cependant  il 
parait  évident  qu’il  existe  une  certaine  combinaison,  ¥n  faisant 
des  unions  de  différentes  sortes.  Ainsi,  une  faible  dissolution 
alcaline  ne  dissout  point  l’huile  , et  une  combinaison  de 
l’huile  avec  l’alcali  ne  se  détruira  pas  par  l’addition  d’eau. 
L’alcali  adhère  donc  davantage  au  principe  avec  lequel  il  était 
d’abord  uni.  (Voyez  l’article  VÉcÉTsrx.  ) 

Si  deux  corps  solides,  disposés  à s’unir  l’un  avec  l’autre, 
sont  amenés  en  contact,  les  molécules  qui  se  touchent  se 
Combineront  et  forment  un  composé;  et  si  la  température 
à laquelle  il  prend  la  forme  fluide  est  plus  élevée  que  celle 
à laquelle  se  fait  l’expérienee  , l’action  ne  s’étendra  pas 
au-delà,  parce  que  ce  nouveau  composé,  se  trouvant  alors 
interposé  entre  les  deux  corps,  s’opposera  à leur  combi- 
naison ultérieure;  niais  si,  au  contraire,  le  point  de  con- 
gélation du  composé  est  plus  bas  que  celui  de  sa  tempé- 
rature , il  y aura  liquéfaction  ; et  les  molécules  fluides  ayant 
la  liberté  de  se  disposer  d’elles- mêmes  en  suivant  les  lois 
de  leurs  attractions,  le  procédé  se  continuera,  et  toute  la 
masse  se  changera  graduellement  en  un  composé  nouveau 
à l’état  fluide.  On  peut  avoir  un  exemple  de  ces  faits , en 
mêlant  ensemble  du  muriate  de  soude  bien  sec,  et  de  la 
glace  pilée.  Les  cristaux  du  sel  ne  se  fondent  pas  seuls,  à 
moins  qu’on  ne  les  expose  à une  très-forte  chaleur;  et  les 
cristaux  d’eau,  c’est-à-dire,  la  glace,  ne  se  liquéflcnt  qu’au- 
tant  que  la  température  est  maintenue  à zéro  ; et  nous  avons, 
par  hypothèse,  supposé  que  celle  des  deux  corps  était  au- 
dessous  de  ce  point,  puisque  l’eau  conservait  l’état  solide. 
Maintenant,  c’est  un  fait  bien  connu  que  la  saumure,  ou 
une  dissolution  de  sel  marin  dans  l’eau,  ne  peut  se  congeler 
que  lorsque  l’on  abaisse  sa  température  à 3”, 55  centigrades 
environ  au-dessous  de  celle  de  lu  congélation  de  l’eau  pure; 
il  s’ensuit  donc,  quc'si  la  température  à laquelle  sc  fait  l’cxpé- 
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rience  est  plus  élevée  que  celle-ci,  les  premières  combinai- 
sons de  sel  et  de  glace  en  formeront  une  saumure  liquide,  et 
la  combinaison  continuera  de  s’opérer  jusqu’à  ce  que  la  tem- 
pérature de  la  masse  se  soit  graduellement  abaissée  jusqu’au 

•'  - point  décongélation  de  l’eau  salée.  A cette  époque,  la  com- 
^ lunaison  cesserait  d’avoir  lieu,  si  les  corps  environnons  ne 
tendaient  pas  continuellement  à élever  la  température;  et  en 
effet , on  trouve  par  expérience , que  si  l’on  refroidit  préala- 
blement la  glace  et  le  sel  au-dessous  de  la  température  de  la 
congélation  de  l’eau  salée,  il  n’y  aura  ni  combinaison  ni  liqué- 

* faction.  (Voyc*  Calohiqie.) 

Les  exemples  dans  lesquels  les  corps  solides  se  combinent 
ainsi  les  uns  avec  les  autres  n’étant  pas  fort  nombreux,  et  la 
fluidité  qui  vient  immédiatement  après  le  commencement  de 

* ces  sortes  d’expériences  , ont  porté  plusieurs  chimistes  à 
considérer  la  fluidité  de  l’un  des  ctorps  qu’on  fait  agir  en- 
semble, ou  de  tous  les  deux,  comme  étant  nécessaire  pour 
qu’ils  puissent  produire  l’un  sur  l’autre  une  action  chimique. 
l'orporn  non  ogunt  ni  si  sint  fluida. 

Si  l’un  des  deux  corps  qu’on  fait  agir  l’un  sur  l’autre  est 

* fluide  à la  température  à laquelle  sc  fait  l’expérience,  toutes 
ses  parties  s’uniront  successivement  avec  celles  du  solide , qui 
sera  par  cette  manière  tenu  en  suspension  dans  le  liquide,  et 
disparaîtra.  Dans  ce  cas,  le  liquide  est  appelé  dissolvant  ou 
meqstrue,  et  l’on  dit  que  le  solide  est  dissous. 

Quelques  suhstuuccs  s’unissent  entre  elles  en  toutes  pro- 
■ portions.  C’est  ainsi  que  les  acides  s’unissent  avec  l’eau;  mais 
il  y a aussi  beaucoup  de  substances  qui , à une  température 
donnée,  ne  peuvent  sc  dissoudre  dans  un  fluide  au-delà  d’une 
certaine  proportion.  L’eau,  par  exemple,  dissout  seulement 

• environ  un  tiers  de  son  poids  de  sel  marin  ; et  si  l’on  en  ajoute 
davantage,  il  restera  au  fond  sans  forme  solide,  lin  liquide 
qui  lient  ainsi  en  dissolution  autant  d’une  substance  qu’il  en 
peut  dissoudre,  est  dit  saturé  de  cette  substance;  mais  la 
saturation  pat  un  corps  donné  est  loin  d’empêcher  le  liquido 


I 


24  - ATT 

de  dissoudre  un  autre  corps,  car’il  arrive  souvent,  au  Con- 
traire . que  le  pouvoir  dissolvant  du  composé  excède  celui 
du  fluide  primitif  lui-même.  Les  chimistes  emploient  encore 
le  mot  de  saturation  dans  un  autre  sens;  et  pour  désigner  la 
combinaison  de  deux  corps  qui  produit  un  composé,  dont  les 
propriétés  sont  les  plus  éloignées  de  celles  des  composant 
eux-mêmes.  Dans  les  combinaisons  où  l’un  des  principes  pré- 
domine, ce  principe  est  dit  sursaturé;  et  l'autre  principe  est 
sous-saturé , ou  incomplètement  saturé. 

La  chaleur  augmente,  en  général , le  pouvoir  dissolvant  des 
liquides,  en  empêchant  probablement  une  partie  de  la  sub- 
stance dissoute  «le  se  congeler  ou  de  prendre  la  forme  solide. 

Il  arrive  souvent  que  des  corps  qui  n’ont  point  de  tendance 
à s’unir  sont  amenés  à la  combinaison  par  le  moyen  d’un 
troisième  corps,  que  l’on  appelle  alors  médium.  C’est  ainsi 
qu’on  fait  unir  l’eau  et  les  huiles  grasses , par  l’intermédiaire 
d’un  alcali,  dans  la  combinaison  appelée  savon.  Quelques  écri- 
vains, qui  cherchent  à multiplier  les  expressions,  appellent 
cette  tendance  A s'unir,  affinité  d'intrmirulc , et  on  l’a  aussi 
noté. niée  affinité  disposante  ; mais  M.  BerthoHell’a  désignée 
plus  convenablement  par  le  mot  d’ affinité  réciproque.  Il  dis- 
tingue également  l'affinité  en  affinité  élémentaire,  quand  elle 
s’exerce  entre  les  parties  élémentaires  des  corps;  et  en  affi- 
nité résultante,  quand  elle  est  due  à un  composé  seulement , 
et  qu’elle  n’aurait  point  lieu  entre  les  élémens  de  cc  composé. 

Il  arrive  souvent,  au  contraire,  que  la  tendance  de  deux 
corps  à s’unir  ou  à demeurer  en  combinaison  ensemble  est 
affaiblie  ou  détruite  par  l’addition  d’un  troisième.  Ainsi,  l’al- 
veool  s’unit  avec  l’eau,  de  manière  à en  séparer  la  plupart  des 
sels  qqi  y étaient  dissous , et  une  dissolution  saturée  de  nilre 
dans  l’eau  en  offre  un  exemple  frappant  ; car  si  l’on  y ajoute 
un  volume  égal  d’alcool , lu  plus  grande  partie  du  nitre  se 
précipite  ù l’instant  au  fond  du  vase.  De  même  encore  la 
magnésie  csl  séparée  d’une  dissolution  de  sel  d’Ëpsoui,  par 
^addition  d’un  alcali , qui  se  combine  avec  l’acide  sulfurique , 
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çt  sépare  la  terre.  Lu  principe  qui  tombe  an  fond  du  vaisseau  est 
dit  avoir  été  précipité,  et  dans  beaucoup  de  cas,  on  le  nomme, 
lui-mèinc  précipité.  Quelques  chimistes  modernes  euiploycut 
lu  mot  précipitation  daps  un  sens^dus  étendu  et  plus  forcé , 
car  ils  l’appliquent  à,  toute  substance  qui  est  séparée.  Ainsi , 
par  exemple,  d’après  cette  manière  de  s’exprimer,  on  dirait 
que  la  potasse  précipite  la  soude  d’une  dissolution  de  sel 
marin,  quoiqu'il  n’y  ait  aucune  séparation  ou  précipitation 
visible;  car  la  soude,  quoiqu'ainsi  enlevée  à son  acide  , reste  . 
néanmoins  en  suspension  dans  l'eau , à cause  de  sa  solubilité. 

D’après  un  gruud  nombre  de  faits  de  cette  nature,  il  est 
clairement  établi,  non  comme  une  hypothèse  probable,  inais^ 
comme  un  simple  fait,  que  quelques  corps  ont  une  plus  forte 
tendance  à s’unir  que  d’autres  ; et  que.i’union  de  toute  sub- 
stance avec  une  autre  éliminera  ou  séparera  une  troisième 
substance  qui  était  d’abord  combinée  avec  l’une  d’elles , 
excepté  seulement  les  cas  où  le  nouveau  composé  a de  la  ten- 
dance A s’unir  avec  cette  troisième  substance,  et  à former  un 
composé  triple.  Cette  préférence  d’union  ^ qu’une  substance 
donnée  nous  présente  par  rapport  aux  autres,  est  nommée, 
par  une  métaphore  facilc'à  comprendre  , attraction  élective  , 
et  elle  est  sujette  à une  grande  variété  de  cas,  suivant  le 
nombre  et  les  forces  des  principes  qui  sont  respectivement 
présentés  les  uns  aux  autres.  Les  exemples  que  les  chimistes 
ont  le  plus  fréquemment  observés,  sont  ceux  qu’on  appelle 
attractions  électives  simples , et  attractions  électives  doubles. 

Quand  une  substance  simple  est  présentée  ou  appliquée 
une  autre  composée  de  deux  priucipes,  et  qu’elle  s’unit  avec 
l’un  d’eux,  de  "manière  ù en  séparer  ou  exclure  le  second,  on 
dit  que  cet  effet  est  produit  par  attraction  élective  simple. 

On  peut  douter,  cependant,  qu’aucune  de  nos  opérations 
en  soit  venue  à ce  degré  fde  simplicité.  Tous  les  principes 
chimiques  que  nous  connaissons  ne  sont  simples  que  relati- 
vement à notre  pouvoir  de  décomposition;  et  les  découvertes 
journalières  de  uos  contemporains  tendent  à décomposer  les 
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Substances  que  les  chimistes,  il  y a peu  d’années,  considé- 
raient comme  simples.  Sans  imister  néanmoins  sur  cette  dif- 
ficulté , nous  observerons  que  l’eau  entre  dans  toutes  les 
opérations  appelées  humidas  , et  qu’il  est  hors  de  doute  qu’elle 
modifie  tous  les  effets  des  corps  qui  y sont  suspendus;  et  que^ 
les  variations  de  température  , soit  qu’elles  proviennent  d’un 
fluide  igné,  ou  d’une-' simple  modification  des  parties  des 
corps  , tendent  encore  puissamment  i\  troubler  les  effets  de 
•“l'attraction  élective;  et  ces  différentes  Cotises  rendent  bien 
difficile  de  produire  un  exemple  d’attraction  élective  simple, 
qui  puisse  rigoureusement  être  reconnu  pour  tel. 

L'attraction  élective  double  a lieu  quand  deux  corps,  con- 
sistant l’un  et  l’autre  en  deux  principes,  sont  présentés  l’un  à 
l’autre,  et  échangent" réciproquement  un  de  leurs  principes; 

' de  sorte  qu’il  se  forme  par  ce  moyen  deux  nouveaux  corps, 
d’une  nature  différente  de  celle  des  composés  originaux. 

Tu  faisant  ici  la  même  observation  que  nous  avons  déjà 
faite,  en  parlant  de  l’attraction  élective  simple , nous  allons 
offrir  quelque»  exemples  d’attraction  élective  double.  Que  l’on 
fasse  dissoudre  jusqu’à  saturation  de  l’oXide  de  mercure  dans 
de  l’acide  nitrique,  l’eau  contiendra  alors  du  nitrate  de  mer- 
cure. D’une  autre  part  , dissolve*  jusqu’à  saturation  de  la  | 
potasse  dans  l’acide  sulfurique,  il  en  résultera  une  dissolution 
de  sulfate  de  potasse.  Si  l’on  ajoute  du  mercure  A celle-ci, il 
tendra  bien  à s’unir  avec  l’acide,  mais  il  n’en  résultera  aucune 
décomposition,  parce  que  l’attraction  élective  de  l’acide  pour 
l’alcali  est  la  plus  forte.  De  même  si  l’on  y verse  de  l’acide 
nitrique,  quoique  sa  tendance  à s’unir  avec  l’alcali  soit  très- 
forte,  il  n’y  aura  cependant  encore  aucun  changement,  parce 
que  l’alcali  est  déjà  combiné  avec  un  acide  plus  puissant. 
Mais  si  l'on  ajoute  le  nitrate  de  mercure  à la  dissolution  de 
sulfate  de  potasse,  il  y aura  un  déplacement  de  principes, 
l’acide  sulfurique  quittera  l’alcali,  et  s’unira  avec  le  mercure, 
tandis  que  l’acide  nitrique  se  combinera  avec  cet  alcali  ; et  les 
deux  nouveaux  sels , savoir,  le  nitrate  de  potasse  et  le  sulfate  de 
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nercure,  pourront  être  obtenus  séparément  par  cristallisation. 

La  circonstance  la  plus  remarquable  de  ce  procédé,  est  que 
es  effets  réunis  des  attractions  de  l’acide  sulfurique  pour  le 
ncrcure,  et  de  l’ucidc  nitrique  pour  l’alcali,  sont  plus  forts 
|uela  somme  des  attractions  entre  l'acide  sulfurique  et  l’alcali , 
*t  l’acide  nitrique  et  le  mercure  ; car  si  la  somme  de  ces  deux 
lerhières  attractions  n’avait  pas  été  la  plus  faible,  la  com- 
>i  liaison  primitive  n’aurait  pas  été  détruite. 

Kirwan , qui  le  premier,  en  178a,  examina  ce  sujet  aveu 
oute  l’attention  qu’il  mérite,  ^appelé  les  affinités  qui  len- 
lcnt  ù conserver  les  combinaisons  préexistantes  , affinités 
quiescentes;  et  il  distingua  par  le  nom  d’affinités  divcllentes, 
celles  qui  tendent  à produire  un  changement  de  principes.  . 

Quelques  chimistes  des  plus  distingués  sont  disposés  à ne 
regarder  comme  effets  de  doubles  affini  tés,  que  les  changement 
le  principes  qui  n’auraient  pas  eu  lieu  sans  l’assistance  d’uu 
|uatrièmc  principe.  Ainsi,  la  décomposition  mutuelledu  sul 
aie  de  soude  et  du  nitrate  de  potasse,  dans  laquelle  ces  alcalis 
« déplacent,  en  produisant  du  sulfate dépotasse  et  du  nitrate 
le  soude,  n’est  point  considérée  par  eux  comme  un  exemple 
le  double  décomposition,  parce  que  le  nitrate  de  potasse  aurait 
:té  décomposé  par  attraction  élective  simple,  par  l’additiou 
le  l’acide  seulement. 

Plusieurs  circonstances  qui  font  varier  les  effets  de  l’altrac- 
ion  élective,  ont  quelquefois  fait  errer  les  chimistes  dans  leurs 
onclusions.  La  principale  de  ces  causes  d’erreur  est  lateinpè- 
ature , qui , agissant  d’une  manière  différente  sur  les  diverses 
larties  des  corps  composés,  manque  rarement  d’idtércr,  et 
ou  vent  détruit  les  effets  des  affinités.  Ainsi,  lorsqu’à  une  dis- 
solution de  nitrate  de  potasseon  ajoute  de  l’aleool,  il  s’unit  avec 
Van,  et  en  précipite  le  sel  à la  température  ordinaire;  mais  si 
'un  élève  la  température,  l’alcool  SC  sépare  à cause  de  sa  vola- 
ilité  , et  le  sel  est  redissous.  De  môme  encore,  si  l’on  verse  de 
’acide  sulfurique,  à la  température  ordinaire,  sur  unccombi- 
laison  d’acide  phosphorique  et  de  chaux,  elle  sera  décomposée, 
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et  l’acide  phosphorique  dégagé;  mais  si  l’on  expose  le  meme 
mélange  de  ces  principes  à une  forte  chaleur,  l’attraction  de 
i'acidesuliuriqiiepour  la  chaux  se  trouvera  tellement  diminuée 
que  celui-ci  s’élèvera  en  vapeurs,  et  fera  de  nouveau  place  à 
l’acide  phosphorique,  qui  s’unira  avec  la  chaux.  De  même, 
enfin,  si  l’on  tient  pendant  long-temps  du  mercure  à un  degré 
de  chaleur  approchant  de  celui  qui  suffit  pour  le  volatiliser, 
il  absorbera  l’oxigènc,  et  se  convertira  en  un  oxide  rouge, 
appelé  autrefois  précipité  per  sc;  mais  si  l’on  augmente  da- 
vantage la  chaleur,  l’oxigène.  reprendra  la  forme  élastique, 
et  sc  dégagera , en  laissant  le  mercure  dans  son  état  métal- 
lique primitif.  Des  exemples  sans  nombre  de  cette  espèce  se 
présentent  continuellement  à l’observation  des  chimistes,  et 
ils  suffisent  pour  en  tirer  cette  conclusion,  que  l’attraction 
élective  n’est  constante  qu’à  une  seule  et  même  température. 

Plusieurs  philosophes  ont  pensé  que  les  changcmens  pro- 
duits par  la  température,  étaient  dus  à l’attraction  élective  de 
la  matière  de  la  chaleur  elle-même;  mais  il  n’y  a point  d’expé- 
riences décisives  qui  confirment  ou  réfutent  cette  hypothèse. 

Si  donc  nous  faisons  exception  de  l’action  de  lu  chaleur,  qui 
produit  réellement  un  changement  dans  les  attractions  électi- 
ves, nous  verrons  que  la  plupart  des  autres  difficultés  que  nous 
présente  ce  sujet,  viennent  de  l'état  imparfait  de  la  chimie. 
Si,  à un  composé  de  deux  principes  on  en  ajoute  un  troisième, 
les  effets  de  ce  dernier  devront  nécessairement  être  différens, 
suivant  sa  quantité, et  aussi  suivant  l'état  de  saturation  des  deux 
élément  du  corps  composé.  Si  le  troisième  principe  que  l’on 
•ajoute  se  trouve  en  excès,  il  pourra  dissoudre  ou  tenir  en  suspen- 
sion le  nouveau  composé , qui  peut  être  formé,  et  aussi  celui 
qui  aurait  pu  être  précipité.  C’est  ainsi  que,  dans  certainscas,  les 
di-solutions  métalliques  ne  donnent  point  de  précipité  quand 
on  y met  de  l'alcali  en  excès,  parce  qu’il  dissout  alors  le  pré- 
cipité, qui,  sans  cet  excès,  sc  serait  séparé.  Si,  d’un  aiitro 
côté , l’un  des  deux  clcmens  du  corps  composé  est  eu  excès 
par  rapport  à l’autre,  le  troisième  principe  qu’on  ajoute 
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pourra  sc  combiner  avec  cet  excès , et  former  une  substance 
neutre,  jouissant  de  propriétés  fort  différentes  de  celles  du 
premier  corps.  Ainsi , par  exemple,  si  l’on  fait  dissoudre  dans 
leau  de  la  crème  de  tartre,  sel  difficilement  soluble  formé 
de  potasse  unie  à un  excès  d’acide  lartrique,  et  qu’on  ajoute 
de  la  craie  ù la  dissolution , l'excès  d’acide  s’unira  avec  la 
dliaux  de  la  craie,  formera  un  sel  presque  insoluble,  et  il 
reste*  dans  la  dissolution  un  composé  neutre,  qui  ainsi  privé 
de  son  excès  d’acide,  est  un  sel  très-soluble,  et  différant 
beaucoup»  par  sa  saveur  et  ses  propriétés,  de  la  crème  de 
tartre  ordinaire.  Les  métaux  et  les  acides  présentent  aussi 
des  phénomènes  fort  différens , suivant  leur  degré  d’oxidatiou. 
En  général,  une  oxidation  déterminée  est  nécessaire  pour  la 
dissolubilité  d’un  métal  dans  les  acides  ; et  les  acides  eux- 
mêmes  agissent  différemment,  suivant  qu’ils  sont  plus  ou 
moins  acidifiés.  C’est  ainsi  que  l’acide  nitreux  est  déplacé  par 
des  acides  bien  plus  faibles  que  l’acide  nitrîque,  et  que  l’acide 
sulfureux  lest  par  des  acides,  dont  le  pouvoir  attractif  est 
bien  au-dessous  dé  celui  de  l’acide  sulfurique.  Les  erreurs 
résultant  des  effets  de  cette  espèce  sont  en  grande  partie 
causées  par  le  défaut  de  discernement  des  chimistes  ; car  il 
est  bien  évident  que  les  propriétés  de  toute  substance  com- 
posée, quelle  qu’elle  soit,  dépendent  autant  de  la  proportion 
de  scs  ingrédiens  que  de  leur  nature  respective. 

La  présence  de  l’eau  et  sa  quantité  sont  probablement 
aussi  d’une  plus  haute  importance  qu’on  ne  l’a  jusqu’ici  sup- 
posé. Ainsi,  par  exemple,  le  bismuth  se  dissout  dans  l’acide 
nitrique,  mais  il  en  est  précipité  quand  on  ajoute  de  l’eau  à 
la  dissolution  ; il  en  est  de  même  de  l’antimoine.  Ribancourt 
a prouvé  dernièrement  ce  fait  pour  l’alun*(  Annales  de  Chi- 
mie, X \ , 1 aa  ) , et  il  est  probablement  beaucoup  plus  général 
qu’on  ne  le  soupçonne.  Au  reste,  c’est  à l’expérience  seule 
qu’on  doit  s’en  rapporter,  pour  savoir  si  l’attraction  et  la 
force  considérée  dans  la  saturation,  ne  sont  pas  variables, 
suivant  qu  il  y a présence  ou  absence  d’eau. 
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La  force  qui  agit  dans  les  attractions  électives  doubles  est 
aussi  troublée  par  cette  circonstance.  Si  l'on  ajoute  du  niuriatc 
de  chaux  ù une  dissolution  de  carbonate  de  soude,  ces  sels 
sont  décomposés  l'un  et  l’autre , et  il  en  résulte  du  niuriatc  de 
soude  et  du  carbonate  de  cliaux.  Mais  si  l’on  mêle  de  la 
chaux  et  du  muriate  de  soude  avec  une  quantité  d'eau  juste- 
ment suffisante  pour  en  faire  une  pâte,  et  qu’on  la  soumette 
ensuite  A l’action  du  gar.  acide  carbonique il  se  formera 
bientôt  à sa  surface  une  efflorescence  saline  de  carbonate  de 
soude,  et  le  fond  du  vase  sera  occupé  par  du  muriate  de 
chaux  en  déliquescence, 

M.  Berlhollet  a fait  un  grand  nombre  d’expériences  qui 
l’ont  conduit  A la  loi  suivante  : que  dans  les  attractions  élec- 
tives, la  force  qui  s’exerce  n’est  pas  simplement  en  raison  de 
l'affinité  seule,  mais  en  raison  composée  de  la  force  d’affinité 
et  de  la  quantité  de  l’agent;  de  sorte  que  la  quantité  peut 
suppléer  à la  faiblesse  de  l’affinitc.  Ainsi,  un  acide,  qui  a 
pour  une  base  donnée  une  affinité  plus  faible  que  celle  d’un 
autre  acide,  étant  employé  en  quantité  convenable,  il  pourra 
enlever  une  partie  de  la  base  A l’acide  dont  l’affinité  est  supé- 
rieure A la  sienne  ; de  sorte  que  la  base  se  trouvera  partagée 
entre  eux  en  raison  composée  de  leur  affinité  et  de  leur  quan- 
tité. Suivant  M.  Berlhollet,  cette  division  d’une  substance 
entre  deux  autres  qui  ont  pour  elles  des  affinités  différentes, 
a toujours  lieu,  quand  trois  corps  sont  présentés  l’un  A l’autre 
dons  des  circonstances  où  ils  peuvent  librement  agir  entre  eux. 

11  suit  de  IA,  que  la  force  de  l’affinité  s’exerce  de  la  manière  la 
plus  énergique  au  moment  où  deux  substances  viennent  en 
contact , et  qu’cUe  continue  A décroître  ensuite  à mesure 
qu’elle  approche  d’être  satisfaite;  et  c’est  encore  la  raison 
pour  laquelle  il  est  si  difficile  d'enlever  les  dernières  portions 
d’une  substance  adhérente  A une  autre.  Ainsi  donc , si  la 
doctrine  de  M.  Berlhollet  est  vraie,  dans  sa  plus  grande  ex- 
tension, il  doit  être  impossible,  par  l'action  de  l’attraction 
élective,  de  débarrasser  entièrement  un  composé  de  l’un  de 
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scs  élénacns;  de  sorte  que  nos  analyses,  reconnues  pour  les 
meilleures , sont  toutes  plus  ou  moins  inexactes. 

La  solubilité  et  l'insolubilité  des  principes,  à la  tempéra- 
ture à laquelle  sc  fait  l’expérience,  a été  aussi  une  cause  qui 
a pu  induire  eu  erreur  les  chimistes  qui  ont  voulu  tirer  des 
conséquences  des  premiers  effets  de  leurs  expériences;  car 
il  est  évident  que  bien  des  séparations  peuvent  s’effectuer 
sans  précipitation  , 'parce  que  ce  dernier  phénomène  n’a  lieu 
qu’autant  que  le  principe  qu’on  isole  est  insoluble,  ou  à-peu- 
près  tel.  La  soude  ne  peut  point  être  précipitée  d’une  dissolu- 
tion de  sulfate  de  soude  par  l'addition  de  potasse,  à cause 
de  sa  grande  dissolubilité;  mais,  au  contraire,  le  nouveau 
ccntiposé  lui-même,  c’est-à-dire,  le  sulfate  de  potasse,  qui  est 
beaucoup  moins  soluble,  se  déposera  , s’il  n’y  a pas  présence 
d’une  quantité  d’eau  suffisante  pour  le  retenir  en  dissolution. 
On  ne  peut  donc  rien  déduire  avec  certitude  de  la  précipita- 
tion ou  de  ce  qu’elle,  n’a  pas  lieu,  avant  d’avoir  examiné  avec 
soin  les  produits.  Dans  quelques  cas,  tous  demeurent  en  sus- 
pension dans  le  liquide  ; et  dans  d’autres,  ils  se  séparent  tous , 
comme  cela  arrive,  par  exemple,  dans  la  décomposition  du 
sulfate  de  fer  par  la  chaux.  Dans  cette  expérience,  l’acide 
s’unit  avec  la  chaux,  et  forme  du  sulfate  de  chaux,  qui  est 
presque  tout-à-fait  insoluble;  et  l’oxide  de  fer,  encore  moins 
soluble,  qui  a été  séparé,  se  précipite  avec  lui. 

Il  se  présente  plusieurs  exemples  dans  lesquels  la  décom- 
position n’a  pas  lieu,  muis  où  il  s’établit  une  sorte  d’équilibre 
d’alTmité.  Ainsi,  la  soude  qu’on  ajoute  au  surtartrat^dc  po- 
tasse forme  un  sel  triple, en  se  combinant  avec  l’excès  d’acide; 
et  de  même  encore  l'ammoniaque  se  combine  avec  une  por- 
tion de  l’acide  du  muriatc  de  mercure,  et  forme  le  composé 
triple,  connu  anciennement  sous  le  nom  barbare  de  sel 
alcmbroth. 

Si  l’on,  réfléchit  mûrement  sur  toutes  les  circonstances- 
qu’on  vient  d’indiquer,  ou  seulement  d’cflleurcr  dans  les  pages 
précédentes,' on  pourra  sc  former  une  idée  «le  l’immense 
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champ  de  recherches  qu’il  reste  encore  aux  chimistes  à 
parcourir.  S’il  était  possible  de  se  procurer  des  substances 
simples , d’en  combiner  deux  ensemble,  et  d'ajouter  à cette 
combinaison  binaire  une  autre  substance  simple  différente 
des  deux  premières,  le  résultat  de  cette  expérience  ferait' 
connaître  dans  chaque  cas,  par  l’exclusion  de  l’un  des  trois 
corps,  que  son  affinité  pour  chacun  d’eux  était  moindre 
que  celle  qui  existe  entre  les  deux  qui  restent  unis.  De  cette 
manière,  on  établirait,  d’une  manière  avantageuse  pour  les 
progrès  des  recherches  expérimentales,  que  les  attractions 
simples  d’une  série  de  substances  augmentent  graduellement 
ou  diminuent  en  intensité.  Ainsi  l’ammoniaque  sépare  l’alu- 
mine de  l’acide  sulfurique;  la  magnésie,  pareillement,  en 
sépare  l’ammoniaque  ; la  chaux  l’emporte,  par  sa  force  d’affi- 
nité, sur  la  magnésie,  comme  cela  est  prouvé,  puisqu’elle 
déplace  cette  terre;  la  soude  sépare  la  chaux,  et  est  elle- 
même  déplacée  par  la  potasse;  et  enfin  celle-ci  abandonne 
son  acide  à la  baryte.  Par  conséquent,  les  attractions  élec- 
tives simples  de  ces  diverses  substances  pour  l’acide  sulfu- 
rique, sont  dans  un  ordre  inverse  de  leurs  effets  : celle  de  la 
baryte  est  la  plus  forte;  et  après  elle  viennent,  dans  un  ordre 
régulier,  la  potasse,  la  soude,  la  magnésie,  l'ammoniaque  et 
l’alumine.  11  est  évident  que  de  semblables  résultats  réduits 
en  tableaux,  comme  le  fit  d’abord  l’illustre  Geoffroy,  et  après 
lui  Bergman,  présenteraient  une  grande  masse  de  faits  chi- 
miques. 11  faut  observer  néanmoins  queces  résultats  indiquent 
seulement  que  les  forces  sont  plus  grandes  ou  moindres  les  unes 
que  les  autres.  Sans  indiquer  aucune  manière  absolue  ou  rela- 
tive de  combien  elles  sont  plus  grandes  ou  plus  petites.  Des 
tables  de  cette  espèce  ne  peuvent  donc  point  nous  apprendre 
quels  sont  lesaffets  qui  peuvent  avoir  lieu  par  cause  de  double 
affinité,  parce  que  les  rapports  outre  les  forces  attractives  u’y 
sont  point  exprimées  numériquement.  Ainsi,  quand  nous  con- 
naissons l’ordre  d'attraction  élective  simple  entre  l’acide  sul- 
furique et  une  suite  de  substances  , ainsi  que  celle  de  l'acide 
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nitrique  pour  les  mêmes  substances;  et  quand,  en  outre,  nous 
connaissons  les  forces  respectives  que  chaque  acide  exerce  sur 
chacune  d’elles  considérée  isolément,  de  manière  à pouvoir 
dire  d'abord  quel  est  celui  qui  déplacera  l’autre,  nous  ne 
pouvons  pas  néanmoins  prévue  d’avance  ce  qui  aura  lieu 
quand  on  mettra  ensemble  deux  • composés  , dont  chacun 
contiendra  un  acide  uni  avec  l'une  des  substances  simples  ; 
ou  plus  brièvement , une  table  d’attractions  électives  simples 
ne  peut  être  d'aucun  usage  pour  déterminer  les  effets  des 
attractions  électives  doubles,  ù moins  que  la  force  absolue, 
des  attractions  n’y  soit  exprimée  par  des  nombres,  au -lieu 
de  l’être  simplement  dans  leur  ordre. 

Il  a été  souvent  observé  que  l’action  d’une  substance  est 
diminuée,  en  raison  de  ce  qu’elle  s'approche  de  l’état  de 
saturation,  et  l’on  s’est  servi  de  cette  déperdition  de  force 
pour  expliquer  plusieurs  phénomènes  chimiques.  On  sait 
egalement  que  la  difficulté  qu’on  éprouve  à séparer  une  sub- 
stance des  dernières  portions  d’une  combinaison , soit  pur 
l’affinité,  soit  par  la  chaleur,  est  beaucoup  plus  grande  ver» 
la  fin  que  vers  le  commencement  de  la  décomposition , et 
même  quelquefois  telle,  qu’on  ne  peut  jamais  l’effectuer  en 
totalité.  Ainsi,  l’oxide  noir  de  manganèse,  exposé  à la  chaleur, 
n’abandonnera  qu'une  quantité  définie  de  son  oxigène , aucun 
degré  de  chaleur  ne  pouvant  en  séparer  la  totalité. 

Suivant  M.  Bertbollct,  lorsque  deux  substances  tendent  à 
s’unir  avec  une  troisième , chacune  d’elles  prend  un  état  de 
saturation  proportionnel  à son  affinité  multipliée  par  sa  quan- 
tité, produit  qu'il  désigne  par  le  nom  de  masse.  Le  sujet  de 
la  combinaison  divise  son  action  proportionnellement  aux 
masses;  et  en  faisant  varier  la  masse,  cc  savant  illustre  pense 
que  les  résultats  varieront  aussi.  Les  forces  suivantes  sont 
celles  qu’il  regarde  comme  exerçant  une  grande  influence  sur 
les  combinaisons  et  les  phénomènes  chimiques,  en  faisant 
concourir,  on  en  s’apposant  aux  affinités  mutuelles  des  sub- 
stances qu’on  met  en  contact,  i.  L’action  des  dissolvans,  ou 
2 çruc  II.  5 
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l'affinité  qu’ils  exercent  suivant  leur  proportion  : c’est  ainsi 
que  si,  dans  une  dissolution  très-étendue  deuiuriate  de  chaux, 
on  verse  une  dissolution  de  sulfate  de  soude , il  ne  se  formera 
aucun  précipité  de  sulfate  de  chaux, quoique  la  quantité  d’eau 
présente  soit  bien  moindre  que  celle  nécessaire  pour  tenir  ce 
sel  en  dissolution.  Si  l’on  mêle  les  deux  mêmes  dissolutions 
avec  moins  d'eau , le  sulfate  se  précipitera  dans  quelques 
secondes  ou  dans  quelques  minutes , suivant  la  force  des  dis- 
solutions. a.  La  force  de  cohésion,  qui  est  l’effet  de  l’affinité 
mutuelle  des  molécules  d’une  substance  ou  d’un  composé. 
Ainsi,  l’on  peut  voir  facilement  pourquoi  une  solution  de  po- 
tasse pure  , qui  dissout  si  rapidement  l’alumine  pulvérulente, 
n’a  aucun  effet  sur  elle  à l’état  concret , et  telle  qu’elle  se 
trouve  condensée  dans  les  pierres-gemmes.  Une  chaleur  rouge 
la  plus  faible  enflamme  le  charbon , ou  détermine  sa  combinai- 
son avec  l’oxigèue  atmosphérique;  mais  il  faut  une  température 
bien  plus  élevée  pour  brûler  cette  même  matière  charbon- 
neuse , quand  elle  se  trouve  condensée  plus  fortement,  comme 
dans  le  diamant.  3.  L’élasticité,  soit  naturelle,  soit  produite 
par  la  chaleur,  et  que  quelques  physiciens  ont  considérée 
comme  l’affinité  du  calorique.  Le  mariale  de  chaux  et  le  car- 
bonate d’ammoniaque  présentent  un  bel  exemple  de  cette 
action  : quand  on  verse  une  solution  de  ce  dernier  sel  dans 
celle  du  premier,  il  y a instantanément  double  décomposi- 
tion*; lecarbonate  de  chaux  se  précipite  en  poudre  uu  fond  du 
vase,  et  le  rauriate  d’ammoniaque  reste  à la  surface  du  liquide. 
Mais  que  l'on  fusse  bouillir  cette  dissolution  pendant  quelque 
temps , on  ne  tardera  pas  à avoir  les  narines  affectées  par  les 
exhalaisons  ammoniacales,  et  le  carbonate  de  chaux  sera 
redissous.,  ainsi  qu’on  pourra  s’en  assurer  par  l’addition  de 
nouvelles  quantités  de  carbonate  d’ammoniaque.  L’cffio- 
rescence  est  uue  force  qui  n’agit  que  dans  des  circonstances 
très-rares.  On  en  a un  exemple  dans  les  lacs  de  Natron , en 
Lgjpte,  où,  suivant  M.  Bcrthollet,  le  carbonate  de  chaux 
décompose,  sur  leurs  bords,  le  muriate  de  soude,  eu  vertu  d« 
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la  propriété  efllorescentc  du  carbonate  résultant.  5.  La  pe- 
santeur exerce  aussi  son  influence,  et  particulièrement  quand 
elle  produit  la  compression  de  fluides  élastiques  ; mais  ou 
peut  toujours,  sans  inconvénient,  la  confondre  avec  lu  force 
de  cohésion. 

M.  fierthollet  pense  que,  connue  toutes  les  tables  d’alfi- 
nités  ont  été  dressées  dans  la  supposition  que  les  diflerentes 
substances  possèdent  chacune  un  degré  d’aHlnité  particulier, 
qui  produit  les  combinaisons  et  les  décompositions  qui  ont 
lieu  indépendamment  des  proportions  et  autres  conditions 
qui  contribuent  aux  résultats  , ces  tables  sont  calculées  de 
manière  à ne  donner  qu’une  fausse  idée  de  l’action  chimique 
des  substances  qui  y sont  classées.  « Lu  dénomination  d’alfi- 
nité  élective,  dit-il,  est  en  elle-même  erronée,  puisqu’elle  1 
suppose  l’union  en  totalité  d’une  substance  aTec  une  autre, 
de  préférence  à une  troisième;  tandis  que,  dans  ces  cas,  il  y 
a seulement  un  partage  d’action , soumis  aux  autres  condi- 
tions chimiques».  La  force  de  cohésion,  que  l’on  regardait 
autrefois  comme  s’opposant  principalement  à la  dissolu- 
tion, limite  non-seulement  les  quantités  des  substances  qui 
peuvent  être  mises  en  action  dans  un  liquide,  et , par  Consé- 
quent, modifie  les  conditions  de  la  saturation  qui  en  résulte; 
mais  c’est  encore  la  force  qui  produit  les  précipitations  et  les 
cristallisations  qui  ont  lieu  , et  qui  détermine  les  proportions 
des  combinaisons  qui  se  séparent  du  liquide.  C’est  elle  encore 
qui  produit  même  la  séparation  d’une  substance,  sans  qu’elle  • 
• contracte  d’union  avec  aucune  autre,  comme  on  l’a  observé 
pour  les  précipitations  métalliques.  L’élasticité  agit,  en  pro- 
duisant des  effets  opposes  à ceux  de  la  cohésion  : ils  consis- 
tent ou  à soustraire  certains  corps  A l'action  d’autres  corps 
dans  un  liquide,  ou  à diminuer  la  proportion  qui  existe  en- 
dedans  de  la  sphère  d’activité;  mais  quand  tous  les  corps 
sont  A l’état  élastique,  leur  action  est  soumise  aux  mêmes 
lois.  Si  l’on  formait  des  tables  où  fussent  représentées  les 
dispositions  des  substances  à l'insolubilité  ou  A la  volatilité 
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«Inns  les  différens  composés , elles  pourraient  servir  à cxpli- 
qner  un  grand  nombre  de  combinaisons  qui  se  forment  par 
le  mélange  de  différentes  substances,  ou  par  l'influence  de  la 
rhaleur.  Ces  considérations  ne  nous  doivent  pas  empêcher, 
ajoute  M.  Berthollet,  de  faire  usage  du  terme  affinité,  pour 
désigner  la  totalité  du  pouvoir  chimique  qu’un  corps  exerce 
dans  une  situation  donnée,  soit  par  sa  constitution  actuelle, 
soit  par  sa  proportion  , ou  même  par  le  concours  d’autres  affi- 
nités ; mais  nous  nous  garderons  de  considérer  ce  pouvoir 
comme  une  force  constante  qui  produit  des  combinaisons  et  des 
décompositions. Toutes  les  substances,  suivant  le  même  savant, 
exercent  une  action  mutuelle  pendant  le  temps  qu’elles  sont 
à l’état  liquide;  de  sorte  que,  dans  une  dissolution  de  sulfato 
de  soude  et  de  muriatc  de  potasse,  par  exemple,  ces  deux 
saris  ne  Vint  pas  distincts,  tant  qu’il  n’y  a pas  de  cause  qui 
détermine  leur  séparation  ; mais  il  existe  dans  le  liquide  de 
l’acide  sulfurique,  de  l’acide  muriatique,  de  la  soude  et  de 
la  potasse.  De  même  encore , quand  on  ajoute  à du  muriatc 
de  soude  une  quantité  convenable  de  carbonate  de  potasse , 
la  dissolution  résultant  du  mélange  ne  consiste  pas  en  carbo- 
nate de  soude  et  muriate  de  potasse,  qui  seraient  le  produit 
de  leurs  affinités  complexes,  mais  elle  contient  simplement 
de  l’acide  muriatique,  de  l’acide  carbonique,  de  la  soude  et 
de  la  potasse,  dans  un  état  d’union  et  de  saturation  quadruple. 
Après  une  évaporation  convenable , la  séparation  du  carbo- 
nate de  soude  est  due  é sa  propriété  de  cristalliser,  qui 
détermine  la  décomposition  définitive , et  non  à aucune  force  * 
d’allinité  élective;  ou,  en  général,  quand  une  substance  se 
sépare  d’une  autre  combinaison  par  l’introduction  d’une  autre, 
cc  n’est  pas  principalement  parce  qu’elle  est  supplantée  par 
l'uUinité  supérieure  de  son  antagoniste,  mais  bien  parce  que 
sa  propre  tendance  i l’état  solide  ou  à l’état  gazeux  la  sépare 
du  principe  avec  lequel  elle  était  combinée  d’abord.  Il  y a 
certainement  beaucoup  de  vrai  dans  la  proposition  ainsi  énon- 
cée par  M.  Berthollet. 
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Mais  un  grand  nombre  de  faits  difficiles  à expliquer,  Tien- 
nent se  présenter  pour  combattre  sa  manière  de  voir  relative- 
ment au  partage  indéfini  d’une  base  entre  deux  acides  agissant 
en  concurrence,  et  d’un  acide  entre  deux  bases  rivales,  doctrine 
que  ce  profond  chimiste  a essayé  d’établir  par  des  expériences 
nombreuses.  Sir  H.  Davy  a remarqué,  avec  sa  sagacité  et  son 
jugfement  ordinaires,  que  si  celte  proposition  était  exacte,  il 
ne  pourrait  exister  aucune  proportion  définie:  un  sel  qui  cris- 
talliserait dans  une  forte  dissolution  alcaline-  serait  fortement 
alcalin;  dans  une  plus  faible,  son  alcalinité  serait  moindre; 
et  il  serait  acide  dans  une  dissolution  acide  ; mais  il  ne  pa- 
raît pas  que  cela  arrive  ainsi.  Dans  les  combinaisons  entre 
les  corps  gazeux , qui  par  leur  nature  laissent  à leurs  molé- 
cules une  entière  liberté  de  se  mouvoir,  les  proportions  des 
composés  sont  cependant  définies  et  invariables , quelles  que 
soient  les  proportions  des  gaz  mélangés;  et  dans  tous  les  corps 
solides  qui  ont  été  examinés  avec  soin  , et  dans  lesquels  il  ne 
peut  y avoir  de  mélange  mécanique,  la  même  loi  parait  s’ob- 
server. DilTérens  corps  peuvent  bien  , à-la-véritè,  être  dissous 
dansdifférentes menstrues  en  quantités  diverses,  mais  on  doit 
regarder  le  résultat  plutôt  comme  un  mélange  de  différentes 
dissolutions  que  comme  une  combinaison.  En  ce  qui  con- 
cerne les  verres  et  les  alliages  métalliques,  cités  par  M.  Ber- 
thollet,  il  suffit  de  savoir  que  les  points  de  fusion  de  l’alcali, 
du  verre,  et  des  oxides  de  plomb  et  d’étain,  sont  assez  rap- 
prochés l’un  de  l’autre  pour  qu’ils  puissent  former  des  mé- 
langes transparens.  Le  pouvoir  attractif  de  la  matière  est, 
sans  doute,  général;  mais  dans  la  formation  des  aggrégats, 
certains  arrangemens  définis  ont  assurément  lieu.  Bergman 
a observé,  il  y a long-temps,  que  quand  on  fait  digérer  de 
l’acide  nitrique  sur  du  sulfate  de  potasse,  il  se  forme  une 
portion  de  nitre,  fait  qui  se  trouve  en  contradiction  avec 
l’affinité  supérieure  qu’il  avait  attribuée  à l’acide  sulfurique 
pour  la  potasse;  il  a néanmoins  donné  une  explication  satis- 
faisante de  cetlc  anomalie  apparente,  qui  vient  si  bien  à 
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l’appui  de  la  manière  de  voir  de  M.  Berthollet  sur  le  partage 
universel  et  indéfini. 

L’acide  6ulfurique  tend  à se  combiner  avec  la  potasse  en 
deux  proportions  différentes,  mais  dé&nies.  formant  un  sul- 
fate neutre  et  un  sulfate  acide;  l'acide  nitrique  peut  donc 
enlever  au  sel  neutre  la  portion  de  potasse  qn’il  pourrait  perdre 
pour  passer  à l’état  de  sel  ucide,  mais  il  ne  lui  en  enlevera 
pas  davantage.  Ainsi  cet  exemple  même  est  réellement  en 
opposition  avec  la  combinaison  indéfinie  et  les  partages  suc- 
cessifs de  M.  Berthollet  ; et  In  décomposition  en  question 
rentre  évidemment  d’ellc-inêmc  dans  un  cas  de  double  affi- 
nité. M.  Berthollet  a établi  qu’une  grande  quantité  de  po- 
tasse pure  pouvait  enlever  un  peu  d'acide  sulfurique  au  sul-  / 
fatc  de  baryte;  mais  ce  fait  est  bien  difficile  ù démontrer. 
Car  si  l’opération  a lieu  avec  le  contact  de  l’air,  il  ne  tar- 
dera pas  A se  former  du  carbonate  de  potasse , et  alors  les 
doubles  aflinitéssonten  jeu,  savoircelle  de  l’acide  carbonique 
pour  la  baryte  d’une  part,  et  de  l’autre,  celle  de  l’acide  sul- 
furique pour  la  potasse.  Si  l’on  suppose  que  l’action  de  l’acide 
carbonique  soit  exclue,  devons-nous  alors  penser  que  la  po- 
tasse s’étant  changée  en  sulfate  soluble,  pourra  exister  dans  un 
liquide  en  combinaison  avec  de  la  baryte  pure  ? Voyez  plus 
bas  les  expériences  de  M.  Dulong. 

M.  Berthollet  parvint  à séparer  un  peu  d’acide  sulfurique 
de  la  potasse  par  le  moyen  de  la  soude,  et  il  se  forma  alors 
un  peu  de  bisulfate  dépotasse,  tandis  que  la  potasse  libre 
s’unit  à l’eau  et  à l’alcool  pour  lequel  elle  a une  forte  affinité, 
et  qu’il  se  forma  aussi  du  sulfate  de  soude;  ce  qui  présente 
un  cas  d'attraction  composée  bien  facile  A comprendre  Sui- 
vant M.  Berthollet , toutes  les  fois  qu’une  terre  est  précipitée 
d’une  combinaison  saline  par  un  alcali,  elle  doit  entraîner 
avec  elle  une  portion  de  l’acide  avec  lequel  elle  était  unie  ; 
cependant  lorsqu’on  traite  le  sulfate  de  magnésie  par  la  po- 
tasse , il  se  produit  un  précipité  qui , après  des  lavages  conve- 
nables , ne  présente  aucune  trace  d’acide  sulfurique.  Les  sel» 
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neutres  de  potasse  et  de  soude  n’abandonnent  à la  magnésie 
aucune  portion  de  leurs  acides  , quelque  longue  que  soit  la 
digestion  qu’on  leur  fasse  éprouver.  Si  l’on  verse  sur  du  tar- 
Irate  de  chaux,  ou  sur  de  l’oxalate  de  plomb,  la  quantité 
d’acide  sulfurique  justement  nécessaire  pour  saturer  ces  bases 
respectives  , la  décomposition  s’effectuera  en  totalité  sans 
qu'il  y ait  aucun  partage;  et  néanmoins  le  sulfate  de  chaux, 
qui  s^forme  dans  le  premier  cas,  jetant  un  sel  beaucoup  pins 
soluble  que  le  torlrutc , on  devait  s'attendre  qu'une  portio/l 
de  ce  dernier  résisterait  à la  décomposition  à l’aide  de  sa  force 
de  cohésion.  Une  lame  de  fer  qu’on  plonge  dans  une  dissolu- 
tion de  sulfate  de  cuivre  en  sépare  la  totalité  de  ce  dernier 
métal  ; le  zinc  opère  aussi  la  décomposition  totale  des  solu- 
tions salines  de  plomb  *t  d'étain;  dans  ces  différons  cas,  la 
somme  totale  de  l’nxigènc  et  l’acide  se  portent  sur  le  corps 
décomposant,  sans  qu’il  y ait  aucun  partage. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  sulfate  de  baryte  mis  en 
digestion  dans  une  dissolution  chaude  de  carbonate  de  potasse, 
ilonnc  naissance  à une  portion  de  carbonate  de  barvtc  et  à 
du  sulfate  de  potasse;  d'après  les  expériences  de  Al.  Dulong, 
la  décomposition  inverse  est  encore  possible,  c’est-à-dire  , 
qu’en  faisant  digérer  du  carbonate  de  baryte  dans  du  sulfate 
de  potasse,  on  obtient  du  sulfate  de  baryte  et  du  carbonate 
de  potasse.  Devons-nous  conclure  de  là  que  le  sulfate  de  ba- 
ryte et  le  carbonate  de  potasse,  après  s’être  joués  pendant 
quelque  temps  du  chimiste  par  la  production  d’un  sulfute 
alcalin  et  d’un  carbonate  terreux,  changeront  leur  mode 
d'union,  et  revenant  sur  leurs  pas,  rétabliront  les  choses 
dans  leur  état  primitif,  et  oscilleront  ainsi  à jamais  de  l’un  à 
l’autre  ? , 

Si  l’on  fait  agir  du  chlore  gazeux  sur  les  oxides  de  mer- 
cure, d’étaiihou  d’antimoine,  il  s’unira  avec  la  buse  métal- 
lique et  déphuwra  toutes  les  particules  d’oxigène;  or,  dans 
ces  cas,  les  chlorures  résultans  ne  devront  pas  leur  pureté  à 
une  force  de  cohésion  supérieure  à celle  des  oxides  primitifs  r 
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puisqu’au  contraire  ceux-ci  sont  beaucoup  plus  denses  et  plu» 
fixes  que  les  nouveaux  composés.  Enfin , si  l’on  fait  digérer 
dans  85  parties  d’acide  nitrique,  pesanteur  spécifique  i,5oo, 
un  mélange  de  a5  parties  de  magnésie  et  de  35, (i  de  chaux 
sèche,  en  étendant  d’eau,  on  trouvera  que  la  totalité  de  la  chaux , 
s’est  dissoute  sans  que  la  magnésie  ail  été  attaquée.  Si  alors 
on  décante  le  nitrate  calcaire,  qu’on  lave  et  qu'on  sèche  le  ré- 
sidu, on  retrouvera  les  a^parties  de  magnésie  sans  altération.'’ 

Nous  sommes  doue  en  droit  d'affirmer  que  l'affinité  est 
élective,  qu’elle  agit  dans  les  différens  corps  chimiques  avec- 
une  force  attractive  différente,  qui  cependant  peut  recevoir 
des  modifications,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  dans  le  cas  du 
muriate  de  chaux  et  du  carbonate  d’ntnmoniaquc , par  la  tem- 
pérature, et  d’autres  forces  éventuelles. 

Les  décompositions  qui  ne  peuvent  s’effectuer  par  de  sim- 
ples attractions,  peuvent  être  produites  par  double  affinité  ; 
et  cet  effet,  nous  pouvons  avec  lapins  grande  certitude  le  pré- 
voir à priori,  si  l’un  des  deux  composés , qui  peuvent  se  for- 
mer par  ce  double  échange,  existe  naturellement  à l'état 
solide  ou  aériforme;  et  si  l’un  des  composés  résullans  est 
solide  et  l'autre  gazeux,  la  décomposition  sera  alors  certaine 
et  complète.  Ceci  s’applique  également  aux  affinités  simples 
ou  décompositions.  Ainsi  quand  on  expose  A la  chaleur  un 
mélange,  en  proportions  convenables,  d’acide  sulfurique  et 
de  muriate  de  choux,  il  y a décomposition  complète;  et 
il  se  produit  du  sulfate  de  chaux  et  du  gaz  acide  muriatique. 
Mais  lorsque  les  différens  ingrédient  mélangés  restent  tous 
en  dissolution,  il  est  raisonnable  de  penser  avec  M.  Bcr- 
thollcl,  qu’une  attraction  réciproque  règne  sur  le  tout,  et 
qu’elle  modifie  sa  nature  et  ses  propriétés.  Ainsi,  une  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre  est  bleue , et  celle  du  muriate 
de  cuivre  est  vertu;  or,  si  l'on  verse  de  l'acide  muriatique 
dans  la  première  de  ccs  liqueurs,  on  obserftera  qu'il  enlè- 
vera à l’acide  sulfurique  une  quantité  d’oxide  proportion- 
nelle à sa  masse  ; car  la  couleur  deviendra  de  plus  en  plus 
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verte  à mesure  qu’on  en  ajoutera  davantage.  Mais  si , par  lu 
concentration,  on  amène  le  sulfate  de  cuisre  à cristalliser, 

• le  phénomène  change;  une  nouvelle  force,  celle  de  la  cris- 
tallisation, vient  s’ajouter,  elle  favorise  l’aUinité  de  l’acide 
sulfurique,  et  détermine  la  décomposition;  le  surplus  de 
chaque  acide  est  employé  à contrebalancer  le  surplus  de  son 
antagoniste,  et  ne  doit  pas  être  regardé  comme  combiné  avec  le 
Cuivre.  Ici,  cependant,  nous  commençons  à entrer  dans  le  do- 
maine obscur  et  stérile  de  la  chimie  métaphysique,  région  où  un 
auteur  systématique  défunt,  respectable,  se  plut  à s’expatrier. 

M.  Bcrthollet  estime  que  les  forces  attractives,  ou  les  alü- 
nitès  des  corps  de  la  même  classe,  sont  en  raison  inverse 
de  leurs  quantités  saturantes.  Ainsi,  parmi  les  acides , 5o  par- 
ties d’acide  sulfurique  réel  saturent  autant  de  potasse  ou 
de  soude  que  67  £ d’acide  nitrique  réel  et  que  27  \ d’acide 
carbonique.  De  même  aussi  21  ^d'ammoniaque  satureront 
autant  d’acide  que  25  de  magnésie,  35  { de  chaux,  et  5g  \ de 
potasse;  d’où  il  conclut,  que  l’acide  carbonique  a une  affinité 
plus  forte  que  l’acide  sulfurique,  et  celui-ci  plus  que  celle  de 
l’acide  nitrique.  La  même  proposition  s’applique  & l’ammo- 
niaque, la  magaésic,  la  chaux  et  la  potasse;  mais  nous  avons 
vu  que  la  chaux  a pour  les  acides  une  affinité  plus,  forte  que 
la  magnésie , fait,  qui  est  en  opposition  directe  avec  celte 
manière  de  voir;  et  quoique  M.  Bcrthollet  ait  ingénieusement 
tenté  d’écarter  cette  difficulté  pour  la  potasse,  l’ammoniaque 
cl  l’acide  carbonique,  en  rapportant  l’état  solide  ou  ga- 
zeux les  résultats  de  leur  action , il  est  néanmoins  difficile 
de  concevoir  comment  la  solidité  peut  agir  pour  produire 
un  effet  , quand  cette  solidité  coexiste  pas  encore,  et  comment 
l'élasticité  agit  tant  que  la  substance  est  solide,  ou  liquide. 
Sir  H.  Davy  a proposé  é ce  sujet  un  syllogisme  d’une  grande- 
force.  • L’action  qui  s’exerce,  dit  ce  savaut  chimiste,-  entre 
les  élémens  d’un  composé  doit  être  mutuelle.  L’acide  sul- 
furiqde,  .ainsi  qu’il  y a tout  lieu  de  le  croire,  a autant  d'at- 
I faction  pour  la  baryte,  que  celle-ci  en  a pour  l’acide  sut-  0 
furique , et  la  baryte  est  de  toutes  les  substances  alcalines 


1 


1 


/ja  i ATT 

Celle  dont  il  faut  la  plus  grande  quantité  pour  saturer  l’acide 
sulfurique;  par  conséquent,  d’après  la  manière  devoir  de 
fil.  Bcrthollct,  la  baryte  a la  plus  faible  affinité  pour  cet  acide; 
mais  cette  substance  est  saturée  par  moins  d’acide  sulfurique 
que  tout  autre  corps  alcalin  ou  terreux:  il  faut  donc,  d’après 
M.  Bcrthollct,  que  l’acide  sulfurique  ait  pour  la  baryte  une 
affinité  plus  forte  que  pour  toute  autre  substance,  ce  qui  est 
contradictoire  » . 

Dans  la  table  des  équivalons  chimiques  placée  A la  fin  de 
Ce  dictionnaire,  on  trouvera  les  proportions  définies  dans  les- 
quelles les  différons  corps  chimiques  se  combinent,  rapportées 
A leurs  nombres  premiers  ou  A leur  plus  petite  expression , et 
appelées  généralement  poids  des  atômes. 

M.  Higgins,  le  véritable  auteur  de  la  Théorie  atomique  , 
en  publiant  originairement  ses  principes  dans  son  ouvrage 
ayant  pour  titre  Comparative  view  of  the  Phlogistic  and 
Antiphlogistic  hypothèses , y rattacha  quelques  idées  géné- 
rales sur  les  forces  d’affinité  existante  entre  des  molécyles 
qui  se  combinent.  Il  représente  ces  forces  par  des  diagrammes 
que  j’ai  rapportés  à l'article  équivalons  chimiques.  Cette 
considération  réunie  dcsjbrces.  de  combinaison,  et  des  rap- 
ports de  combinaison,  a été  négligée  par  des  écrivains  depuis; 
ce  qui  fait  dire  A M.  Iliggins  : « La  doctçinc  atomique  m’a 
entraîné  dans  des  recherches  obscures  et  difficiles.  Les  appli- 
cations que  M.  Dulton  en  a faites  étaient  générales  et  presque 
populaires,  et  c’est  A ces  circonstances  seules  qu’elle  dut  le 
nom  de  Théorie  de  Dalton». 

Depuis  que  la  statique  chimique  a paru , il  n’y  a peut- 
être  aucun  chimiste  qui  ait  découvert  autant  de  faits  impor- 
tons pour  la  doctrine  de  l’affinité  , quo  M.  Dulong.  Scs  re- 
cherches admirables  concernant  la  décomposition  mutuelle 
des  sels  solubles  et  des  sels  insolubles,  furent  présentées  A 
l’Institut  national,  et  publiées  ensuite  dans  les  Annules  de 
Chimie,  tom.  8a;  d’ort  elles  furent  traduites  dans  les  55 
^ et  3t).*  volumes  de  Nicholion’s  Journal  et  un  extrait  donné 
dans  le  /jt.*  volume  du  Phil.  Mag.  Il  est  assc*  curieux  de 
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Voir  que , malgré  une  noloriété  uussi  grande,  M.  Thomson 
attribue  récemment  à son  ami  M.  Phillipps , la  découverte 
d’un  fait  observé  et  expliqué  depuis  bien  des  années  par 
M.  Dulong;  et  qu'il  regarde  comme  une  anomalie  ce  que  le 
savant  Français  uvait  fait  voir  n'en  être  pas  une,  et  qu'il a*»it 
su  ramener  avec  autant  d'adresse  que  de  sagacité  aux  prin- 
cipes généraux. 

Après  les  travaux  de  Bergman  et  de  M.  Bcrthollct,  la 
chimie  semblait  n’avoir  que  peu  à désirer  relativement  à 
la  décomposition  mutuelle  des  sels  solubles  ; tuais  les  sels 
insolubles  sont  aussi  susceptibles  d'échanger  leurs  principes 
avec  un  grand  nombre  de  sels  solubles.  « Cette  classe  de 
phénomènes,  dit  M.  Dulong,  presqu’aussi  nombreuse  que 
celle  qui  embrasse  exclusivement  les  seh  solubles,  et  qui 
pourrait  présenter  de  nouvelles  ressources  è l’analyse.,  n’a 
cependant  pas  encore  été  examinée  d’une  manière  générale*. 

L’action  des  carbonates  solubles  sur  les  sels  insolubles,  est 
la  seule  qui  ait  été  étudiée  jusqu’ici.  Ainsi  l’on  a employé  avec 
succès  les  dissolutions  de  carbonates  de  potasse  et  de  soude  pour 
décomposer  le  sulfate  de  baryte.  M.  Dulong  ayant  eu  l’occasion 
d’observer,  dans  des  recherches  particulières,  un  grand  nom- 
bre de  cas  delà  décomposition  réciproq€e  des  sels  solubles  cl 
insolubles,  essaya,  dit-il,  de  déterminer  la  cause  générale  de 
ces  phénomènes , et  les  moyens  d’en  prévoir  les  résultat}  , 
sans  être  obligé  de  retenir,  par  un  effort  de  mémoire  dont 
peu  de  personnes  seraient  capables , toutes  les  observations 
directes  qui  auraient  servi  à les  constater. 

M.  Dulong  trouva,  par  expérience,  que  tous  les  sels  inso- 
lubles sont  décomposubles  par  le  carbonate  de  potasse  ou 
celui  de  soude,  et  dans  quelques  cas,  ces  décompositions  pré- 
sentent des  phénomènes  remarquables.  Quand  on  fait  bouillir 
du  sulfate  de  baryte,  du  phosphate  de  barytç,  ou  de  l’oxa- 
late  de  chaux,  avec  une  dissolution  de  bicarbonate  ou  de 
carbonate  de  potasse,  uue  grande  portion  du  sulfate  insoluble 
est  constamment  transformée  en  carbonate  de  la  même  base;  0 
mais  arrivée  à une  certaine  limite,  la  décomposition  s’ar- 
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rêtc  , quoiqu’il  reste  quelquefois  une  très-grande  quantité  de 
carbonate  soluble  non  décomposée.  M.  Dulong  s’est  assuré 
que  les  différens  degrés  de  concentration  de*  dissolutions 
alcalines  ne  produisent  que  de  très-légères  variations  dans 
le»  résultats  de  cette  décomposition.  Ayant  pris  10  grammes 
de  sous-carbonate  de  potasse  sec  et  7,66,  proportion  équi- 
valente, de  sous-carbonate  de  soude  sec;  quantités  qui  con-  ' 
tiennent' chacune  3, 07  grammes  d’acide  carbonique;  il  les 
fit  dissoudre  séparément  dausaâo  grammes  d’eau , et  chaque 
dissolution  fut  tenue  en  ébullition  pendant  deux  heures  sur 
8 grammes  de  sulfate  de  baryte.  En  analysant  ensuite  les 
deux  résidus,  on  trouva  que  la  potasse  avait  produit  2,1 85 
grammes  et  la  soude  seulement  1,835;  ou  dans  la  propor- 
tion de  G à 5.  Cette  différence  doit-elle  être  attribuée  aux 
forces  attractives  différentes  dés  deux  alcalis,  à leur  diffé- 
rence de  solubilité,  ou  à la  plus  grande  force  attractive  du 
sulfate  de  potasse,  ou  enfin  é ces  deux  causes  réunies  ? 

Les  carbonates  alcalins  perdent  leur  action  décomposante, 
quand  il  y a une  certaine  quantité  de  sulfate  alcalin  formé. 

M.  Dulong  essaya  d’en  déterminer  les  limites  par  l’expérience 
suivante  : 7 grammes  de  sulfate  de  potasse  et  O de  sous-car- 
bonate, dissous  danPn5o  d’eau,  furent  tenus  en  ébullition 
avec  du  sulfate  de  baryte  pendant  plusieurs  heures,  sans  v 
qfl’on  remarquât  la  plus  légère  trace  de  décomposition.  Le 
liquide  surnageant,  filtré  et  bouilli  sur  du  carbonate  de  ba- 
ryte, produisit  une  quantité  considérable  de  sulfate,  mais 
il  cessa  d’agir  avant  que  tout  le  sulfate  fût  séparé.  Ce  même 
phénomène  se  reproduisit  avec  le  carbonate  et  le  sulfate  de 
soude;  enfin,  le  sulfate  de  potasse  et  le  sulfate  de  soude,  seuls 
et  parfaitement  neutres,  réagissent  semblablement  sur  le 
carbonate  de  baryte,  et  produisent,  d’une  part,  du  sulfate  de 
baryte,  et  de  l’autre,  du  sous-carbonate  de  potasse  ou  de 
soude  . qui  reste  en  dissolution  avec  la  portion  du  sulfate 
qui  a résisté  à In  décomposition.  20  grammes  de  sulfate  de 
•^soude  cristallisé,  et  io,5Cy  grammes  de  sulfate  dépotasse  lurent 
dissous  séparément  dans  atio  d’eau.  Chacune  de  ces  dissolutions 
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fut  maintenue  en  ébullition,  pendant  deux  heures,  sur  20  gram- 
mes de  carbonate  de  baryte.  Le  sulfate  de  soude  produisit  10,17 
gram.  de  sulfate  de  baryte,  et  le  sulfate  de  potasse,  9,87.  Si  l’on 
avait  employé  io8de  sulfate  de  potasse,  qui  équivalent  préci- 
sément à aoo  de  sulfate  de  soude  cristallisé,  on  aurait  obtenu 
un  produit  un  peu  plus  fort  que  9,87.  Cette  expérience  néan- 
moins est  la  plus  satisfaisante  relativement  à la  quantité  de  dé- 
composition. La  réaction  des  carbonates  insolubles  et  des  sel* 
solubles  dont  les  acides  peuvent  former,  avec  les  bases  de  ces 
carbonates,  des  sels  insolubles,  est  tout  aussi  générale  que  celle 
des  carhonutes  solubles  sur  les  sels  insolubles.  La  table  sui- 
vante renferme  le  résultat  des  expériences  de  AI.  Dulong  : 


Carbonate  de  Baryte. 

Carbonate 

de 

fttrontiane. 

Carbonate 

de 

chaux 

Carbonate 

do 

plouib. 

Sulfate  de  potasse.  . , . . 

id. 

O 

Id. 

de  soude 

id. 

0 

Id. 

de  cbaux 

id. 

O 

Id. 

d’ammoniaque. . • 

id. 

id. 

Id. 

de  magnésie.  . . . 

id. 

. . . 

Id. 

Phosphate  de  soude.  . . • 

id. 

Id. 

Id. 

d'ammoniaque- 

id. 

Id. 

lü. 

Sulfite  de  potasse 

id. 

Id. 

Id. 

Phosphite  de  potasse.  . . 

id. 

Id. 

Id. 

de  soude 

id. 

Id. 

Id. 

d’ammoniaque.  . . 

id. 

Id. 

Id. 

Borate  de  soude 

id. 

Id. 

Arséuiatc  de  potasse.  . . • 

id. 

Id. 

Id. 

de  soude 

Id. 

Id. 

Id. 

Oxalatc  de  potasse.  . . • 

Id. 

Id. 

Id. 

d'ammoniaque.  . 

Id. 

Id. 

Id. 

Fluate  de  soude 

Id. 

Id. 

Id. 

Chromate  de  potasse.  . . 

Id. 

Id. 

Id. 

Tou*  les  sels  à base  d'ammoniaque  sont  complètement 
décomposés  par  les  carbonates  insolubles  qui  sc  trouvent  dans 
la  même  colonne.  Le  nouveau  sel  insoluble  remplace  le  car- 
bonate décomposé , et  le  carbonate  d aminouiaquc  se  dégage 
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i mesure  qu’il  se  forme;  en  sorte  que  si  l’on  met  une  suffi- 
sante quantité  «le  carbonate  insoluble  , il  ne  reste  rien  en 
dissolution. 

Lorsque  le  sel  soluble  est  à base  insoluble,  la  décompo- 
sition n’éprouve  pas  plus  d’obstacle,  et  continue  jusqu’à  ce 
que  le  liquide  ne  tienne  plus  rien  en  dissolution.  Ainsi , une 
solution  de  sulfate  de  magnésie  qu’on  fait  bouillir  avec  des 
carbonates  de  baryte,  se  change  en  carbonates  et  sulfates 
insolubles,  pourvu  qu’il  y ait  une  suffisante  quantité  de  car- 
bonate de  baryte;  autrement,  une  portion  de  carbonate  de 
magnésie  sc  dissout  dans  son  propre  sulfate,  et  donne  A la 
dissolution  des  propriétés  alcalines. 

Si  le  sel  est  A base  métallique,  il  sc  forme  presque  toujours 
un  sel  avec  excès  d’oxide,  qui,  étant  insoluble , se  précipite. 

Les  conclusions  générales  que  M.  Dulong  tire  de  ces  re- 
cherches sont,  1."  que  tous  les  sels  insolubles  sont  décom- 
posés par  le  sous-carbonate  de  potasse  ou  de  soude;  mais  que 
l’échange  mutuel  des  principes  de  ces  sels  ne  peut , dans 
aucun  cas,  se  faire  complètement  ; ou,  en  d’autres  termes, 
qge  la  décomposition  des  sous-carbonates  n'est  que  partielle; 
a.*  que  tons  les  sels  solubles  dont  l’acide  peut  former  un  sel 
insoluble  avec  la  base  des  carbonates  insolubles,  sont  décom- 
posés par  ces  carbonates  , jusqu’à  ce  que  la  décomposition 
ait  atteint  une  certaine  limite  qui  ne  peut  être  dépassée. 

Lorsqu’un  sous-carbonate  soluble  agit  sur  un  sel  insoluble,  à 
mesure  que  l’acide  carbonique  se  précipite  sur  la  base  du  sel 
insoluble , il  c!q  remplacé  dans  la  dissolution  par  une  quantité 
d’un  antre  acide,  capable  de  neutralisef  exactement  l’alcali 
avec  lequel  il  constituait  un  sous-carbonate.  Ainsi,  pendant  tout 
le  cours  de’  la  décomposition  , de  nouvelles  quantités  de  sel 
neutre  remplacent  des  quantités  correspondantes  d’un  composé 
alcalin  imparfaitement  saturé  ; et  si  l’on  considère  l’alcali  qui 
cxcèdela  neutralisation  de  l’acide  carbonique  dans  le  sous-car- 
bonate non-décomposé , comme  exerçant  son  action  sur  les 
deuxueidrs,  il  est  évident  qu’à  mesure  que  la  décomposition 
s’avance  , le  liquide  approche  de  plus  en  plus  de  l’état  neutre. 
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Dans  l’expérience  iuverse,  on  remarque  un  changement  con- 
traire : chaque  partip  de  l’aeide  du  sel  soluble  ( le  sulfate  de 
soude,  par  exemple),  qui  se  précipite  sur  la  buse  du  carbonate 
insoluble  , est  remplacée  par  une  quantité  d’acide  carbonique, 
qui  forme,  avec  la  base  correspondante,  un  sous-carbonate 
alcalin  parfait  ; et  plus  il  se  précipite  d'acide  Sur  le  carbonate 
insoluble,  plus  la  liqueur  contient  de  sous-carbonate,  plus  sou 
état  de  saturation  s’éloigne  de  la  neutralité.  Cette  considé- 
ration semble  conduire  directement  à l’explication  suivante  : 
L’on  sait  , dit  M.  Dulong,  que  tous  les  sels,  même  ceux 
qui  jouissent  de  la  plus  grande  cohésion  , cèdent  à la  potasse 
ou 'à  la  soude  caustique  une  portion  de  leur  acide  plus  ou 
moins  considérable,  suivant  les  circonstances.  Or,  les  sous- 
curbonates  solubles  peuvent*!! tre  considérés  comme  des 
alcalis  faibles,  qui  peuvent  enlever  à tous  les  sels  insolubles 
une  petite  quantité  de  leur  acide.  Cet  effet  serait  bientôt 
limité,  si  l’alcali  était  puf,  par  la  résistance  croissante  de  la 
base  ; mais  celle-ci  trouvant  dans  le  liquide  un  acide  avec 
lequel  elle  peut  former  un  sel  insoluble,  elle  s'y  unit,  et 
rétablit  ainsi  les  conditions  primitives  de  l’expérience;  le  même, 
effet  se  produit  successivement  sur  de  nouvelles  portions  do 
substances,  jusqu’à  ce  que  le  degré  de  saturation  du  liquide 
soit  en  équilibre  avec  la  force  de  cohésion  du  sel  insoluble  ; 
en  sorte  que  moins  cette  résistance  sera  grande , et  plus  la 
décomposition  fera  de  progrès.  De  même  encore,  quand  un 
carbonate  insoluble  est  eu  contact  avec  un  sel  neutre  soluble, 
la  base  du  carbonate  doit , tendro  à partager  l’acide  du  sel 
neutre  ; et  si  de  cette  union  il  peut  résulter  un  sel  insoluble, 
la  force  do  cohésion  propre  à co  composé  en  détermine  lq^ 
formation.  L’acidc  carbonique  , dont  l'élasticité  n’est  pas 
vaincue  par  l’afTmité  de  la  base  combinée  à un  acide  plus 
fixe  , s’échappe  à l’état  de  gaz,  et  s’unit  instantanément  à 
l’alcali  environnant,  en  formant  un  sous-carbonate  qui  rem- 
place un  sel  neutre  décomposé.  La  précipitation  de  l acido 
sur  le  carbonate  insoluble , et  l'absorption  de  l’acide  carbo- 
nique par  le  liquide , contiuuent  jusqu’à  ce  que  la  résistance, 
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.m’oppose  l’excès  d’alcali  qui  s’est  développé  à la  précipitation 
de  l’acide,  fasse  équilibre  ù la  force  avec  laquelle  cette  pré- 
emption tend  à s’effectuer.  Alors,  toute  action  cesse; 
sorte,  que  plus  le  sel  insoluble  aura  de  cohésion,  et  plus  la 
proportion  d’acide  enlevée  au  sel  soluble  sera  grande. 

Lorsque  le  carbonate  de  potasse  ne  pe.it  plus  décomposé, 
le  sulfate  de  baryte,  l’acide  carbonique  qui  reste  dans  la  dis- 
solution est  à l’acide  sulfurique  à-peu-près  dans  le  rapport  de 
5 à i ; et  lorsque  le  sulfate  de  potasse  ne  peut  plus  agir  sur  e 
carbonate  de  baryte,  ces  deux  acides  sont  à-peu-près  dans  le 
rapport  de  3 à a;  d’où  il  suit,  que  la  première  liqueur  est  beau- 
coup plus  alcaline  que  la  seconde. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  dç  cette  différence,  en 
examinant  les  conditions  de  lTquilibre  qui  s’établit  dans  les 
deux  cas.  Lorsque  le  sullate  de  potasse  ne  décompose  plus  le 
carbonate  de  baryte,  c’est  que  l’excès  de  l’alcali  qui  s’est 
développé  dans  le  liquide,  peut  faire  équilibre  ù la  force  par 
laquelle  le  sulfate  de  bary  te  tend  à se  former  dans  cette  cir- 
constance. Lorsque  le  sous-carbonate  de  potasse  ne  peut  plus 
décomposer  le  sulfate  de  baryte,  cela  lient  à ce  que  l’excès 
d’alcali  du  liquide  n’est  plus  asset  considérable  pour  vaincre 
la  cohésion  propre  à ce  sel  : or,  on  sait  que  pour  vaincre 
l’effet  de  la  cohésion  d’un  corps  , quand  cet  effet  est  accompli, 
il  faut  une  force  plus  grande  que  celle  qui  serait  précisément 
nécessaire  pour  s’opposer  à l’accomplissement  du  même  effet. 
Ainsi,  le  sous-carbonate  de  potasse  doit  cesser  de  décomposer 
le  sulfate  de  baryte,  avant  que  l’acide  sulfurique  et  l’acide 
carbonique  soient  dans  le  rapport  où  se  trouvent  ces  deux 
acides,  lorsque  l’équilibre  s’est  établi  dans  l’expérience  in- 
verse ; d’où  l’on  voit  qu’un  mélange  de  sulfate  de  potasse  et 
de  sous-carbonate  de  potasse , dans  lequel  le  rapport  de  l'acide 
sulfurique  et  de  l’acide  carbonique  serait  entre  les  deux  limites 
que  l’on  vient  d’indiquer,  n’aurait  aucune  acrièn  ni  sur  le 
sulfate  de  baryte  ni  sur  le  carbonate  de  la  même  base,  l’our 
d’autres  sels  insolubles  on  aurait  d’autres  rapports,  mais  il  y* 
a toujours  cuire  leurs  limites  un  certain  intervalle  plus  ou 
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moins  considérable.  L'action  mutuelle  du  sulfate  de  soude  et 
du  carbonate  de  baryte  est  presque  instantanée.  Il  suffit  de 
verser  une  dissolution  bouillante  de  sulfate  de  soude  neutre 
sur  du  carbonate  de  baryte  placé  dans  un  filtre,  pour  que  plus 
des  trois  quarts  de  l’acide  sulfurique  soient  précipités  et  rem- 
placés par  une  quantité  correspondante  d'acide  carbonique. 

On  trouve  dans  la  première  partie  des  Annals  of  Philo- 
sopha, pour  l’année  1809,  des  tables  d’attractions  électives, 
dressées  par  le  docteur  Thomas  Young,  savant  du  premier 
ordre,  et  que  l’habile  docteur  Wells  proclamait  l’homme  le 
plus  instruit  de  l’Angleterre.  Nos  différens  auteurs  systéma- 
tiques les  ont  regardées  d’une  manière  fort  étrange,  quoi- 
qu’elles soient,  tant  par  leur  exactitude  que  par  leur  dispo- 
sition ingénieuse,  de  beaucoup  supérieures  à toutes  celles 
qu’ils  insèrent , avec  une  routine  invariable,  dans  leurs  com- 
pilations. Je  crois  que  ce  serait  rendre  un  grand  service  à ceux 
qui  se  livrent  à l’étude  de  la  chimie , que  de  leur  présenter  les 
tables  du  docteur  Young,  accompagnées  de  scs  notes  admi- 
rables sur  les  suites  de  doubles  décompositions. 

Divers  chimistes  se  sont  efforcés  de  trouver  une  série  de 
nombres  capables  de  représenter  les  forces  attractives  mu- 
tuelles des  principes  composans  de  différens  sels;  mais  jus- 
qu’ici ces  tentatives  ont  été  resserrées  dans  des  bornes  étroites, 
et  on  les  a si  promptement  abandonnées  , que  plusieurs  con- 
séquences importantes  qui  se  déduisent  nécessairement  du 
principe  d’une  représentation  numérique  des  résultats,  pa- 
raissent avoir  été  tout-à-fait  perdues  de  vue.  Il  semble  que 
presque  tous  les  phénomènes  de  l’action  réciproque  de  cent 
sels  différens  peuvent  être  convenablement  représentés  par 
une  centaine  de  nombres;  taudis  que,  dans  la  manière  ordi- 
naire de  regarder  chaque  cas  comme  un  exemple  différent, 
il  en  faudrait  au-delà  de  deux  mille. 

Le  docteur  Young  s’étant  trouvé  engagé  dans  la  recherche 
de  faits  principaux  relatifs  à la  chimie  et  à la  pharmacie,  fut 
conduit  à tenter  d’obtenir  une  série  de -ces  nombres  , et  il  a 
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réussi  à en  déterminer  qui  paraissent  s’accorder  suffisamment 
avec  tous  les  cas  de  doubles  décompositions  bien  établis,  caries 
exceptions  ne  s’élèvent  pasau-delàde  vingt,  sur  environ  doute 
cents  cas  rapportes  par  Fourcroy.  Ces  mêmes  nombres  s’ac- 
cordent en  général  avec  l’ordre  des  attractions  électives  sim- 
ples, tels  que  les  auteurs  chimiques  les  établissent  ordinaire- 
ment ; mais  comme  il  était  beaucoup  moins  important  de  les 
accommoder  à cet  ordre,  il  ne  s’est  pas  donné  la  peine  de 
faire  disparaître  quelques  anomalies  à ce  sujet,  surtout  parce 
que  plusieurs  des  bases  du  calcul  sont  encore  incertaines,  et 
que  les  tables  ordinaires  d’attractions  électives  simples  sont 
certainement  imparfaites , si  on  les  considère  comme  Indi- 
quant l’ordre  des  forces  attractives  indépendantes  des  sub- 
stances qu’elles  concernent.  Quoiqu’on  ne  puisse  pas  s'attendre 
à ce  que  ces  nombres  soient  une  mesure  exacte  des  forces  qu’ils 
représentent , on  peut  néanmoins  supposer  qu’ils  en  sont  une 
approximation  suffisamment  satisfaisante;  et  du-moins  si  deux 
quelconques  de  ces  nombres  sont  très-près  de  la  véritable  pro- 
portion, il  est  probable  que  les  autres  ne  doivent  pass’en  éloi- 
gner beaucoup.  Ainsi  donc,  si  la  force  attractive  de  l’acide 
phosphorique  pour  la  potasse  est  d’environ  les  huit  dixièmes  de 
celle  de  l’acide  sulfurique  pour  la  baryte , la  force  de  l’acide 
phosphorjque  pour  la  baryte  doit  être  d'environ  neuf  dixièmes 
aussi  grande;  mais  les  tables  n’étant  calculées  que  pour  se  rap- 
porter à un  certain  nombre  de  phénomènes , elles  devront 
nécessairement  exiger  quelques  changcmens,  et  des  additions, 
quand  on  aura  soumis  à un  examen  scrupuleux  d'autres  phé- 
nomènes semblables. 

11  doit  y avoir,  dit  JI.  Young,  une  suite  dans  les  attrac- 
tions électives  : par  exemple  , il  se  trouve  nécessairement  une 
erreur  dans  les  tables  d’attractions  électives  ordinaires,  où  l’on 
place  la  magnésie  avaut  l’ammoniaque  sous  l’acide  sulfu- 
rique, et  au-dessous  sous  l’acide  phosphorique;  tandis  que 
l’acide  phosphorique  est  établi  avant  l’acide  sulfurique  sous 
la  magnésie  , et  au-dessous  sous  l’ammoniaque.  Lu  pareil 
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arrangement  suppose  en  effet  que  l'ordre  de,  force,  altrâer 
T ’•  ****  de  magnésie , sulfate  de 
d ammoniaque,  phosphate  d’ammoniaque  e,  phosphate 
magnésie  ; ce  qui  forme  un  cercle  et  non  P 
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nhosphorique , ou  l’acide  phosphorique  après  la dde  lu  f 

nque  sous  la  magnésie;  ou  mieux  encore  aban  1 

te  cas  particulier  le  principe  de  la  représentation  ^ n".dan# 

Kn  second  lieu  . il  doit  y avoir  une  M o 
attractions  électives  simples  et  les  attraction  I r”  C,",r0  *CS 
ainsi,  l’acide  fluorique  étant  placé  avant  lï  °Ub'eS; 

baryte,  et  après  luisons  la  u n , ' h 

pas  décomposer  le  nitrate  de  L ^ "C  P°Urra 
primitives  de  ces  deux  ,CS 

que  les  attractions  divcllenteTdu  STm  d! P'"S  ***&• 
de  thaux-  Noterons  donc  probablement  ni  "fT* 

r.queaprèSl’acidenitriqneso„*labarvte^ et! 

fluorique  paru  fur,,,, p^,« 
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1 ,rü,s,‘*,"e  Proposition  est  un  peu  moins  évidente 

ma, s son  utilité  est  pc„,-ô,rc  pIus  grJde  encore - i Î ’ 
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non,  pouvons  placer  4 

que  deux  sels  quelconques  résultant  de  leur  union  JÎ'  ’ 
poseront  toujours.l'un  l’autre,  à moins  q„e  chaque  acidT" 
so.t  un,  a la  base  qui  est  la  plus  voisine  de  lui-  p ,r  exen^ 
on  a ac.de  sulfurique,  baryte,  potasse,  soudé /ImSe"’ 
strontiane,  magnésie,  glucinc,  alumine,  xircom-  ri!  ’ 

Pht  Pd  Th°riqUe-  LC  SU,A"e  de  P°b«se  décompose  le  ph'^’ 
phatc  de  baryte,  parce  que  lu  différence  des  attraction,  de  ' 
baryte  Pn„r  acides  sulfurique  e,  phosphoriqu  P t 1 
grande  que  celle  des  attraction,  semblables  de  la  „„rl  * 

urauj.  q„r  «U,  *„  f p, 
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attractions  de  la  baryte  doit  être  pur  conséquent  plus  grande 
que  celle  des  attractions  de  la  soude , et  le  sulfate  de  soude 
devra  décomposer  le  phosphate  de  baryte.  On  verra  de  même 
que  chaque  base  devra  conserver  son  rang  par  rapport  à toute 
autre  de  la  série.  Il  est  également  évident  que,  pour  de  sem- 
blables raisons , les  acides  doivent  être  arrangés  dans  une 
série  continue  entre  les  différentes  bases;  et  quand  on  aura 
examiné  toutes  les  décompositions  d'un  certain  nombre  de 
sels , on  pourra  former  deux  tables  correspondantes  ; l’une 
donnant  la  série  des  bases  avec  les  acides , et  l’autre,  celle  des 
acides  avec  les  différentes  bases;  et,  si  l’une  ou  l’antre  de  ce« 
tables  est  imparfaite,  leurs  défauts  pourront  être  reconnus  et 
corrigés  par  une  comparaison  soignée  de  l’une  avec  l’autre. 

On  a conservé  dans  la  table  des  attractions  électives  sim- 
ples, l’ordre  accoutumé  des  différentes  substances,  en  met- 
tant entre  parenthèses  celles  que  l’on  doit  transposer,  afin 
d’éviter  ce  qui  paraît  contraire  à la  loi.  Chaque  combinaison 
marquée  d’un  astérisque  porte  le  nombre  que  l’on  déduit  de 
la  double  décomposition,  pour  exprimer  sa  force  attractive; 
et  quand  ce  nombre  ne  s’accorde  pas  bien  avec  l’ordre  des 
attractions  électives  simples,  il  est  renfermé  dans  une  paren- 
thèse. Ainsi,  il  peut  arriver,  que  dans  quelques  cas,  il  y ait  une 
contradiction  inévitable,  comme  il  est  possible  que  les  pro- 
portions différentes  des  masses  qu’on  emploie  dans  les  opé- 
rations de  décompositions  simples  ou  doubles  puissent  causer 
une  différence  réelle  dans  la  grandeur  comparative  des  force» 
attractives.  Les  nombres  qui  sont  marqués  par  des  astérisques 
ont  été  principalement  insérés  par  interpolation  , et  l’on  ne 
doit  en  faire  usage  pour  déterminer  les  actions  réciproques 
des  sels  auxquels  ils  se  rapportent , qu’au  tant  que  les  résultat* 
qu’ils  indiquent  se  déduisent  de  la  comparaison  d’autres 
nombres  intermédiaires  aveo  ceux  qui  s’approchent  le  plus 
des  déterminations  exactes.  Le  docteur  Young  n’a  pu  recueillir 
un  assez  grand  nombre  de  faits,  relativement  aux  sels  métal- 
liques, pour  les  comprendre  dans  les  tables. 
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est  au  dessous  de  la  clsaux  et  de  la  magnésie. 
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II.  — SUITE  DE  LA  TABLE  PRÉCÉDENTE. 


i. 


ACIDE 

Ht  TRIQUE. 

ACIDES  NITRIQUE  ET  MURIATIQUE. 

Baryte 

Pot*»»e. 

Sonde. 

Strontiane. 

Chaux. 

Magnésie  (O. 

Ammoniaq.(-) 

Gluctae. 

Alumine. 

Zircone. 

Acide 
| Muriatique. 

Potasse. 

Soude. 

Ammooiaq. 

Magnésie. 

Glucine. 

Alumine. 

Zirrone  (8) 

Bary*.. 

Strontiane. 

Chaux. 

Photphoriq. 

Baryte. 

Potasie. 

Soude. 

Ammoniaque. 

Magnésie. 

Glucine 
Alumine. 
Zircone. 
Strontiane  (9). 
Chaux. 

Il  nitrique. 

Potasse. 

Soude. 

Ammooiaq. 

Magnésie. 

Glucine. 

Alumine. 

Zircone. 

Baryte. 

Strontiane 

Chaux. 

Sulfureux. 

Baryte  (10) 

Potasse. 

Soude. 

Ammooiaq. 

Magnésie. 

Glucine. 

Alumine. 

Zircone. 

Strontiane» 

Chaux. 

Borique. 

Potasse. 

Soude. 

Baryte  (1®). 

A 1011100.(7,1 1) 

Magnésie  (7). 

Strontiane. 

Chaux. 

Glucine. 

Alumine. 

Zircone. 

Carbonique. 

(7)  il  K*  forme  un  tel  triple,  (fl)  Suivaot  Fourcroy  , le  moriate  de  aircooe  décom- 
pose Ici  p.io»pbaic»  de  baryte  et  de  Mrontiane.  (9)  Suivant  lui  encore , le  fluaie  de 
•Iron  ixoc  1 é»  ompu»e  te  muriate  d'ammoniaque  , et  lou»  ceua  dont  les  bases  ftuiteot; 
mai»  dao»  une  autre  partie  du  même  volume , il  annonce  que  le  fluate  de  ilronliane 
vit  un  acl  inconnu.  (10)  Li'ap-é»  l'espoté  que  Fourcroy  donne  de  ce*  combinai- 
son», la  baryte  deirait  se  trooier  immédiatement  au-dessom  de  l'ammoniaque  dan» 
ces  deux  colonne*,  (n)  A l'aide  de  la  chaleur,  le  carbonate  de  chaux  décompose  le 
muriate  d'ammoniaque. 


ACIDE  PHOSPHORIQUE. 

Baryte. 

Chaux. 

rotasse. 

Soude. 

Strontiane. 

Magnésie. 

Ammoniaque 

Glucine. 

Alumine. 

Zircone. 

vA.  ftuorique 

Chaux. 

Baryte. 

Pousse. 

Soude. 

Strontiane. 

Magnésie. 

Ammoniaque 

Glucine. 

Alumine. 

Zircone. 

Sulfureux. 

Baryte. 

Chaux. 

Potasse. 

Soude. 

Strontiane. 

Ammnn'(ia) 

Mngncsic. 

Glucine. 

Alumine 

Zircone. 

Borique. 

Potasse. 

Soude 

Baryte. 

Chaux.  ( 1 3; 

Strontiane. 

Ammoniaque 

Magnésie. 

Glucine. 

Alumine. 

Zircone. 

Carbonique . 

Baryte. 

Chaux. 

1 'ôtasse. 

Soude. 

Stroutianc. 

Magnésie. 

Glucine  ? 

Alumine. 

Zircone. 

[Phosphor.r) 

Si 5)  Suivant  Fourcroy , le  phosphate  d ammoniaque  décompose  le  borate  de  magnésie. 
) Fourcroy  dit  que  le  carbonate  de  chaux  décompose  les  phosphates  de  potasse  et 
de  soude. 


ACIDE  FLUOR1QUE. 

Chaux. 

Potasse. 

Soude. 

Magnésie. 

Ammoniaque. 

Glucine. 

Alumine. 

Zircone. 

Strontiane. 

Baryte. 

Acide  Sulfureux. 

Chaux. 

Baryte. 

Strontiane. 

Potasse. 

Soude. 

Ammoniaque. 

Magnésie. 

Glucine. 

Alumine. 

Zircone. 

Borique . 

Pousse. 

S #ude. 

Chaux. 

Baryte. 

Strontiane. 
Ammoniaque.  (i4) 
Magnésie. 

Glucine. 

Alumine. 

Zircone. 
Carbonique . 

(1 1)  Suivant  fourcroy  , le  carbonate  d'ammoniaque  décomposé  les  tuâtes  de  baryte 
et  de  ajroutiaoe. 
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ACIDE  SULFUREUX. 

ACIDE  BOMQÜE. 

Baryte. 

Stron  liane. 

Potasse. 

Soude. 

Ammoniaque 

Magnésie. 

Chaux. 

Glucine. 

Alumine. 

Zircone. 

A.  Borique. 

Potasse. 

Soude. 

Baryte,  (i 5) 

Strontiane. 

Ammoniaque 

Chaux. 

Magnésie. 

Gluciue. 

Alumine. 

Zircone. 

Carbonique . 

Chaux. 

Strontiane. 

Baryte. 

Zircone. 

Alumine. 

Glucine. 

Magnésie. 

A mmoniaqae 
Soude. 
Potasse. 
[Nitreux). 

Zircone. 

Alumine. 

Glucine. 

Ammoniaque 

Magnésie. 

Strontiane. 

Soude. 

Potasse. 

Baryte. 

Chaux. 

(Photphor.*) 

Potasse. 

Soude. 

Chaux. 

Baryte. 

Strontiane. 

Magnésie. 

Ammoniaque 

Gluciue. 

Alumine. 

Zircone. 

Carbonique: . 

(i5)  Fourcroy  dit  que  le  sulfite  de  baryte  décompose  le  carbonate  d'ammoniaque. 

III*  — TABLE  de  la  Succession  des  Acides 
avec  les  differentes  bases . 


BARYTE. 

STRONTIANE. 

CHAUX. 

k 

«A- 

•é|E. 

Sulfurique 

SCS 

S 

c 

S 

P S 

C 

P 

P P 

Nitrique 

N S P 

N 

SS 

P 

S P 

p 

F 

F F 

Aluriatiifue 

M P SS 

u 

y 

S->  SS  SS 

y 

B 

h SS 

c 

Pbospborique  SS  SS  N 

SS 

p 

F 

y y 

H 

SS 

C s 

Zircone.  «m 

Sulfureux 

P N M 

c 

B 

B 

B B ;ss 

S 

SS  B 

iluurique 

L M F 

B 

s 

c 

C N 

S 

c 

S N 

F 

borique 

B F B 

F 

M 

N 

N M’M 

N 

N M 

Carbonique 

F B C 

P 

N 

M 

M C 

K 

M 

M C 

Strontiane 

LMP  r MG 

LM  PT  MG  AM  GL 

PI  MC  AM  GL 

* iss 

S 

SD  AM 

SD 

AL 

SD 

AL 

N 

GL 

ZK 

ZR 

AL 

f c 

M 

ZR 

\ 

“1 

Un  exemple  fera  comprendre  Tunage  de  celte  labié  : ai  Tou  suppute 
que  le  nitrate  de  baryte  déeompose  le  borate  d'ammoniaque,  on  devra 
placer  l'acide  borique  après  l'acide  nitrique,  entre  l'ammoniaque  et  la 
baryte,  dans  cette  table,  et  par  conséquent,  la  baryte  su  trouvera  , dai  s 
la  précédente,  au-dessous  de  l'ammoniaque,  entre  l'acide  fluoriqne  et 
l'a  ci  de  borique;  d'où  il  suit,  que  les  acides  borique  et  fluoriqne  peuveut 
encore  être  transposés  entre  la  baryte  et  la  slrontiauc,  et  entre  la  baryte 
et  la  potasse;  ou  oien,  si  dans  ce  cas  on  place  l'acide  fluorique  un  peu 
plus  haut  que  l'acide  borique,  on  devra  placer  la  baryte  au-dessous 
de  l'ammoniaque,  entre  les  acides  fluorique  et  nitrique,  où  il  n'est  pas 
impossible  que  se  trouve  sa  véritable  place. 
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I \.— TABLE  NUMÉRIQUE  d'Attmactions  ri.ectives. 


BARYTE.  JTROKTIAlfE. 


Ac.  Sulfurique  1000* 
Oxalique  r>5o 
Succinique  »»3o 
Fluoriqu « 
POosphoriq . 906* 
Mucique  <jo o 

Nitrique  k^r)* 
Muriatique.  K40* 
Subérique  800 
Citrique 
Tartrique  760 
Artenique  yîîj 
(Citrique)  ;3o 
• Lactique  71O 
(Fluorique)  -06* 
Benzoïque.  .*97 
Acétique  5«t4 

Boracique  (5t5)* 
Sulfureux  69a* 
Nitreux  45e 

Carbonique  \ j°* 
Prustique  4°° 


Ac. 


Sulfurique  ooî* 
PbospUoriq.8a-* 
Oxalique  8a5 
Tartrique  757 
Fluorique 
Nitrique  754* 
Muriatique  748* 
CStteciuique)74o 
(Fluorique)  ;o3 

Succinique 
Citrique  ? 618 

lactique  tio3 
Sulfureux  5*7* 
Ac  étique 
Art  Unique  (y^^T) 
Borique  5 < 
(Acétique)  480 
Nitreux?  43o 
Carbonique  4*9* 


Ac. 


POTASSE. 


Sulfurique  894* 
Nitrique  817* 
Muriatique  804* 
Photphoriq.  801* 
Subérique?  n+S 
Fluorique  071* 
Oxalique  (15n 
Tartrique  €*»«» 
Arténiijue  614 
Succioique  613 
Citrique  610 
Lactique  Üoq 
Benzoïque  608 
Sulfureux  4H8* 
Acétique  486 
Mucique  484 
Borique  48** 

Nitreux  44° 

C arbonique  3«>6* 
I’rusjique  3oo 


885* 

8o4* 

?.>:* 

%' 

666* 

645 
61 1 

«3 

604 

tù»3 

484* 

483 

480 

4«ïf 

* 

398 


Ac 


GLUCINE. 

Acide  Sulfurique 
Nitrique 

718* 

6i, 

Muriatique 

63<t* 

Oxalique 

600 

Arsénique 

58o 

Subérique  ? 

535 

Fluorique 

534* 

Tartrique 

5m 

Succinique 

5io 

Mucique 

4a5 

Citrique 

4«5 

Photphoriq, 

(«"0* 

Lactique 

4«o 

Benzoïque 

Acétique 

fe 

Boracique 

388* 

Sulfureux 

355* 

Nitreux 

340 

Carbonique 

3a5* 

Prussique 

360 

â.  

Oxalique  q|Go 
Sulfurique  Ô69* 
Tartarique  867 
Succinique  866 
Photphoriq.  865* 
Mucique  860 
Nitrique  741* 
Muriatique  ;36* 
Subérique  735 
Fluorique  734* 
Artenique  733A 
Laetique  78* 
Citrique  731 
Malique  700 
Benzoïque  S90 
Acétique 
Borique  53-* 

Sulfureux  5*6 
(Acétiqu.)  47» 
Nitreux  4a5 

Carbonique  4*3 
Prustique  790 


1 agn  tsrn. 


Aride  Oxalique 

pl 


Photph  oriqne 
Sulfurique  810* 
fPhoiptioriq)  ;3 6* 
Fluorique 
Arsénique  -33 
Mucique  73iifa 

Succinique  "ïai/i 
Nitrique  733* 

Muriatique  718* 
Subérique  ? 700 

(Fluorique)  trio* 
Tartrique  618 

Citrique  6i5 

Malique?  600  ? 
Lactique  5-5 

Benzoïque  Scio 

Acétique 
BoraCique  4^9 

Sulfureux  439* 
(Acétique)  !fio 

Nitreux  4"’ 

Carbonique  366* 
Prustique  a 80 


AMMONIAQUE. 


eide  Sulfurique  808* 
Nitrique  781* 
Muriatique  739* 
Photphoriq.  738* 
Subérique  ? -ao 
Fluorique  01 3* 
Oxalique  611 
lartnque  609 
Artenique  6or 
Succinique  6«*5 
Citrique  6o3 
Lactique  601 
Bcnroique  Sxprj 
Sulfureux  ^5* 
Acétique 
Mue  que 
Boracique 
Nitreux 
Carbonique  339* 
Pruttique  370 


ALU- 

MINE. 


7$ 

63a* 

sio 

5aj) 

s.* 

5o5 


W;)* 

f 

385* 

35f* 

338 

3a3* 

358 


XIR- 

CONE. 


6t6* 

635* 

588 

870 

575 

5a4* 

5io 

Soo 

4'5 

4o5 

C«Q* 

4 Ou 

£8* 

38e 

38a* 

34"* 

33a 

3ai* 

a56 


ACIDES 


«un  R (QUE. 

NITRIQUE. 

MURIATIQUE. 

Harytc 

1000* 

Bâryle  »4<l* 

Baryte 

840* 

8o4* 

Strontiane 

QOI* 

Potasse  81a* 

Potasse 

Potasse 

ST- 

Soude  8o4* 

Soude 

797* 

Soude 

Strontiane  754* 

Strontiane 

7l«* 

Chaux 

868* 

Chaux  741* 

Chaux 

-36* 

Magnésie 

810* 

Magnésie  j3a* 

Ammoniaque 

Ammoniaque 

808* 

Ammoniaque  7^'* 

Magnésie 

■A>* 

G1  ici  ne 

J. 8* 

Glucine  643* 

Glucine 

fa,* 

Y .rlk 

7'» 

Alumine  6Ÿ4* 

Alumine 

63a* 

Alumine 

Zircone 

709* 

700* 

Zircone  6ab* 

Zitcone 

triS* 

PHOSPUORIQUf 


Baryte 

Strontiane 

Chaux 

Potasse 

Soude 

Ammoniaq. 

Magnésie 

Glucine 

Alumine 

Zircone 


O06* 

801* 

795* 

(T’5* 

73b* 

fa** 

64  a* 
636* 


Die 
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I>LtORl<}0e. 


Cluox  734* 

Baryte  706* 
Strontiane  7o3* 
Magnés  ie(6ia)* 
Potasse  67 1 * 
Soude  666* 
Aramoniaq  6i3* 
Glucine  534* 
Alumine  5aô* 
Zircone  5^4* 


OXALIQUE. 


Chaux 


c*  60 


Baryte  n3o 
Strootiaoe  8x5 
Magnésie  8ao 
Potasse  U5o, 
Soude  6|5 
Ammouiaq.  61 1 
Glucine?  600 
Alumine  5*»  4 
Zircone  688 


TARTRIQÜE. 


867 

Ù 

6iü 
6n 
609 
5ao 
5 »5 
5»o 


ARSF.MQUE. 


Chaux  733  3/4 
Baryte  733 1/3 
Stron."  733  1/4 
Magnés  t33 
Potasse  014 
Soude  609 
A æmun.  607 
Glucine  5 80 
Alumine  575 
Zircone  570 


TUPt  CST  1Q  LU. 


Chaux. 

Baryte. 

Strontiane. 

Maguésie. 

Potage. 

Soude. 

Ammoniaque- 

Glucine. 

Alumine. 

Zircone. 


BUCCIXIQUE.  | •UBÉRIQ'UE. 

CA.M  PIIQktQUK. 

CITRIQUE. 

Baryte  o3« 

Chaux  hdd 

Strontiane  ? 740 
(Magnésie)  f»  1/4 
Potasse  611 

Soude  60" 

Ammoniaq.  6o5 

Magnétie 

Glucine?  5 10 

Alumine  SoS 

Zircone  5oo 

Baryte  800 

Potasse  745 

Sou Je  7io 

• Chaux  ;35 

j Ammoniaque  ;so 
Magnésie  700 

Glucine?  5?5? 

Alumine  53o 

Zircone?  5a5? 

Chaux. 

{ Potasse . 

1 Soude. 

1 baryte. 
Ammoniaque. 
Glucine  ? 
Alumine. 
Zircone  ? 
Magnésie. 

Chaux  73i 

Baryte  . j3o 

Strontiane  O18 

Magnésie  6i5 

Potasse  Ci  0 

Soude  6o5 

Ammoniaque  60J 

Glucine?  /»  1 5 

Alumine  41® 

Zircone  405 

LACTIQUE. 

BENZOÏQUE. 

SULFUREUX. 

A C K 1 loir. 

Baryte  719 

Potasse  609 

Soude  6 ol 

Strontiane  6oj 

Chaux  _ Ma) 

Ammoniaque  001 
Magnésie  575 

Oxides  métalliques. 
Glucine  iio 

Alumine  Io5 

Zircone  4°° 

Oxide  blanc  d’ar- 
senic. 

Potasse  608 

Soude  6o3 

Ammoniaque  539 
Baryte  69*7 

Chaux  690 

Magnésie  56o 

Glucine  ? é°° 

Alumine  395 

Zircone  ? 390 

Baryte  5<|i* 

Chaux  5î6* 

Potasse  488* 

Soude  484* 

Strontiane  (5a7)* 
Magnésie  43q* 

Ammoniaque  4^* 
Glucine  355* 

Alumine  35i* 

Zircone  347* 

Baryte  5o4 

Pousse  486 

Soude  58s 

Strontiane  480 

Chaux  47® 

Ammoniaque  443 

Magnésie  4 3® 

Oxides  métalliques. 
Glucine  395 

Alumine  3ùi 

Zircone  387 

MCr.iQrE? 

BORIQUE. 

HITÏECX  ? 

PHOSPHOREUX. 

Baryte  Q°° 

Chaux  860 

Potasse  484 

Soude  4^0 

Ammoniaque  43* 
Glucine  4j5 

Alumine  4ao 

Zircone  4 1 

Chaux  637* 

Baryte  Si 5* 

Strontiane  5i3* 

Magnésie  (459)* 
Potasse  4*>  * 

Soude  479* 

Ammoniaque  4*®* 
Glucine  388* 

Alumine  385* 

Zircone  38a* 

Baryte  45o 

Potasse  1 Je 

Soude  437 

Strontiane  43o 

Chaux  4a5 

Magnésie  4io 

Ammoniaque  doo 
Glucine  34o 

Alumine  336 

Zircone  33s 

Chaux. 

baryte. 

Strontiaue. 

Potasse. 

Soude. 

Magnésie. 

Ammoniaque. 

Glucine. 

Alumine. 

Zircone. 

CARBONIQUE. 

PRU.HS1QUE. 

e 

Baryte  0* 

Strontiaue  19* 

Chaux 

Potasse  ? 3o6* 

Soude  3o4é 

Magnésie  (366)* 
Ammoniaque  33q* 
Glucine  3aî* 

Alumine  Ba3* 

Zircone  3ai* 

Baryte  4®° 

Strontiane 
f-otasse  3oo 

Soude  398 

Chaux  990 

Magnésie  aBo 

Ammoniaque  a-o 

Glucine?  a6o 

Alumine  ? 3 58 

Zircone  a56 
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ÛS  ATT 

TABLES  D’ATTRACTIONS  ÉLKCTIVES  SIMPLES  , 

» 

1‘ A R BeBCMANK. 


t.  — EAU  ET  SUBSTANCES  COMBUSTIBLES 

PAU  VOIE  HUMIDE. 


S D L F V R r.  § 

ÉTHER. 

F.  A V. 

SOUFRE. 

SALINS. 

A I.  CO  O L. 

Polu». 

'•onde . 

Oxigèue. 

Acide  molybdi- 

Oxigcoe . 
Oxide  d’or. 

Ç.u. 

K.tbec. 

Alcool. 

Huiles  volatiles 

\mmonu«]Uf, 
Sel»  déliquc»- 

tau 

Oxide  de  ptumb. 

— de  mercure. 

Ammoniaque. 

boufre. 

Cen». 

— d'étaiu . 

Allcalit  fixe* 

Alcuol. 

— d’argent. 

— d'antimoine. 

Sulfures  aire. 

Carbouated’am 

— de  mercure. 

— de  bismuth. 

lui». 

, mo  oiaque. 
Élbe.. 

— d'arseuic. 

boufre. 

— d’aiitimoiue . 

Mu  riales . 

Acide  sulfuri- 

— <1.  1er. 

— de  plomb. 

Acide  phos- 

f 

que 

Sel»  non  déli- 
quescent 

Pviauc. 
boude. 
Cary te. 
blroDliaoc. 

— de  ntdcel 

— de  cobalt. 

— de  maogaoesc. 

pborique. 

Chaux. 

Autre»  oxides  me- 

HUILES 

îtutLrs 

• 

Magnr»ie. 
Phosphore. 
Huile  grasse. 
Ammoniaque. 
Ether. 

Ulliquei. 

Carbone. 

Eau. 

A lcool . 
Ether. 

G R A S S FS. 

VOLATILES. 

B*ryle  ? 

Étlicr.  , 

Hydrogène  ? 

btrootiane  ? 

Alcool . 

( h vu*. 

Oxide*  métal- 

Huiles  grasses. 
Alca'is  fixes. 

•*  1 * *v* 

* .. 

liouei. 
r.tner . 

Huile»  volatile» 

Soufre. 
Phosphore . 

Alcali»  fixes. 

, A . -S  J ' \ 

Ammoniaque. 

% 

' 

Phosphore. 

H Y OR OC t NE 

PAR  VOIE  SÈCHE. 

t 

SULFURÉ. 

» 

Oiîgfcne. 
Pot. Me . 

Manganèse. 

Fer. 

• 

Baryte. 

boude. 

Pota»»«. 

Fer. 

Cuivre. 

Étain. 

Plomb. 

Soude . 
Chaux. 

41 

bUiu. 

Ammoniaque. 

Plomb. 

Or 

. t 

Magnésie 

, . ' 4 

Argent . 

Cobalt. 

Antimoine. 

Cobalt. 

* 

Zi  r cône. 

ST  • • 

.Nickel. 

Nickel. 

Butmiih. 

Kismutb 

Antimoine. 

Mcrtu  «. 

Mercure. 

Aricuic 

Araeuic. 

Carbone  ? 

» \ . 

U rue? 

V- 

■f-'r  . 

Molybdène. 

Tellure. 

/ 
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ATT 

IL  — O XI  GÈNE  E T MÉTAUX : 

PAU  VOIE  HUMIDE. 


OXIGERC. 

OXIDE 

d’or. 

OXIDE 

d’argf.xt. 

OXIDE  DE 
Pt.ATIIf  E. 

OXIDE  DE 
MERCURE» 

OXIDE 
DE  PLOMB. 

Zinc 

Fer. 

Etain. 
Antimoine 
Arsenic. 
Plomb 
Bismuth. 
Cuivre. 
Platine. 
Mercure, 
f Palladium. 
1 Rhodium . 
| Iridium. 
lOsmium. 
Argent. 
Or. 

Acide  galliq. 

— muriatiq. 

— nitrique. 

— sulfurique 

— arsenique. 

— Quorique. 

— tartrique. 

— phospuo- 

— rique. 

— acétique. 

— irbacique. 

— prussique. 
Alcalis  fixes. 
Ammoniaque 
Hydrogène 

sulfuré. 

Acide  galliq. 

— muriatiq. 

— oxalique. 

— sulfurique 

— mucique. 

— phospho- 

— rique. 

— sulfureux 

— nitrique. 

— ar  unique. 

— fluorique. 

— tartrique. 

— citrique. 

— succiuique 
acétique. 

“■prussique. 

— qpboniq. 
Ammoniaque 

Acide  galliq. 

— muriatiq. 

— nitrique. 

— sulfurique 

— arsenique. 

— Quorique. 

— tartrique. 
— phospno- 

— rique. 

— oxalique. 

— citrique. 

— acétique. 

— succioique 

— prussique. 
— carboniq. 
Ammoniaque 

« 

Acide  galliq. 

— muriatiq. 

— oxalique. 

— succioique 

— phespho- 

— rique. 

— su  U urique 

— mucique. 

— tartrique 

— citrique. 

— malique. 

— sulfureux. 

— nitrique. 

— fluorique. 

— acétique. 

— benzoïque 

— boracique. 

— prussique. 

— carboniq. 
Ammoniaque 

Acide  galliq. 

— sulfurique 

— mucique. 

— oxalique. 

— arsenique. 

— tartrique. 

— phospno- 

— rique. 

— muriatiq. 

— sulfureux. 

— subérique. 

— nitrique. 

— fluorique. 

— citrique. 

— malique. 

— succiuique 

— acétique. 

— benzoïque 

— boracique 

— prussique. 

— carboniq 
Alcalis  fixes. 
Huiles  g rats 
Ammoniaque 

PAR  VOIE  SÈCHE. 

Titane. 

Manganèse. 

Zinc. 

Fer. 

Etain. 

Urane 

AJolybdene. 

t’ungsièoe. 

Cobalt. 

Antimoine. 

Nickel. 

Arsenic. 

Chrome. 

Bismuth. 

Plomb. 

Cuivre. 

Tellure. 

Platine. 

Mercure. 

Argent. 

Or 

O R. 

ARGENT. 

PLATINE. 

MERCURE. 

PLOM  B. 

Mercure. 

Cuivre. 

Argent 

Plomb 

Bismuth. 

Etain. 

Antimoine 

Per. 

Platine. 

Zinc. 

Nickel. 
Arsenique. 
Cobalt. 
Mangauète. 
Sulfures  al- 
calins. 

Plomb. 

Cuivre. 

Mercure. 

Bismuth. 

o*'0 

Antimoine. 

Fer. 

Manganèse. 

Zinc. 

Arset  ic. 
Nickel. 
Platine. 
Sulfures  al- 
calins. 

Arsenic. 

Or. 

Cuivre 

Etain. 

Bismuth. 

Zinc. 

Autimoine. 

Nickel. 

Cotait. 

Manganèse. 

Fer. 

Plomb. 
Argent. 
Mercure. 
Sulfures  al- 
calins. 

Or. 

Argent. 

Platine. 

Plomb. 

Ëtain. 

Zinc. 

BisnfUth. 

Cuivre. 

Antimoine. 

Arsenic. 

Per. 

Sulfures  al- 
calins. 
Soufre. 

41 

Or. 

Argent.  "* 

Cuivre 

Mercure. 

Bismuth. 

Etain. 

Antimoine. 

Platine 

Arsenic. 

Zinc 

Nickel. 

Fer. 

Sulfures  al- 
calins. 
Soufre. 

Hydrogène. 

Carbone. 

Bore. 

Phosphore. 

Soufre. 

Azote. 

Chlore. 

La  colonne  au-dessous  de  l'oxigèoe  est  divisée  en  deux  partie*. 
La  première  représente  l'ordre  dans  lequel  les  métaux  se  précipi- 
tent réciproquement  des  dissolutions  acide*  ; la  seconde  , d'après 
M.  Vauquelin  , montre  les  affinités  des  métaux  pour  l'oaigènc  , 
indiquées  par  la  difficulté  de  réduction  de  leurs  oxides.  EUe  diffère 
de  la  colonne  de  Bergman. 
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ATT 


MÈ  TA  UX.  ( Suite  de  la  Table  U'.) 
PAR  VOIE  HUMIDE.  ' 


OXIDE  DE 

OXIDE  DE 

OXIDE 

OXIDE  DF. 

OXIDE  DE 

OXIDE 

eut  vue. 

FER. 

ft’ÉTAm. 

Il  1 S \S  l I II 

K1CKEL. 

D^ARXERfC . 

Acide  galliq. 

— oxalique. 

— tartrique 

— muriatiq. 

— sulfurique 

— mucique. 

— nitrique 

— ar*é nique- 

— pbospho- 

— rique. 

— surnnique 

— fluorique. 

— citrique. 

— acétique . 

— borique. 

— prussique. 

— carboniq. 
Potasse. 
Soude. 
Ammoniaque 
Sels  compo- 
sés. 

Huiles  frais. 

Acide  galliq. 

— oxalique. 

— tartrique . 

— campboti- 

— que. 
«.sulfurique 

— mucique. 

— murlaiiq. 

— nitrique. 

— photpbo- 

— rique. 

— arseuique. 

— Iluorique . 
— succiuique 

— Citrique. 

— aréique. 

— borique. 

— prussique 

— carboniq. 

Acide  galliq. 

— tartrique. 

— muriatiq. 

— sulfurique 

— oxalique 

— arsénique 

— phosjho- 

— rique. 

— nitrique. 

— suconiquc 

— fluorique . 

— mucique. 

— C|lr.que 

— acétique. 

— borique 

— prussique. 
Puia»se. 
bonde. 
Ammoniaque 

ïl 1 1 1 1 l l 1 1 1 1 1 1 1 ? 

mmmmn 

Acide  oaaliq. 

— muriatiq. 

— sulfurique 

— tartrique. 

— nitrique. 

— sébacique 

— pho»pho- 

— rique. 

— fluorique  - 

— mucique. 

— tufemique 

— citrique 

— acétique. 

— arse  nique'. 

— borique. 

— prussique. 

— carboniq. 
Ammoniaque 

Acide  galliq. 

— muriatiq. 

— oxalique. 

— sulfurique 

— nitrique. 

— sébauque 

— tartrique. 

— phctpbo- 

— rique. 

— fluorique. 

— mucique. 

— succiuique 

— citrique. 

— arsénique. 

— acétique. 

— prussique. 
Alcalis  fixes. 
Ammoniaque 
Huiles  grxss. 
Eau. 

• • /f 

PAR  VOIE  SÈCHE. 

CCIVRR. 

FER. 

RT  Al*. 

Ht. SMI  1 II. 

RICXEL. 

AMER  IC. 

Or. 

Argent. 

Fer. 

Arsenic. 

Manganèse. 

Zinc. 

Antimoine. 

Platine. 

Etain. 

Plomb. 
Niekel . 
Bismuth. 
Cobalt. 
Mercure. 
Sulfures  al- 
calins. 
Soufre. 

Nickel. 

Cobalt. 

Manganèse. 

Arsenic. 

Cuivre. 

Or. 

Argent. 

Ktain 

Antimoine. 
Platine. 
Bismnth. 
Plomb 
Sulfures  al- 
calins. 
Soufre. 

• 

. 

Zinc. 

Mercure. 

Cuivre. 

Antimoine. 

Or. 

Argent. 

Plomb. 

Fer. 

Manganèse. 
Nickel. 
Arsenic. 
Platine 
Bismuth. 
Cobalt. 
Salfures  al- 
calins. 
Soufre. 

Plomb. 

Argent. 

Or. 

Mercure. 

Antimoine. 

Etain. 

Cuivre. 

Platine. 

Nickxl. 

Fer. 

Zinc. 

Sulfures  al- 
calins. 
Soufre. 

Fur. 

Cobalt. 

Arsenio 

Sf”- 

Etain. 

Antimoine 

Platine. 

Bismuth 

Plomb 

Argent. 

Zinc. 

Sulfures  al- 
calins. 
Soufre. 

Nickel. 

Cobalt. 

Cuivre. 

Fer. 

Argent. 

F.tain. 

Plomb. 

Or. 

Platine. 

Zinc. 

Antimoine. 
Sulfures  al- 
calins. 
Soufre. 
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A^r 

M É TAUX.  — ( Fin  de  la  Table  II’.  ) 

PAR  VOIE  IIUMID  E. 


OXIDE  DE 
COBALT. 

OXIDE  DE 
ZINC. 

OXIDE 

d’axtim*. 

OXIDE  DF. 

MANGANEftE 

OXIDE  DE 
TELLURE 

i 

OXIDE  DE 
TITANE. 

Acide  oxaliq. 

— muriatiq. 

— sulfurique 

— tart  rique. 

— nitrique . 
— phoipho- 

— rique. 

— Uuorique . 

— mucique. 

— aucci  nique 

— citrique. 

— acétique. 

— arsenique 

— borique. 

— prussique. 

— carboniq. 
Ammoniaque 

Acide  galliq. 

— oxalique. 

— sulfurique 

— tnuriMiq. 

— mucique. 

— nitrique. 
•-  Urtnquc. 
--  phospbu- 

— rique. 

— citrique. 

— «u ce inique 

— Uunrique. 

— arsenique. 

— acétique. 

— borique. 

— prussique. 

— carboniq. 
Alcalis  fixes. 
Ammoniaque 

Acide  galliq. 

— muriatiq. 

— bcnsoique 

— oxalique. 

— sulfurique 

— nitrique. 

— tartrique. 

— mucique. 

— pbospho- 

rique. 

— citrique. 

— sure  inique 

— fluorique. 

— arsenique. 

— acétique . 

— borique. 

— prussique. 

— carboniq. 
Soufre. 
Alcali»  fixes. 
Ammoniaque 

Acide  oxaliq 

— tartiique. 

— citrique. 

— fluurique. 

— phospbo- 

rique . 

— nitrique. 

— sulfurique 

— muriatiq. 

— arsenique. 

— acétique, 
—prussique. 

— carboniq. 

• . 

Acide  nitriq . 

— nitro-mu- 

ria  tique. 

— sulfurique 
Soufre. 
Alcali». 
Mercure. 

> 

* • % 

Acide  sulfu- 
rique. 

— nitrique. 

— muriatiq. 

— prussique. 

OXIDE 

D’t/RANE. 

Acide  tulfur. 

— nitro-mu- 

— riatique. 

— muriatiq". 

— nitrique. 

— phospho- 

— rique . 

— aréflque. 

— galüque. 

— prussique. 

— carboniq. 
Soufre . 

PAR  VOIE  SÈCHE. 

COBALT. 

ZINC. 

ANTIMOINE. 

MANGANÈSE 

TELLURE. 

• 

Fer. 

Nickel. 

Arsenic. 

Cuivre. 

Or. 

Platine. 

Etain. 

Antimoine. 

Zinc. 

Sulfures  alca- 
lins. 
Soufre. 

Cuivre. 

Antimoine. 

Etain. 

Mercure. 

ArgenL 

Or. 

Cob.lt. 

Arsenic. 

Platine. 

bismuth. 

Plomb. 

Nickel. 

Fer. 

«» 

Fer. 

Cuivre. 

Etain. 

Plomb. 

Nickel. 

Argent. 

Bismnih. 

Zinc. 

Or. 

Platine. 
Mercure. 
Arsenic. 
Cobalt. 
Sulfures  alca- 
lins. 
Soufre. 

Cuivre. 

ter. 

Or. 

Argent. 

Etain. 

Sulfures  alca- 
lins. 

l *• 

Mercure. 
Soufre . 

SA 
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ALGITE.  Pyroxènc  de  Haüy.  Ce  minéral  csl  le  plus  sou- 
vent cristallisé  en  petits  prismes  à six  ou  huit  faces, avec  des- 
sommets  dièdres.  Or^le  trouve  aussi  en  grains.  Ses  couleurs 
sont  le  vert , le  brun  et  le  noir.  A l’intérieur  il  est  éclatant.  Sa 
cassure  est  inégale;  il  est  translucide,  se  brise  facilement,  il 
raie  le  verre;  sa  pesanteur  spécifique  est  5,5;  il  se  fond  en  un 
émail  noir.  11  est  composé  suivant  KJaproth  de  48  silice , 24 
chaux,  1 a oxide  de  fer,  8,^5  magnésie,  5 alumine,  1 manganèse. 
On  le  trouve  parmi  les  roches  volcaniques,  mais  on  suppose 
qu’il  a existé  avant  l’éruption  et  qu’il  a précédé  l’éjection  de 
la  lave.  On  en  rencontre  aussi  de  beaux  cristaux  dans  le  ba- 
salte , et  ils  sont  d’un  plus  beau  vert  et  plus  brillans  que  ceux 
des  laves.  L’augite  se  trouve  avec  l’olivine  dans  le  basalte  de 
Teesdale;  dans  les  roches  de  trapp  aux  environs  d’Edim- 
bourg, et  dans  quelques-unes  des  Hébrides. 

On  regarde  la  sahlite  et  la  coccolite  comme  des  variétés 
de  l’augitc. 

* 1 

AVANTURINE.  C’est  une  variété  de  roche  de  quartz  con- 
tenant des  paillettes  de  mica.  Les  plus  beaux  échantillon^ 
viennent  d’Espagne;  mais  le  docteur  M.  Culloch  en  a ren- 
contré quelques-uns  à Gleu  Fernat  en  Ecosse,  qui  après  avoir 
reçu  le  poli,  ne  le  cédaient  en  beauté  ù aucun  de  ceux  venant 
do  l’étranger.  La  couleur  la  phis  ordinaire  qui  fait  le  fonds  de 
l’avanturine  est  le  brun  ou  le  brun  rougeâtre,  renfermant  des 
paillettes  dorées. 

AX1NITE  ou  PIERRE  DE  THUM.  Ce  minéral  se  pré- 
sente quelquefois  en  masse,  mais  le  plus  souvent  cristallisé. 
I.es  cristaux  ressemblent  un  peu  à une  hache  par  lu  l'orme 
et  le  tranchant  de  leurs  bords;  ce  sont  des  parallélipipèdes 
rhomboïdaux  comprimés,  dont  deux  des  bords  opposés  man- 
quent et  soûl  remplacés  cbucun  par  une  facette.  Ils  sont 
translucides  et  d’une  couleur  violette,  d’où  lui 'est  venu  le 
nom  de  schorl  violet.  11»  deviennent  électriques  par  la  cha- 
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leur,  leur  couleur  ordinaire  est  le  brun  de  girofle.  Son  éclat 
est  le  très-éclatnnt.  L’nxinite  est  dure,  niais  elle  se  laisse 
entamer  à la  lime  et  elle  est  aiséir#nl  frangiblc.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  5,25.  Traitée  au  chalumeau  elle  bouil- 
lonne comme  la  zéolite  et  se  fond  en  un  émail  noir  ou  un 
verre  de  couleur  verte  foncée.  D'après  l’analyse  de  M.  Vau- 
quelin  elle  est  formée  de  44  silice,  18  alumine,  ig  chaux  , 
i4  oxide  de  fer  et  4 oxide  de  manganèse.  On  la  trouve  à 
Thum  en  Saxe;  dans  le  Cornouailles;  et  à Trcwellard  dans 
ce  voisinage. 

AZOTE  (ou  NITROCÈNE).  Principe  élémentaire  ou  in- 
décomposé, des  plus  importans.  Comme  il  forme  les  quatre 
cinquièmes  du  volume  de  l’air  atmosphérique,  la  méthode 
la  plus  prompte  de  se  procurer  l’azote , consiste  à en  séparer 
Toxigènc  avec  lequel  il  est  mêlé,  par  combustion  du  phos- 
phore ou  de  l’hydrogène.  On  peut  encore  le  retirer  des  matières 
animales  soumises  , dans  une  cornue  de  verre , à l’action  de 
l’acide  nitrique  étendu  de  dix  ou  douze  fois  son  poids  d’eau. 
* L’azote  possède  toutes  les  propriétés  physiques  de  l’air.  Il 
éteint  la  flamme  et  est  impropre  à la  vie  des  animaux.  100 
volumes  d’eau  en  absorbent  un  de  ce  gaz.  Sa  pesanteur  spéci- 

sr- 

flque  est  0,9722,  et  un  décimètre  cube  pèse  1,1 463.  Il  n’a 
ni  saveur  ni  odeur;  il  s’unit  avec  l’oxigènc  en  quatre  pro- 
portions, en  donnant  lieu  à des  composés  très-importans  ; 
qui  sont  : 

1.  Le  protoxide  d’azote  ou  oxide  nitreux. 

a.  Le  deutoxide  d’azote,  .gaz  nitreux,  ou  oxide  nitrique. 

2.  L’acide  nitreux. 

4.  L’acide  nitrique. 

t.  Protoxide  d’azote  ou  oxide  nitreux.  Ce  gaz  décou- 
vert par  Priestley  en  177a , fut  examiné  pour  la  première  fois 
avec  soin  par  sir  H.  Davy  en  1799.  La  meilleure  manière  de 
se  te  procurer  consiste  à exposer  ù la  flamme  d’une  lampe 
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d’Argand,  dans  «ne  cornue  de  verre,  le  sel  appelé  nitrate 
d’ammoniaque.  Quand  la  température  s'approche  de  200* 
centigrades,  un  nuage  blanchâtre  commence  à s’étendre  dans 
iecol  de  la  cornue,  accompagné  d'un  dégagement  abondant  de 
gai,  que,  pour  des  recherches  exactes,  on  doit  recueillir  sur  le 
mercure , mais  qui,  pour  les  expériences  ordinaires  peut  être 
repu  sur  l’eau.  Ce  gaz  a toutes  les  propriétés  physiques  de 
l’air  atmosphérique.  Sa  saveur  est  douce,  son  odeur  faible  et 
agréable,  et  l’eau,  préalablement  dépouillée  d’air  atmosphé- 
rique, peut  en  condenser  i-peu-près  son  propre  volume;  pro- 
priété qui  nous  fournit  le  moyen  d'en  déterminer  la  pureté. 
Quand  on  plonge  dans  ce  gaz  une  bougie  allumée,  elle  y brûle 
avec  un  grand  éclat,  et  la  flamme  est  entourée  d’une  auréole 
bleuâtre;  mais  le  phosphore  peut  y être  fondu  et  sublimé 
sans  prendre  feu.  Lorsqu’on  y introduit  ce  corps  en  état 
de  combustion  vive,  l’éclat  de  la  flamme  est  fort  augmenté. 
Le  soufre  et  la  plupart  des  autres  corps  combustibles  exigent 
une  température  plus  élevée  pour  brûler  dans  ce  gaz,  que 
dans  l’oxigène  ou  l’air  atmosphérique;  ce  qui  peut  être  at- 
tribué à l’aflinité  contraire  de  l'azote  intimement  combinée 

avec  l’oxigénc.  La  pesanteur  spécifique  du  gaz  protoxidc  d’a- 

v- 

xote  est  1,5277,  et  1 décimètre  cube  pèse  1,837.  Peut 
le  respirer,  mais  il  n’est  pas  propre  à entretenir  la  vie.  Sir 
H.  Davy  a fait  connaitre  le  premier,  que  lorsqu’on  en  respire 
pendant  deux  ou  trois  minutes  quelques  litres  qu’on  a ren- 
fermées dans  une  vessie , on  éprouve  des  effets  analogues  à 
ceux  que  produit  la  boisson  de  liqueurs  fermentées  ; les  effets 
sont  cependant  différens,  comme  on  pouvait  s’y  attendre, 
suivant  la  diversité  des  tempéramens. 

Sir  H.  Davy  décrit  ainsi  les  effets  que  ce  gaz  a produit  sur 
lui-même.  « Ayant  préalablement  fermé  mes  narines  et  vidé 
mes  poumons,  je  respirai  4 quarts  (environ  4 litres)  d’oxide 
nitreux  dans  un  sachet  de  soie  qui  le  contenait.  Les  premiers 
effets  furent  semblables  i ceux  produits  dans  la  dernière  expé- 
rience (le  vertige);  mais  bienlût,  dans  moins  d’une  demi- 
Tonte  II.  .5 
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minute,  en  continuant  de  respirer,  ils  diminuèrent  par  degrés, 
et  furent  suivis  d’une  sensation  analogue  à une  douce  pris-  ^ 
si„n  exercée  sur  tous  les  muscles,  accompagnée  d un  cha- 
touillement fort  agréable , particulièrement  dans  la  po.lrme 
cl  vers  les  extrémités.  Tous  les  objets  autour  de  moi  devin- 
ant éblouissais  et  mon  ouie  plus  fine.  Vers  la  dermere  inspi- 
ration, le  chatouillement  augmenta,  le  sentiment  du  pouvoir 
musculaire  devint  plus  grand,  et  enfin  je  tomba,  dans  une  pro 
pension  irrésistible  au  mouvement.  Je  ne  me  rappelle  q c 
confusément  ce  qui  suivit;  je  sais  seulement  que  mes  mou- 

vemens  étaient  variés  et  violons.  ' 

, Ccs  effeU  cessèrent  bientôt  après  la  respiration  : au  bout 

de  dix  minutes  je  me  trouvai  dans  mon  étal  d'esprit  ordinaire; 
seulement  le  chatouillement  dan»  les  extrémités  dura  plue 
long-temps  que  les  autres  sensations. 

u Un  très-grand  nombre  de  personnes  ont  respire  le  gai,  c 
presque  chacune  d’elles  a éprouvé  les  mêmes  effets,  Sur 
quelques-unes  cependant,  il  n’en  produisit  d aucune  espece, 
tandis  que  chez  d’autres  ils  furent  toujours  douloureux 

> M J AY.  Tobiu  (après  plusieurs  épreuves  imparfaites) 

éprouva  quelquefois,  quand  l’air  était  pur  , des  émotions  su- 
Uin.cs  accompagnées  de  gestes  tranquilles,  et  quelquefois 
une  action  musculaire  très-violente  avec  des  sensations  de 
plaisir  inexprimables  ; elles  ne  furent  suivies  n,  de  faiblesse, 
ni  d’abattement  : ses  expériences  ont  été  ^nombreuses. 
Les  effets  qu’il  en  a éprouvés  dernièrement  ont  été  un 
plaisir  plus  tranquille;  chez  sir  n.  Davy  1 effet  n es  p > 

' Tm/  James  Thomson.  Rire  involontaire,  chatouillement 
dans  les  orteils  et  les  doigts,  et  sensation  de  plaisir  deliceuse. 
Une  douleur  ressentie  dans  le  dos  e,  les  reins  , etoccas.om.ee 
par  de  la  fatigue  le  jour  précédent , revint  au  bout  de 
quelques  minutes.  Nous  croyons  avoir  déjà  tait  une  obser- 
vation semblable  sur  plusieurs  autres  personnes;  « “OU 
l’imputons  *.  la  propriété  incontestable  que  possédé  le  Daz 
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d’augmenter  la  sensibilité  ou  la  puissance  nerveuse,  plus  que 
tout  autre  agent  , et  probablement  d’une  manière  parti- 
culière. 

» M.'  Thomas  Poplc.  D’abord  sentimentde  tension  désa- 
gréable, puis  langueur  voluptueuse  agréable,  et  suspension 
de  force  musculaire;  enfin  toutes  les  puissances  du  corps  et 
de  l’esprit  augmentées  à un  haut  degré, 
k » M.T  Stephen  Hanunick,  chirurgien  de  l’hôpital  royal  de 
Plymoutlh  En  petite  dose,  baillcmens  et  langueur.  Il  faut 
observer  que  la  première  sensation  a souvent  été  désagréable 
et  semblable  au  vertige;  et  que  quelques  personnes  timides 
ont  cessé  de  respirer  dès  qu’elles  ont  ressenti  ce  malaise. 
Deux  doses  plus  fortes  produisirent  une  ardeur  et  une  action 
musculaire  irrésistible,  accompagnée  d’exaltatiou  d’esprit  et 
d’idées  plus  vives.  On  administra  alors  à M.  llammick  un  sa- 
chet d’air  ordinaire,  qui  ne  produisit  aucun  effet:  on  prenait 
ordinairement  cette  précaution  lorsque  les  illusions  de  l’ima- 
gination se  manifestaient. 

» M.'  Robert  Soutbey  ne  put  pas  bien  distinguer  les  pre- 
miers effets  d’un  reste  de  crainte  qu’il  ne  tut  pas  capable  de 
surmonter.  Les  premières  sensations  bien  définies  qu  ’il  éprouva 
lurent  une  plénitude  et  un  étourdissement  tels , qu’il  crai- 
gnit de  tomber.  Ceci  fut  suivi  d’un  rire  involontaire , mais 
très-agréable,  accompagné  d’un  chatouillement  duus  les  extré- 
mités, sensation  tout-à-fait  nouvelle  et  délicieuse.  Pendant 
plusieurs  heures  après  l’expérience,  il  crut  que  son  odorat 
et  son  goût  étaient  devenus  plus  fins,  et  il  est  certain  que 
sa  force  et  sa  gaité  étaient  augmentées.  Dans  une  seconde 
épreuve,  il  éprouva  un  plaisir  encore  supérieur,  et  il  fit  alors 
cette  remarque  poétique,  qu’il  supposait  que  l’atmosphère  des 
cieux  les  plus  élevés  devait  être  tonnée  de  ce  gaz. 

» Robert  Kinglake , M.  D.  Liberté  de  respirer  augmentée 
ù un  haut  degré,  à laquelle  succéda  dans  la  tête  un  sentiment 
de  délire  des  plus  délicieux,  qui  peu-à-peu  devint  général  en 
donnant  plus  de  ton  aux  muscles.  A la  fin,  une  tranquillité 
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semblable  à l'enivrement  suspendit  pendant  cinq  minutes 
toute  puissance  volontaire,  et  fut  suivie  pendant  plusieurs 
heures  d’une  gailé  et  d’une  vivacité  inaccoutumées,  line  se- 
conde dose  plus  forte  produisit  une  extase  parfaite  pendant 
environ  une  minute,  et  une  ardeur  extraordinaire  s’empara 
de  tout  le  système.  Les  effets  furent  constamment  un  senti- 
ment d’augmentation  des  forces  physiques  et  morale*.  Cha- 
cun de  ces  deux  essais , et  le  premier  surtout , parut  faire 
renaître  pour  un  moment  des  douleurs  rhumatismales  dis- 
parues. 

» M.'  Vedgwood  respira  d’abord  de  l’air  atmosphérique, 
sans  savoir  que  c’en  était;  il  déclara  qu’il  n’avait  produit 
aucun  effet,  et  que  cela  le  confirmait  dans  ses  idées  sur  le 
peu  de*  pouvoir  du  gaz.  Cependant,  quand  on  lui  eut  fait 
respirer  de  ce  dernier  pendant  quelque  temps,  il  rejeta  le 
sachet  qui  le  contenait,  et  se  mit  à respirer  laborieusement 
la  bouche  ouverte  en  serrant  son  nez  de  la  main  gauche  , 
sans  avoir  la  force  de  l’en  ôter,  quoiqu’il  eut  bien  la  con- 
naissance de  sa  situation  oomique:  tous  ses  muscles  parais- 
saient être  en  vibration  ; il  avait  une  forte  propension  à faire 
des  gestes  antiques,  se  croyait  plus  léger  que  l’atmosphère 
et  comme  s’il  eût  été  transporté  sur  une  montagne.  Avant 
l’expérience,  il  éprouvait  beaucoup  de  fatigue  causée  par 
une  longue  course  à cheval  : elle  disparut  tout-à-fait.  Dans 
une  seconde  épreuve,  les  effets  furent  à-peu-près  les  mêmes, 
mais  moins  agréables;  et  enfin  dans  une  troisième  ils  furent 
plus  délicieux  encore  ».  lies,  on  nit.  ox. 

J’ai  souvent  constaté  ces  sensations  de  plaisir  sur  moi- 
même  et  sur  mes  élèves.  Les  causes  de  malaise  tiennent  , 
le  plus  souvent,  je  le  crois,  à l’impureté  du  gaz,  à un  tube 
ou  un  robinet  trop  étroit,  ou  enfin  à une  respiration  quo 
la  crainte  rend  trop  précipitée.  Si  un  peu  de  sulfate  ou  de 
muriate  d'ammoniaque  se  trouvait  mêlé  avec  le  nitrate  d’am- 
moniaque, le  gaz  qu’il  produirait  n’aurait  aucune  propriété 
enivrante.  J’emploie,  pour  ces  expériences,  un  tube  du 
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▼erre  large  , que  l’on  fixe  sur  l’ouverture  d’une  grande  vessie. 

J’ai  remarqué  qu’une  souris  introduite  dans  le  gai  pro- 
fonde d'azote , y périt  presqu’instantanément;  tandis  qu’elle 
se  débat  pendant  quelque  temps  dans  l’azote , l’hydrogène  et 
l’acide  carbonique. 

On  peut  analyser  le  protoxidc  d’azote  en  y faisant  brûler 
de  l’hydrogène  , du  carbone  ou  du  phosphore.  Si  l’on  mClc 
100  volumes  d’hydrogène  avec  100  volumes  de  protoxidc  , 
et  qu’on  fasse  détoner  le  mélange  dans  un  eudiometre,  il 
ne  restera  que  100  mesures  d’azote;  d’oû  il  suit , que  l’oxide 
contenait  5o  mesures  d’oxigène,  quantité  équivaléhte  à 100 
d’hydrogène.  Ce  gaz  protoxide  est  donc  composé  de  100  me- 
sures d’azote  ■+  5o  d’oxigène,  condensés  par  leur  action 
mutuelle,  en  100  mesures. 

f 

Maintenant,  100  vol.  d’azote  pèsent.  . . . 0,972a 
5o  d’oxigène  — . .=,5555 

1,5277 

Cette  somme , obtenue  synthétiquement , coïncide  exacte- 
ment avec  la  pesanteur  spécifique  du  composé.  Il  est  donc 
formé  en  poids  de 

Une  proportion  d’azote.  . . = 1,75.  . . 65,64 
Une  proportion  d’oxigène.  . = 1,00.  . . 56,56 

2,75.  . . 100,00 

Et  le  poids  de  l’atômc  est  le  même  que  celui  de  l’acide 
carbonique. 

Le  fer  brûle  dans  ce  gaz  avec  un  grand  éclat,  mais  la 
combustion  s’arrête  bientôt.  , 

2.  Deutoxide  d’azote  ou  oxide  nitrique.  Priestley  le  dé- 
crivit pour  la  première  fois  en  177a.  Dans  une  cornue  de 
verre  contenant  des  tournures  de  cuivre , versez  de  l’acide 
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nitrique  étendu  de  six  ou  huit  fois  son  poids  d’eam  et  chauffes 
légèrement.  Il  se  développera  un  gaz  que  l’on  petit  recevoir 
sur  l’eau;  mais  que.  pour  des  expériences  exactes,  on  devra 
recueillir  sur  le  mercure.  Sa  pesanteur  spécifique  est  1,0416 
gr 

i décimètre  cube  pèse  1,400.  L’eau  condense  à-peu-près  yj* 
de  son  volume  de  deutoxide  d’azote.  Mais  une  dissolution  de 
protosulfate  ou  de  protomuriate  de  fer  l’absorbe  en  très- 
grande  quantité,  en  donnant  lieu  à un  liquide  foncé,  dont 
on  se  sert,  dans  l’eudiomètre  de  sir  II.  Davy,  pour  con- 
denser l'oKigènc. 

Lorsqu’on  ouvre  dans  l’air  atmosphérique  un  flacon  con- 
tenant du  gaz  deutoxide  d’azote,  il  se  forme  à l'instant  des 
vapeurs  rouges  dues  à l’absorption  de  l’oxigène  et  à la  for- 
mation d’acide  nitreux.  Quand  on  force  un  animal  à res- 
pirer ce  gaz,  il  périt  instantanément  à cause  de  la  forma- 
tion de  cet  acide  et  de  la  condensation  de  l’oxigène  dans  ses 
poumons,  line  bougie  allumée  qu’on  y plonge  s’y  éteint 
ainsi  que  la  flamme  do  soufre;  mais  le  phosphore  enflammé 
continue  d’y  brûler  avec  un  grand  éclat."  Un  mélange  de 
gaz  hydrogène  et  d’oxide  nitrique  brûle  avec  une  flamme 
verdâtre,  mais  ne  fait  pas  explosion  par  l’ctincelle  électrique  ; 
quoique  Fourcroy  assure  que  ce  gaz  détone  quand  on  le  fait 
traverser  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge.  Le  pyro- 
phore  de  Homberg  y brûle  spontanément. 

Le  deutoxide  d’azote  est  décomposé  par  plusieurs  métaux, 
quand  on  les  chauffe  dans  ce  gaz  ; c’est  ce  qui  a lieu , par 
exemple,  avec  l’arsenic,  le  zinc  et  le  potassium  en  excès  ; il 
les  oxide  et  dégage  la  moitié  de  son  volume  d’azote.  Le  char- 
bon chauffe  au  rouge  dans  ce  gaz  par  le  moyen  d’un  verre 
ardent , produit  un  demi-volume  d’azote  et  un  demi-volume 
d’acide  carbonique.  Toutes  ces  expériences  analytiques  se 
réunissent  pour  faire  voir  que  l’oxide  nitrique  consiste  en 
oxigène  et  azoté , à volumes  égaux.  Ainsi  donc,  si  nous  pre- 
nons le  poids  moyen  d’un  volume  de  chaque  gaz  , nous 
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sel  ammoniacal  ; et  on  ne  doit  le  préparer  qu’en  très-petites 
quantités.  Le  chL  rure  d'azote , ainsi  obtenu,  est  un  liquide;  ■ 
d’apparence  huileuse,  de  couleur  jaune,  et  ayant  une  odeur 
pénétrante  insupportable , analogue  à celle  de  l’acide  chlo- 
roxi-carhonique.  Sa  pesanteur  spécifique  est  i,653.  Quand  on 
Yersc  de  l’eau  tiède  dans  un  verre  qui  en  renferme , il  se 
développe  un  grand  volume  de  fluide  élastique  de  couleur 
orangée  qui  diminue  à mesure  qu’il  traverse  l’eau. 

« J’essayai,  dit  sir  11.  Davy  , de  recueillir  les  produits  de 
l'explosion  de  cette  nouvelle  substance,  en  appliquant  la 
chaleur  d’une  lampe  é esprit-de-vin  à une  de  ces  gouttelettes 
mise  dans  un  tube  recourbé  sur  l’eau;  il  se  dégagea  d’abord 
un  peu  de  gaz;  mais  bien  avant  que  l’eau  eût  atteint  la 
température  de  l’ébullition,  l’on  vit  npparaitre  un  éclat  de 
lumière  extraordinaire , accompagné  d’un  bruit  aigu;  le  tube 
et  le  verre  furent  brisés  en  pièces,  et  je  reçus  dans  la  cor- 
née transparente  un  coup  très-violent,  qui  m’occasionna  une 
inflammation  ophtalmique  si  considérable,  que  je  fus  obligé 
de  faire  écrire  ces  détails  par  la  main  d’un  copiste.  Cette 
expérience  fait  voir  quelles  précautions  extrêmes  il  faut 
prendre  quand  on  opère  sur  cette  substance;  car  la  quantité 
que  j’en  employai  était  à peine  plus  grosse  qu’un  grain  de 
moutarde».  Phil.  Trans.  i8i3,  Part.  i.  Le  chlorure  d’azote 
s’évapore  assez  rapidement  à l’air  ; et  dans  le  vide  il  se  ré- 
duit en  une  vapeur  qui  possède  encore  la  propriété  de  détoner 
par  la  chaleur.  Lorsqu’on  le  refroidit  artificiellement  dans 
l’eau,  ou  dans  une  dissolution  ammoniacale  à -+-  4*44  centi- 
grades, le  liquide  environnant  se  congèle;  mais  quand  il  est 
seul , on  peut  l’entourer  d’un  mélange  de  glace  et  de  muriatc 
de  chaux  sans  qu'il  se  solidifie. 

Mis  dans  l'eau , il  y disparait  peu-à-peu , produisant  de 
1 azote  ; tandis  que  l’eau  devient  acide,  et  acqnicrt  la  saveur 
et  l'odeur  d’uue  faible  dissolution  d’cau-régale. 

Avec  les  acides  muriatique  et  nitrique,  il  fournit  de  l’azote; 
et  avec  l’acide  sulfurique  étendu  , un  mélange  d’azote  et 
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d’oxigène.  Dans  une  forte  dissolution  d’ammoniaque , il  dé- 
tone, tandis  qu’il  abandonne  de  l’azote  quand  elle  est  faible. 

Exposé  sur  du  mercure  pur  sans  le  contact  de  l’eau  , il  en 
résulta  une  poudre  blanche  (du  calomel)  et  de  l’azote.  «L’ac- 
tion du  mercure  sur  ce  composé,  dit  sir  Humphry  Davy, 
paraissait  présenter  un  mode  d’analyse  plus  exact  et  moins 
dangereux  ; mais  en  introduisant  deux  grains  de  la  substance 
dans  un  tube  de  verre  plein  de  mercure,  et  renversé  sur  un 
bain  de  ce  métal,  il  se  produisit  une  détonation  violente,  qui 
me  blessa  légèrement  aux  mains  et  à la  tête , et  je  l’aurais  été 
sans  doute  d’une  manière  fort  dangereuse,  si  mes  yeux  et 
mon  visage  n’eussent  été  préservés  par  une  plaque  de  verre 
attachée  à un  chapeau  approprié  à cet  usage  ; précaution 
bien  utile  à prendre  dans  les  recherches  qu’on  entreprend  sur 
ce  corps».  Phil.  Trans.,  i8i3,  part.  a.  En  l’employant  donc 
en  plus  petites  quantités  et  avec  du  mercure  nouvellement 
distillé,  il  parvint  à obtenir  les  résultats  des  expériences  sans 
aucune  action  violente». 

De  ses  expériences  admirables  sur  l’analyse  de  cette  terrible 
substance , au  moyen  du  mercure , de  l’acide  muriatique  , 
ainsi  que  de  la  décoloration  du  sulfate  d’indigo , nous  pou- 
vons conclure  que  sa  composition  est  : 

4 vol.  de  chlore  = 10  l\  proportions.  18,0 

i vol.  d’azote  ==  0,972a  1 proportion  . 1,75 

Ou,  à très-peu-près , 10  en  poids  de  chlore  et  1 d’azote. 

En  petit  globule  de  chlorure  d’azote,  jeté  dans  un  verre 
contenant  de  l'huile  d'olive,  produisit  une  explosion  très- 
violente  ; et  le  verre , quoique  très-épais  , fut  réduit  en  mor- 
ceaux. Les  effets  furent  semblables  sur  l’huile  de  térében- 
thine et  la  naphte.  Dans  l’étlier  et  l’alcool,  l’action  ne  fut  que 
très-légère.  Quand  on  fit  toucher  sous  l’eau  une  particule  de 
cette  substance  par  un  bâton  de  phosphore,  on  aperçut  à 
travers  l’eau  une  lumière  brillante,  et  il  se  dégagea  «n  gaz 
parmanent,  ayant  toutes  les  propriétés  de  l’azote. 
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Quand  on  employa , pour  le  contact  avec  le  phosphore  , de» 
quantités  plus  grosses  qu’un  grain  de  moutarde,  l’explosion* 
qui  eut  lieu  fut  toujours  assez  violente  pour  briser  le  vaisseau 
ort  l’on  faisait  l’expérience.  Le  chlorure  d’azote  est  sans  action 
sur  l’étain  en  feuille  et  le  zinc,  ainsi  que  sur  le  soufrât  la 
résine;  mais  il  détone  fortement,  quand  on  le  jette  dans  une 
dissolution  éthérée  ou  alcoolique  de  phosphore. 

La  force  mécanique  de  ce  composé  dans  la  détonation  , 
parait  être  supérieure  à toute  autre  connue,  sans  même  en  • 
excepter  l’argent  ammoniacal  fulminant.  La  rapidité  «le  son 
action  paraît  aussi  beaucoup  plus  grande.  Ayant  touché  un 
très -petit  globule  de  cette  suhstunce  placé  dans  une  cuiller 
de  platine  sur  une  table,  avec  un  petit  fragment  de  phos- 
phore é la  pointe  d’une  lame  de  canif,  la  cuiller  fut  aussitôt 
mise  en  pièces  par  la  force  de  l’explosion. 

MM.  Pnrett,  Wilson  et  Rupert  Kirk,  ont  mis  cent  vingt- 
cinq  substances  en  contact  avec  le  chlorure  d’azote.  Les 
seules  avec  lesquelles  il  ait  fait  explosion  sont  les  suivantes  : 


Hydrogène  supcr-sulfuré. 
Phosphore. 

Phosphure  de  chaux. 
Camphre  phosphuré. 
Huile  de  camphre. 
Hydrogène  phosphuré. 
Caoutchouc. 

Mirrhe. 

Huile  de  Palmier. 

Ambre  gris. 

Huile  de  baleine. 

— de  lin. 

— .d’olive, 
de  soufre. 


Huile  de  térébenthine.  ^ 

— de  goudrpajg^  . 

— d’ambre. 

— de  pétrole. 

— de  peau  d’oranges. 
Naphle. 

Savon  d’argent. 

— de  mercure. 

— de  cuivre. 

— de  plomb. 

— de  manganèse. 
Potasse  fondue. 
Ammoniaque  liquide. 

Gaz  nitreux.  > 


Nich.  Journ. , vol.  XXXIV. 
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a.  Iodurc  d' Azote.  L'azote  ne  s’unit  pas  directement  avec 
l’iode;  cette  combinaison  ne  peut  s’obtenir  qu'au  moyen 
de  l'ammoniaque.  Elle  lut  découverte  par  M.  Courtois,  et 
examinée  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Colin.  Lorsqu’on  fait 
passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  sur  l’iode,  il  se  forme 
immédiatement  un  liquide  visqueux  luisant , d’un  noir  bru- 
nâtre, qui  perd  de  son  éclat  et  de  sa  viscosité,  à mesure 
qu’il  $e  sature  davantage  tUtiinmoniaque.  11  ne  se  dégage 
aucun  gaz  pendant  la  formation  de  ce  liquide,  que  l’on  peut 
appeler  un  iodurc  d’ammoniaque.  Il  n’est  point  fulminant. 
Quand  on  le  dissout  dans  l’eau  , une  portion  de  l’ammoniaque 
est  décomposée.  Son  hydrogène  forme  de  l’acide  hydriodiqtic; 
tandis  que  l’azote,  s’unissant  avec  une  portion  d’iode,  forme, 
une  poudre  fulminante.  L’iodure  d’azote  peut  aussi  s’obtenir 
directement,  en  mettant  de  l’iode  en  poudre  dans  de  l’am- 
moniaque liquide  : c’est  en  effet  la  meilleure  manière  de  le 
préparer;  car  l’eau  n’est  point  décomposée  , et  elle  ne  paraît 
concourir  à la  formation  de  cet  iodurc  qu’en  déterminant  la 
production  d’hydriodatc  d’ammoniaque. 

L’iodure  d’azote  est  pulvérulent,  et  d’un  noir  brunâtre.  11 
détone  par  le  plus  léger  choc,  ou  par  la  chaleur,  en  émet- 
tant une  vapeur  violette  légère.  Quand  il  est  convenablement 
préparé,  il  détone  souvent  de  lui-même  ; d’où  il  suit,  que 
lorsque  la  poudre  noire  est  formée  , et  .qu’on  a décanté 
l’ammoniaque  liquide,  il  faut  laisser  la  capsule  qui  le  ren- 
ferme dans  un  repos  parfait. 

Lorsqu’on  met  cet  iodurc  dans  l’eau  de  potasse  , il  se 

dégage  de  l’azote,  et  l’on  obtient  les  mêmes  produits  que 

quand  on  fait  dissoudre  de  l’iode  dans  une  lessive  alcaline. 

L’hydriodate  d’ammoniaque,  qui  jouit  de  la  propriété  de 

dissoudre  une  grande  quantité  d’iode,  décompose  par  degrés 

la  poudre  fulminante,  et  met  l’azote  en  liberté;  l’eau  elle- 

même  jouit  de  cette  propriété,  quoiqu'il  un  degré  moins 

élevé.  Comme  les  élémens  de  l’iodurc  d’azote  sont  très-fai- 

« 

blcmcnt  unis,  on  ne  doit  le  préparer  qu’avec  précaution,  et 
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ne  point  en  conserver.  En  en  transportant  un  peu  d’une  cap- 
sule de  platine  sur  un  morceau  de  papier,  le  tout  fil  explo- 
sion dans  tnes  mains,  quoique  le  frottement  des  parties  les 
unes  contre  les  autres  fût  infiniment  petit  et  inappréciable.  , 

Sir  Huinphry  Davy  et  M.  Gay-Lussac  ont  fait  détoner 
l’iodure  d’azote  dans  des  tubes,  et  recueilli  les  produits.  Ce 
dernier  chimiste  dit  : « Si  l’on  décompose  un  gramme  de  la 
poudre  fulminante,  on  obtient  ,«à  la  température  de  zéro,  et 
sous  la  pression  de  76  millimétrés  de  mercure , un  mélange 
de  gaz  de  0,1  i5a  litres,  qui  est  composé  de  0,0864  litres  de 
vapeur  d’iode  et  0,0288  litres  d’azote.  Annales  de  Chimie , 
XCI.  Or,  0,0864  est  é 0,0288,  exactement  dans  le  rapport 
de  5 à 1 ; le  chlorure  d’azote  consiste  donc  en  : 

3 vol.  de  vapeur  d’iode  = 8,65  x 3 = 35,89 
1 vol.  d’azote  = = 0,972a 

Ou , en  réduisant  à l’échelle  des  équivalons  de  l’oxigènc,  il 
sera  formé  de 

3 proportions  d’iode.  . = 46,5  . . . 96,37 
1 proportion  d’azote.  = 1,75.  . „ 3,63 

100,00 

• L’azote  a jusqu’ici  résisté  à toutes  les  tentatives  qu’on  a 
faites  pour  le  décomposer.  Sir  Humphry  Davy  réduisit  du 
potassium  en  vapeur  dans  de  l’azote  renfermé  sur  le  mercure, 
et  fit  passer,  à travers  la  vapeur,  la  flamme  d’une  batterie 
voltaïque  de  2000  paires  de  plaques , sans  que  l’azote  éprouvât 
aucun  changement  ; il  fit  encore , pour  le  décomposer , plu- 
sieurs autres  essais  infructueux. 

Dans  mes  premières  expériences  sur  les  sels  ammoniucaux , 
je  trouvai  que,  lorsqu’on  fait  rougir  ensemble  de  la  chaux 
sèche  et  du  muriate  d’ammoniaque  dans  un  tube  de  porcelaine 
communiquant  h un  appareil  de  Woulfe,  il  disparaissait 
constamment  une  portion  d’ammoniaque,  ou  qu’elle  était 
anéantie,  sans  qu’on  obtînt  rien  autre  chose  que  de  l’eau 
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pour  remplacer  cette  perte.  « Je  me  suis  assuré  que  l’appareil 
était  hermétiquement  fermé.  J’ai,  en  effet,  répété  l’expérience 
au  moyen  d’un  long  tube  de  verre  fermé  à l’une  de  ses  ex- 
trémités, et  recourbé  en  forme  de  cornue  ; tandis  que  l’autre 
extrémité  était  effilée  en  un  tube  étroit  qui  s’engageait  sous 
une  cloche  dans  la  cuve  à mercure.  Le  milieu  du  tube  fut 
maintenu  horizontal , et  refroidi  artificiellement.  L’extrémité 
fermée  contenait  le  mélange  de  chauxct  de  muriate  d’ammo- 
niaque. On  dirige  alors  sur  cette  partie  la  flamme  d’un  cha- 
lumeau à alcool,  légèrement  d’abord,  mais  ensuite  assez 
fortement  pour  la  tenir  rouge  pendant  quelque  temps. 
Le  sel  ammoniac  obtenu  ne  s’éleva  pas  au-delà  des  trois 
quarts  de  celui  employé  primitivement».  Ce  sel  fut  évalué, 
en  saturant  par  l’acide  muriatique  l’ammoniaque  dégagée, 
et  évaporant  avec  soin.  (Voyez  Ann.  offikil. , sept.  1817.) 

Les  plus  forts  arguinens  en  faveur  de  la  nature  composée 
de  l’azote  se  tirent  de  son  peu  de  tendance  à la  combinaison, 
et  de  ce  qu’il  se  trouve  en  abondance  dans  les  organes  d’ani- 
maux se  nourrissant  de  substances  qui  n’en  contiennent 
pas. 

Ses  usages  dans  l’économie  du  globe  sont  peu  évidens;  ce 
qui  vient  encore  à l’appui  de  l’idée  que  sa  vraie  nature 
chimique  est  encore  inconnue , et  nous  fait  espérer  qu’on 
pourra  un  jour  parvenir  à le  décomposer. 

Il  paraîtrait  que  l’azote  et  l’oxigène  contenus  dans  l'atmo- 
sphère, se  combinent  spontanément  eu  d’autres  propor- 
tions, dans  quelques  opérations  de  hruature,  et  avec  le  con- 
cours de  certaines  circonstances  inconnues.  C’est  ainsi  que 
nous  voyons  les  substances  crayeuses  ou  les  matières  alcalines 
favoriser  la  formation  de  l’acide  nitrique  dans  certaines 
parties  de  la  terre;  et  que  ces  substances  sont  indispensables, 
pour  que  nous  puissions  produire  artificiellement  du  nitre  au 
moyen  des  substances  végétales  et  animales  en  décomposition. 

AZLRITE.  Luvlitb  de  Werner  et  de  Haüy.  Ce  minéral 
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sc  trouve  souvent  en  cristaux  obliques  quadrangulaircs  d’une 
belle  couleur  bleue.  Il  est  translucide  seulement  sur  les 
bords,  cassant,  et  presqu'aussi.  dur  que  le  quartz.  Quand  on 
le  rencontre  en  masse,  il  est  ou  en  grains,  ou  en  morceaux 
de  la  grosseur  d’uue  noisette.  Ou  le  trouve  engagé  dans  le 
mica.  Sou  éclat  est  celui  du  verre.  Ses  parties  constituantes 
sont  (iti  alumine,  18  magnésie,  10  silice,  a, 5 oxide  de  1er, 
a chaux.  Ou  le  trouve  à Vorau,  en  Styrie,  dans  une  gangue 
de  quara;  mais  les  plus  beaux  échantillons  viennent  de  l'évê- 
ché de  Salzbourg. 

B 

BAÎKALITE.  [J^oyez  Tbémolite  asbïstifobme.  ) 

BAIN.  La  chaleur  que  communiquent  les  corps  en  com- 
bustion doit  nécessairement  varier  suivant  les  circonstances  ; 
et  ces  changement  peuvent  non -seulement  avoir  de  l’in- 
fluence sur  les  résultats  des  opérations,  mais  encore,  dans 
beaucoup  de  cas,  endommager  les  vaisseaux  soumis  à l’action 
de  la  chaleur,  surtout  lorsqu’ils  sont  de  verre.  Un  des  moyens 
qu’on  employé  le  plus  ordinairement  pour  obvier  A ces  in- 
convénient, consiste  à interposer  entre  le  feu  et  le  vase  à 
échauffer,  une  certaine  quantité  de  sable  ou  de  toute  autre 
matière.  Les  substances  interposées  sont  le  plus  ordinaire- 
ment le  sable  et  l’eau.  Les  anciens  chimistes  ont  donné  au 
bain  formé  par  ce  liquide  le  nom  de  bain-marie.  Un  bain  de 
vapeur  d’eau  présente,  dans  quelques  cas,  plus  d’avantages 
que  le  bain-marie  ordinaire.  Quelques  chimistes  ont  proposé 
des  bains  de  plomb  et  d’étain  en  fusion,  et  d’autres  sub- 
stances fusibles;  ils  peuvent  être  avantageux  pour  quelques 
circonstances  particulières  dans  lesquelles  l’opérateur  intel- 
ligent devra  s’abandonner  à sa  propre  sagacité. 

On  peut  élever  considérablement  la  chaleur  du  bain-marie 
en  y faisant  dissoudre  différons  sels.  Ainsi>  une  dissolution 
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saturée  de  sîl  commun  n’entre  en  ébullition  qu’à, 1070, 4 cen- 
tigrades, ou  j*,4  plus  tard  que  l’eau  ordinaire;  et  en  en^- 
ployant  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium , on  peut 
facilement  élever  la  température  de  100  à iaa°  centigrades. 

BALAIS  Rubis.  ( Voyez  Spixelle.  ) 

BALANCE.  Toute  opération  chimique  exacte  commence 
et  finit  par  une  pesée.  Cette  détermination  des  poids  sera 
toujours  fastidieuse  et  incorrecte  avec  des  instrumens  im- 
parfaits; mais  avec  une  bonun  balance,  on  n’obtiendra  que 
des  résultats  satisfaisons;  et  surtout,  l’on  épargnera  beaucoup 
de  temps,  si  précieux  dans  les  recherches  expérimentales. 

La  balance  consiste  en  un  levier,  dont  l’axe  de  mouvement 
est  formé  par  un  tranchant  semblable  à celui  d’un  couteau  ; les 
deux  plateaux  qui  sont  aux  extrémités  des  bras  de  ce  lé  vier  sont 
suspendus  sur  des  couteaux  pareils.  On  commence  par  faire 
les  tranchons  extrêmement  aigus,  puis  on  les  adoucit,  en  les 
frottant  sur  une  pierre  ou  sur  une  peau  de  buflle.  Lu  bonté 
de  l’instrument  dépend  en  grande  partie  de  la  forme  régulière 
de  sa  partie  arrondie.  Lorsqu’on  considère  le  levier  comme 
une  simple  ligne,  on  nomme  les  deux  couteaux  extrêmes, 
points  de  suspension;  et  celui  du  milieu,  point  d'appui.  Les 
points  de  suspension  sont  supposés  également  distans  du 
point  d'appui,  et  chargés  de  poids  égaux  quand  le  levier  est 
eu  équilibre. 

i.  Si  le  point  d’appui  est  placé  au  centre  de  gravité  du 
levier,  ou  fléau,  et  que  les  trois  couteaux  se  trouvant  dans 
la  ineme  ligne  droite  , la  balance  n’aura  pas  plus  de  tendance 
vers  telle  position  que  vers  telle  autre;  mais  elle  restera  dans 
celle  où  on  la  placera , soit  qu’ou  enlève  ou  non  les  bassins , 
qu’ils  soient  chargés  ou  vides. 

i.  Si,  lorsque  le  fléau  est  horizontal,  le  centre  de  gravité 
sc  trouve  immédiatement  au-dessus  du  point  d’appui,  la  plus 
légère  action  suffira  pour  le  déplacer  ; alors  le  bras  le  plus 
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bas  descendra  ; et  il  le  fera  avec  une  vitesse  d’autant  plu* 
grande,  que  le  centre  de  gravité  sera  plus  élevé,  et  que  les 
points  de  suspension  seront  moins  chargés. 

3.  Mais  si  le  centre  de  gravité  est  immédiatement  au-des- 
sous du  point  d’appui , le  fléau  ne  pourra  demeurer  en  repos 
que  dans  la  situation  horizontale;  et  si  on  l’écarte  de  cette 
position,  qu’on  l’abandonne  ensuite  à lui-même,  il  tendra  ù y 
revenir,  en  oscillant  jusqu’il  ce  qu’il  s’y  soit  remis.  Les  oscil- 
lations seront  d’autant  plus  rapides,  et  la  tendance  à l’hori- 
zontalité d’autant  plus  forte,  que  le  centre  de  gravité  sera 
plus  bas,  et  la  charge  sur  les  points  de  suspension  plus 
légère. 

4-  Si  le  point  d’appui  est  au-dessous  de  la  ligne  qui  joint 
les  points  de  suspension,  et  qu’on  vienne  è les  charger,  le 
fléau  se  renversera,  il  moins  qu’il  n’en  soit  empêché  par  le 
poids  du  fléau  tendant  à le  ramener  à la  position  horizontale, 
comme  dans  le  § 3.  Dans  ce  dernier  cas,  de  petits  poids  pour- 
ront rétablir  l’équilibre,  comme  dans  le  § 3;  un  certain  poids 
exact  restera  en  repos  dans  quelque  position  que  ce  soit , ainsi 
qu’il  a été  dit  § 1,  et  tout  poids  supérieur  fera  renverser  le 
fléau,  comme  dans  le§  2.  On  fabrique  souvent  sur  ce  principe, 
des  balances  qui  trébuchent  sous  toute  charge  considérable. 

5.  Si  le  point  d’appui  est  au-dessus  de  la  ligne  qui  joint  les 
points  de  suspension  , le  fléau  reviendra  à la  position  horizon- 
tale, à moins  que  son  propre  poids  ne  s’y  oppose  comme 
dans  le  § 2.  Si  le  centre  de  gravité  du  fléau  est  très-prés  du 
point  c^appui , toutes  les  oscillations  du  fléau  chargé  se  feront 
dans  des  intervalles  detempsà  très-peu-près  égaux,  à moins 
que  les  poids  ne  soient  fort  petits , car  alors  elles  seront  plus 
lentes.  Plus  le  poiutd’appui  est  élevé,  plus  les  oscillations  de 
la  balance  sont  rapides,  et  plus  la  tendance  à la  position 
horizoutale  est  grande. 

G.  Si  les  bras  de  la  balance  sont  inégaux,  les  poids  qui  sc  fe- 
ront équilibre  seront  inégaux  dans  le  même  rapport.  L’ouvrier 
éprouve  de  grandes  difficultés  à rendre  l’égalité  des  bras  par- 
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faite,  tout  en  conservant  au  fléau  la  force  et  l’inflexibilité 
convenables. 

7.  L’égalité  des  bras  dans  la  balance  est  surtout  principale- 
ment utile,  dans  les  recherches  scientifiques,  pour  subdi- 
viser 1rs  poids  en  deux.  Un  instrument  A bras  inégaux  pourra 
peser  aussi  exactement  qu’un  autre  ù bras  égaux,  faits  par  le 
même  ouvrier,  en  ayant  soin  d’équilibrer  d’abord  le  poids 
étalon,  de  l’enlever  ensuite  de  la  balance,  en  mettante  sa 
place  la  substance  qu’on  veut  peser,  et  de  l’équilibrer  de 
nouveau;  ou  bien  lorsqu’on  n’a  besoin  que  de  rapports, 
comme  dans  les  rechcrclms  chimiques  et  autres  semblables, 
on  pèse  les  produits  avecTes  poids  eux-mêmes , en  ayant  soin 
de  mettre  toujours  ceux-ci  dans  le  même  plateau  ; car  alors, 
bien  que  le  corps  pesé  ne  soit  pas  en  réalité  égal  aux  poids, 
néanmoins  leurs  proportions  relatives  sont  entre  elles  dans 
le  même  rapport  que  si  cela  était  exactement. 

8.  Mais  quoique  l’égalité  des  bras  de  la  balance  puisse  être 
négligée,  il  est  cependant  indispensablement  nécessaire  que 
leurs  longueurs  relatives,  quelles  qu’elles  soient,  restent 
invariables;  et  pour  remplir  cette  condition,  il  faut,  ou  que 
les  trois  couteaux  soient  exactement  parallèles  , ou  que  les 
points  de  suspension  et  l’appui  soient  toujours  dans  la  même 
partie  du  couteau  : ce  dentier  objet  s’obtient  assez  facilement. 

Les  balances  construites  à Londres  le  sont  ordinairement 
de  telle  manière,  que  les  points  d’appui  entrent  à entailles 
dans  les  couteaux  ; de  sorte  que  lorsque  la  balance  est  mise 
en  mouvement,  toutes  les  parties  se  trouvent  naturellement 
dans  le  même  support.  Les  balances  construites  en  Écosse 
ont  pour  point  d’appui  un  couteau  droit,  que  deux  plaques 
de  côté  maintiennent  constamment  à la  même  place  ; mais 
les  points  de  suspension  sont  disposés  comme  dans  la  balance 
de  Londres.  Celles  venant  d’Ecosse,  sont  renfermées  dans 
une  petite  boite  de  fer  vernissé , et  on  les  trouve  dans  les 
magasins  de  Birmingham  et  de  Scheflield,  quoique  plus  rare- 
ment depuis  quelques  années,  qu'il  a été  imaginé  et  tnis  dans 
Tome  II.  6 


le  commerce,  un  petit  instrument  de  poche  pour  peser  le» 
Kuinécs  et  les  demi-guinées.  Ces  balances  sont  en  général 
bien  laites  et  bien  ajustées;  elles  trébuchent,  quand  elles  sont 
vides,  à un  vingtième  de  grain  (environ  3 milligrammes), 
et  leur  sensibilité  est  assez  grande  pour  indiquer  un  dixième 
de  grain  (environ  6 milligrammes  ) sur  un  poids  de  une  once 
( 5o  grammes  ) dans  chaque  plateau.  Leur  prix  est  de  5 à 
io  * shellings  ou  demi-guinée  (de  6 à i3  fr.  ) ; mais  toutes 
celles  dont  le  prix  est  au-dessous  de  sept  shellings,  n’ont 
pas  leurs  couteaux  bien  trempés , et  conséquemment  ne  sont 
pas  durables.  L’acquéreur  peut  s’qp  convaincre,  en  passant 
la  pointe  d’un  canif  en  travers  de  la  petite  pièce  de  Ter  qui 
sert  de  couteau;  s’il  y fait  quelque  marque,  le  fer  est  doux. 

g Si  une  balance  est  ajustée  de  manière  ù ne  tendre  À 
aucune  position  de  préférence,  comme  dans  le  8 1 » ct  <luc  k'* 
plateaux  soient  chargés  également , en  ajoutant  alors  un  petit 
poids  à l’un  d’eux,  elle  trébuchera,  et  les  points  de  suspem 
sion  se  mettront,  eu  un  mouvement  accéléré,  semblable  à 
celui  de  la  chute  des  graves,  mais  qui  sera  d’autant  plus  lent, 
que  le  poids  ajouté  sera  plus  petit  relativement  au  poids  total 

supporté  par  le  point  d’appui. 

io.  Plus,  dans  une  balance  quelconque,  la  tendance  à U 
position  horizontale  est  forte,  ou  plus  ses  oscillations  sont 

rapides,  §§  3,  5’  P,us  ü faudru  ^ue  ,e  P°'ds  addiliomM:l 
soit  grand  pour  la  faire  trébucher,  ou  l’incliner  sous  un  anglo 
donné  ; et  par  conséquent , aucune  balance  ne  peut  tourner 
aussi  promptement  que  le  mouvement  déduit,  § !)•  Une  ba' 
lance,  telle  qu’on  vient  de  la  décrire,  et  qui  trébucherait  A 
la  dix  millième  partie  du  poids,  aurait,  dans  son  mouvement 
le  plus  vir,  un  mouvement  dix  mille  fois  plus  lent  que  celui 
de  la  chute  des  graves;  c’est-A-dirc,  que  le  plateau  qui  con-, 
tient  les  poids,  au-lieu  de  tomber  de  mètres  en  une 

seconde  de  temps  , ne  tomberait  que  de  0,487. , et  exigerait 
quatre  secondes  pour  parcourir  environ  2 millimètres;  on 
voit  donc  combien  toutes  les  pesées  exactes  doivent  être  lentes. 
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Si  les  index  de  deux  balances  sont  d’égale  longueur,  celui 
qui  est  fixe  à la  plus  courte  se  motivera  proportionnellement 
plus  vite  que  l’autre.  On  recherche  généralement  les  fléaux 
“ ,0ngS’  Parcc  qu’on  pense  qu’ils  éprouvent  moins  de 
frottement  : cela  est  très-douteux;  mais  les  avantages  d’un 
mouvement  angulaire  plus  rapide,  d’une  plus  grande  force  et 
du  poids  moindre  d’une  balance  courte,  sont  incontestables. 

1 1 . Des  balances  très-sensibles  ne  sont  pas  seulement  utiles 
dans  les  expériences  délicates,  mais  elles  sont  encore  plus 
expéditives  que  les  autres  dans  les  pesées  ordinaires.  Lors- 
qu une  balance  chargée  d’un  certain  poids  n’est  sensible  qu’à 
un  dixième  de  gramme,  elle  exige  un  temps  considérable 
pour  déterminer  le  poids  1 ce  degré  de  précision,  parce  qu’il 
faudra  observer  plusieurs  fois  de  suite  le  trébuche», ent qui 
• très-pet, t.  Mais  s,  l’on  n’a  pas  besoin  d’une  si  grande 
exact, tude,  «qu’on  fasse  usage  de  balances  qui  trébuchent  â 
un  centième  de  gramme,  un  dixième  de  gramme  de  plus  ou 
de  moins,  produ.ra  une  si  grande  oscillation,  qu’ün  8-en 
apercevra  de  suite. 

, a.  S,  l’on  trouve  qu’une  balance,  qui  trébuche  par  l'addi- 
tion d’un  certain  poids,  ne  se  meut  pas  par  tout  autre  poids 
plus  petit,  on  pourra  lui  donner  une  plus  grande  sensibilité,  en 
produisant  un  mouvement  de  tremblement  dans  scs  parties 
Ainsi  IViction,  sur  une  partie  quelconque  de  la  boîte,  ou  du 
support  d’une  balance,  du  bord  d’une  scie  émoussée*  d’une 
lime,  «„  autre  instrument  semblable,  occasionnera  une  es- 
pèce de  secousse  qui  diminuera  le  frottement  sur  les  parties 
mobiles,  assez  pour  que  le  trébucl, ornent  ait  évidemment  lieu  • 
avec  le  tiers  ou  le  quart  de  l’addition  de  poids,  q„j  , agré- 
ment oOt  été  nécessaire.  De  cette  manière,  le  fléau  d’une 
balance  , qu’aurait  fait  légèrement  mouvoir  un  dixième  de 

grain,  trébuchera  avec  un  trentième,  ou  un  quarantième  de 
grain. 

iS.  Une  balance  dans  laquelle  la  tendance  à la  position 
horizontale  ne  dépend  que  de  sou  propre  poids , connue  dan. 

6* 
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le  § j,  trébuchera  toujours  avec  la  même  addition,  quelle  que 
soit  sa  charge;  à moins  que  le  poids  ne  soit  assez  considérable 
pour  produire  uu  frottement  plus  grand. 

i4-  Mais  une  balance  dans  laquelle  la  tendance  à l'horizon- 
talité ne  dépend  que  de  l’élévation  du  point  d'appui , comme 
dans  le  § 5,  sera  d’autant  moins  sensible  que  la  charge  sera 
plus  grande;  et  le  poids  qu’il  faudra  ajouter  pour  produire 
une  oscillation  égale  sera  en  proportion  de  la  charge  ellc- 
même. 

i5.  Afin  de  régulariser  la  tendance  à la  position  horizon- 
tale dans  quelques  fléaux,  on  place  le  point  d’appui  au-des- 
sous des  points  de  suspension , comme  dans  le  § 4 s el  l’on 
met  sur  l’index  ou  l'aiguille  un  petit  poids  qu’on  peut  y faire 
glisser,  et  au  moyen  duquel  on  éléve  ou  on  abaisse  le  centre 
de  gravité;  ccttc  disposition  est  très-utile. 

iC.  Les  poids  sont  établis  en  subdivisant  un  poids  étalon. 
Si  ce  poids  est  successivement  toujours  divisé  en  deux  par- 
ties, on  aura  la  pile  ordinaire,  qui  donne  le  plus  petit 
nombre  pour  peser  entre  ses  extrêmes,  sans  être  obligé  de 
placer  aucun  poids  dans  le  plateau  contenant  le  corps  à peser. 
La  grenaille  de  plomb  est  une  substance  d’un  emploi  fort 
convenable  pour  cette  opération  de  partage  par  moitié,  ce 
qui  cependant  est  fort  ennuyeux.  La  manière  la  plus  prompte 
de  subdiviser  de  petits  poids,  consiste  à peser  une  certaine 
longueur  de  fil  métallique  et  de  la  couper  ensuite  en  autant 
de  parties  en  mesure  qu’on  le  désire,  ou  bien  on  peut  tor- 
tiller fortement  le  fil  autour  de  deux  épingles  ou  pointes,  et 
le  couper  ensuite  séparément  avec  un  instrument  tranchant; 
par  ce  moyen,  il  se  trouvera  divisé  en  un  grand  nombre  de 
fils  de  même  longueur,  ou  de  petits  anneaux.  L’épaisseur  du 
fil  métallique  qu’on  emploie  doit  être  telle,  qu’un  de  ces 
anneaux  puisse  produire  un  effet  sensible  sur  la  balauce.  En 
pesant  un  poids  quelconque  de  ces  divisions  ( un  gramme 
par  exemple  ) et  comptant  ensuite  leur  nombre,  le  gramme 
peut  être  subdivisé  dans  toute  proportion  quelconque,  en 
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divisant  ce  nombre,  et  faisant  les  poids  égaux  à aiftnt  des 
anneaux  que  le  quotient  de  la  division  indique.  Si  par 
exemple  un  gramme  est  représenté  en  poids  par  ?5o  de  ces 
anneaux,  et  qu’on  veuille  subdiviser  le  gramme  en  parties 
décimales,  alors  neuf  décigrammes  seront  représentés  par 
(i?5  anneaux,  8 décigrammes  par  600,  7 par  5a5,  etc.  On 
peut  faire  de  petits  poids  avec  une  feuille  de  laiton  mince. 
Pour  ceux  qui  sont  au-dessous  des  milligrammes , on 
employé  avec  avantage  le  clinquant  des  jouaillicrs  ; des 
poids  inférieurs  à ceux-ci  ne  s’estiment  plus  que  par  la 
position  de  l’index,  ou  en  comptant  le  nombre  des  anneaux 
qu’il  faut  pour  équilibrer. 

17.  Dans  les  expériences  physiques,  il  serait  très-avanta- 
geux de  n’avoir  que  des  poids  d’une  seule  dimension.  Celle 
du  grain  ( anglais  ) semble  pouvoir  mériter  la  préférence. 
Quant  au  nombre  de  poids  dont  les  chimistes  doivent  être 
pourvus,  les  écrivains  en  ont  traité  fort  diversement,  suivant 
leurs  vues  et  les  opérations  qu’ils  avaient  le  plus  souvent  à 
faire.  Les  mathématiciens  ont  calculé  quel  peut  être  le  plus 
petit  nombre  avec  lequel  il  soit  possible,  dans  de  certaines 
limites,  de  déterminer  tous  les  poids;  mais  cette  détermina- 
tion est  de  peu  d’usage,  parce  qu’avec  un  si  petit  nombre, 
il  arriverait  souvent  que  les  plateaux  seraient  lourdement 
chargés,  de  chaque  côté,  de  poids  mis  seulement  dans  la 
vue  de  déterminer  la  différcuce  entre  eux.  Ce  n’est  pas 
le  plus  petit  nombre  de  poids  possible  avec  lequel  on  puisse 
faire  des  recherches,  qu’il  importe  de  trouver,  mais  le 
nombre  le  plus  convenable  pour  faire  les  expériences  avec 
exactitude  et  promptitude.  L’erreur  qui  peut  provenir  de 
l’ajustement  des  poids  est  la  moindre  possible  lorsqu’il  n’y 
en  a qu’un  seul  dans  la  balance;  c’est-à-dire,  qu’avec  un 
seul  poids  de  cinq  grains  ou  est  deux  fois  plus  près  de  la  vé’ 
rité  que  lorsqu'on  met  à sa  place  dans  le  plateau  un  poids 
de  trois  grains  et  un  poids  de  deux,  puisque  chacun  de  ces 
derniers  a une  probabilité  d’une  erreur  d’étalonnage.  Mais 
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puisqu»d’aillcurs  la  commodité  s’oppose  à ce  que  l'on  n’ait 
qu’un  seul  poids,  de  même,  qu’il  serait  impraticable  de  n’a- 
voir qu’un  seul  caractère  pour  les  nombres , et  qu’à  l’aide 
de  neuf  figures  employées  successivement,  on  parvient  à 
exprimer  tous  les  nombres  possibles,  en  donnant  des  valeurs 
différentes  à leurs  positions  relatives,  on  trouvera  très-utile 
de  faire  répondre  la  série  des  poids  avec  celle  des  nombres. 
Ccri  nous  conduit  a établir  pour  les  poids  la  série  suivante  : 
1000  graips , 900  g.,  800  g.,  700  g.,  600  g.,  5oo  g. , 400  g., 
3oo  g. , 200  g.,  100  g. , 90  g. , 80  g. , 70  g. , 60  g. , 5o  g., 

40  g.,  3o  g.,  20  g.,  10  g.,  9 g.,  8 g.,  7 g.,  G g.,  5 g.,  4 g., 

_ « 9 8 7 6 .5  4 

3 g. , 2 g. , ■ " — - — - — ~ - ~ ’ " ■ 


10  10  10  ®’’  10 


g’’ 


3 2 8 7 6 5 

~ 10  10  100  100  100  100  100 


10 

_4_ 

100 


— g.,  — g.,  — g.  Le  physicien  , à l’aide  de 
100  0 100  0 ’ 100  0 1 J 


cette  division,  aura  toujours  dans  les  plateaux  le  même 
nombre  de  poids  qu’il  y aura  de  chiffres  dans  le  nombre 
qu'exprime  en  grains  le  poids  qu’il  détermine. 

Ainsi  742,5  grains  seront  pesés  avec  les  poids  700 , 4°, a 
5 

et  — . 

10 

Je  terminerai  cet  article  par  l’exposé  de  quelques  balances 
très-exactes  que  j’ai  vues  ou  entendu  citer,  et  j’y  ajouterai 
une  table  de  correspondance  des  poids  des  différents  pays. 

ftluschenbrock , dans  son  cours  de  physique  (Traducfion 
française,  Paris  1769)  Tome  II,  pag.  247,  dit  qu’il  faisait 
usage  d’une  balance  d’une  grande  sensibilité  qui  trébuchait 

avec  de  grain  ; les  substances  qu’il  pesait  étaient  entre 

aoo  et  5oo  grains  ; ainsi  cet  instrument  pesait  à ~|3(^ 

du  tout,  et  donnait  le  poids  vrai  avec  quatre  décimales. 

Dnns  les  Transactions  philosophiques,  vol.  LXVI,  pag. 
509,  il  est  fait  mention  de  deux  balances  exactes  de  M.  Bolton; 
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l'une  pouvait  peser  une  livte,  et  trébuchait  â — de  grain, 

Ce  qui  est  ù — - — du  tout,  si  c’est  la  livre  avoir-du-poids, 
70000 

et  fait  voir  qu’avec  un  pareil  instrument,  on  pouvait  compter 
avec  certitude  sur  quatre  chiffres  et  probablement  sur  cinq. 

L'autre  pesait  une  demi-once  et  trébuchait  à de  grain , ce 

qui  est  —r — du  poids.  \ 

1 a/jooo  r 

Dans  le  même  volume,  pag.  5i  1 , on  cite  une  balance  de 
M.  Reads  , qui  oscilla  aisément,  en  présence  de  la  Société 
royale,  avec  un  poids  moindre  qu’un  pcnny-wcighl('),  chaque 
plateau  étant  chargé  de  55  livres;  mais  qui  trébuchait  très- 
distipetement  avec  quatre  grains,  quand  on  lui  donnait  plus 

de  temps.  C’est  environ  » ct  Par  conséquent,  on  peut 

avec  cet  instrument  être  assuré  de  cinq  chiffres. 

Page  576,  on  cite  encore  une  balance  de  M.  Whitchurst 
qui  pèse  un  penny-weight  et  est  affectée  sensiblement  par 

— 1 — de  grain,  c’est-à-dire  par  — .**•  du  poids, 
sooo  0 48000  r 

Je  possède  une  paire  de  balances  de  construction  ordi- 
naire, § 8,  faite  expressément  pour  moi  par  un  habile  ou- 
vrier de  Londres.  Chargée  dans  chaque  plateau  de  1200 

grains,  elle  trébuche  à de  grain,  c’est-à-dire  au 

du  poids  total,  et  par  conséquent  on  peut  approcher  d’un 
pareil  poids  jusqu’au  cinquième  chiffre.  La  sensibilité  est 
proportionnellement  moindre  pour  des  poids  plus  grands. 
Le  fléau  peut  peser  environ  une  livre  troy,  et  quand  les 

bassins  sont  vides,  il  est  affecté  par  — - — de  grains.  En  défi- 

nilive,  cet  instrument  peut  être  employé  à la  détermination 

gnm. 

(”)  Poids  équivalant  à 14  grains  troy  ( 1 , 5 ). 
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de  tous  les  poids  entre  100  grains  et  Zjooo,  qu’elle  donne 
avec  quatre  chiffres. 

Une  balance  appartenant  à M.  Alchomc,  de  la  Monnaie 
de  Londres,  est  citée  dans  les  Transactions  philosophiques, 
vol.  LXXVII , p.  ao5;  elle  est  sensible  à 3 grains,  avec  une 
charge  de  i51ivrcs;  en  supposant  que  ce  soit  des  livres  avoir- 

du-poids,  le  poids  sera  donné  à 7^—  près,  ou  avec  quatre 
chiffres,  et  sensiblement  cinq. 

Le  docteur  George  Fordyce  a une  balance  ( con- 
struite par  Ramsden,  et  tournant  sur  des  pivots  au-licu  de 
couteaux) , dont  il  est  fait  mention  dans  le  65.’  volume  des 
Transactions  philosophiques. Avec  une  charge  de  4 ou  5 onces, 

une  augmentation  de  de  grain  fait  avancer  l’aiguile 

/* 

d’une  division.  C’est  donc  la  partie  du  poids  total , 

et  par  conséquent,  cette  balance  détermine  les  poids  avec 
cinq  chiffres  décimaux. 

J’ai  vu  entre  les  mains  de  mon  ami , M.  Magellan,  une 
forte  balance,  de  l’espèce  mentionnée  § i5,  qui  pouvait 

supporter  plusieurs  poids,  et  indiquait  ~ de  grain  étant 

chargée  d’une  livre  dans  chaque  plateau:  ce  qui  est — ' — 

1 70000 

du  poids  total , et  répond  à cinq  figures.  Je  pense,  néan- 
moins, que  l’approximation  eût  pu  être  encore  plus  grande, 
si  j’eusse  mis  à faire  l'expérience  plus  de  temps  que  je- n’ai 
pu  en  donner. 

La  balance  de  la  Société  royale , faite  en  dernier  lieu  par 
Ramsden,  tourne  sur  des  couteaux  d’acier,  reposant  sur  des 
plans  de  cristal  poli.  L’on  m’a  assuré  qu’elle  détermine  les 
poids  à un  sept  millionième.  Je  n'ai  point  assisté  è l’expérience, 
qui  a dû  demander  beaucoup  de  soins  et  de  patience;  car  le  point 

de  suspension  ne  pouvait  pas  se  mouvoir  de  plus  de  — de 
1 1 100 

pouce  dans  la  première  demi-minute;  mais  d’après  quelques 
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épreuves  que  j’ai  vues,  je  regarde  comme  probable  qu’elle 
peut  déterminer  les  poids  avec  cinq  chiffres,  et  même  au- 
delà. 

P’aprés  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  les  balances,  le  lecteur 
peut  apprécier  la  juste  valeur  de  ces  tables  de  pesanteur 
spécifique,  où  l’on  porte  cinq,  sis  , et  jusqu’à  sept  chiffres, 
ainsi  que  des  inductions  chimiques  où  l’on  est  conduit  par 
la  théorie,  et  qui  dépendent  d’une  exactitude  dans  les  pesées 
que  la  pratique  n’autorise  nullement.  En  général,  toutes  les 
fois  que  l’on  donne  des  poids  avec  cinq  chiffres  décimaux,  on 
peut  regarder  le  dernier  comme  une  approximation  ou  une 
hypothèse  ; et  quand  on  les  pousse  encore  plus  loin , on  peut 
être  assuré  que  l’auteur  est  dans  l’erreur,  soit  avec  inten- 
tion, soit  par  défaut  de  pouvoir  ramener  les  poids  à des 
expressions  fractionnaires. 

Après  s’être  procuré , par  le  moyen  des  ambassadeurs 
français  résidons  dans  les  différons  pays , les  poids  étalons 
les  plus  exacts,  on  les  remit  à M.  Tillct,  qui  les  compara 
avec  la  pile  de  poids  étalons  que  l’on  conserve  à l’hôtel  des 
Monnaies  à Paris.  Ces  expériences  furent  faites  avec  une 
balance  trè3-cxactement  construite,  pour  peser  un  marc, 
et  qui  était  sensible  à un  quart  de  grain.  Or,  comme  le  marc 
contient  i8.jôü  quarts  de  grains,  il  s'ensuit  que  cette  balance 
était  des  meilleures  , et  qu’elle  donnait  une  approximation 
de  quatre  chiffres,  et  de  plus  un  cinquième  hypothétique. 
Les  résultats  ale  ces  essais  sont  présentés  dans  le  tableau 
suivant,  extrait  de  l’excellent  Mémoire  de  M.  Tillct,  inséré 
dans  les  Mémoires  de  l’Académié  royale  des  Sciences,  pour 
l’année  ij6ç.  J’y  ai  ajouté  les  deux  dernières  colouncs  formées 
du  nombre  de  grains  français  et  anglais,  contenus  dans  les 
quantités  composées  correspondantes.  Les  grains  anglais  sont 
calculés  jusqu’à  un  dixième  de  grain  , quoique  l’exactitude 
dans  la  pesée  11c  puisse  pas  aller  au-delà  de  deux  dixièmes. 

On  a ajouté  à la  suite  de  ce  tableau  le  poids  du  kilo- 
gramme, du  gramme,  dècigramme  et  centigramme,  et 
leurs  valeurs  respectives. 
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Tableau  des  Poids  de  différais  pays. 


ViUts  et  Destination  des  Poids.  i 

nsr 

IDC 

jro* 

rain» 

grains  fr. 

rsinsangl. 

A 

9*3  i 

4454 
W 3/4 

36l6,8 

3*,3,o 

*«67.7 

3654. 
36m  ,6 

»T97.6 

Berne.  Poids  de»  orfèvre»  de  8 onces.  ■ 
Berne.  Livre  de  t6  onces,  pour  le» 

i 

•/* 

4 

6 

L»  livre  commune  varie  considé- 
rablement dans  d'autre»  ville»  du 
Canton. 

Berne-  Poids  des  apothicaires,  de  8 onces 
Bonn.  . . 

Brume  lie*.  Marc,  pesanteur  originaire 

? 

7 

j i/a 

*6 

03/4 

•i 

4403 

Constantinople.  Cheki  ou  100  drachme* 
Copenhague.  Poids  de»  orfevre»,  supposé 
communément  égal  au  marc  deCologne. 
Copenhague.  Poids  marchand  de  1 6 luth» 
Uantzick.  Supposé  égal  au  marc  de  Co- 

i 

s 

a 

7 

3 

5./a 

t 

5 

a« 

ioi/3 
aa  l/a 

3. /a 

ao 

0**04 

4Î38./3 
4;oa  i/a 

4V>5i/a 

83  qa 

4ÎQ93/4 

4i)a5f6 

364i,a 

385:,9 

36u6, 

FloSnce.  Livre  (anciennement  usitée 

3 

l/a 

5 44, 

3609.5 

i» 

j ' 

5 

Hambourg.  Poids  supposé  égal  au  marc 

S 

,r 

Hambourg.  Autre  poids... 

Liège.  On  se  sert  du  poids  de  Bruxelles, 

7 

7 

4559 

463. 

*74°»* 

38oo,i 

Lisbonne.  Marc,  ou  demi-livre 

i 

l 

3,,a 

,.‘/a 

bi/a 

34 

1 

43.8 
703  t 

8538 

354.0,4 

5760, 

2 

H 

joo4,5 
Soi;, 
355., j 

36i  i,5 

3 

a3 

63591/4 

Madrid.  Marc  royal  de  Castille. 

Malte.  Litre 

s 

7 

a 

7 

4 

r" 

H./4 

ai 

IO 

g»8 

5 

33  i/4 

44^5 

366o,  a 

3 

Vh 

« 

3é.o^ 

7 

1 1 

, 

3./. 

a;  i/a 

üo39 

808.8 

<9*4,3 

6635,3 

Ratisbonne.  Poids  de  ia8  couronnes, 

6 

’4 

Ratisbonne.  Poids  pour  les  ducats, 

3a 

4«o8 

345o,o 

Ratubonne.  Marc  de  8 onces 

1 

a 

4 «/’ 

i/a 

1 

463 1 

10608 

6386 

3 800,1 

SS* 

3 

>4 

5 

i 

« 

8000 

6563,1 

1 1 3/4 

44®  3 3/4 

36ia,6 

579î»» 

463o  i/4 

A Turin  on  a aussi  une  livre  de  ta 
de  res  onces;  mais  dans  la  livre  de 
j a onces  des  apothicaires,  Ponce 
est  d'uu  sixième  plus  légère. 

5 

a 

ia 

«•7*. 

Venise.  Lihra  prot/a,  de  ia  onces 

Venise.  Peso  tottile,  de  ta  onces...  .. 
Les  ville»  dépendantes  de  Venise 
ont  des  livres  dont  te  poids  diffère 
considérablement. 

1 

t 

7 

i 

i 

t 

a5  l/l 

*4 
• 6 

|g8g«/> 

5a-a 
Sihn 
1 ,gao3<) 

1. 

i&s 

e 

43,5, 

Vienne . Marc  de  l'Hôtei  de»  monnaies 
Angleterre.  Grain.  

1 

i 

i 

a6 

4333,3 

.’.'SçiS 

4 

5 

35 

18837,15 

18^37 

1544. ->,5 

» 544:' 

Déci  gramme 

l,»a; 

,188*7 

:.iæ 

* 

ë 


■ « 
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Les  commissaires  nommés  par  le  gouvernement  anglais 
pour  examiner  les  poids  et  mesures  , firent  leur  premier 
rapport  le  a4  juin  1819.  Il  porte  en  substance  : 

« 1.  En  ce  qui  regarde  la  longueur  actuelle  de  l’unité  de 
grandeur,  les  commissaires  sont  d’avis,  qu’il  n’y  a aucune 
raison  suffisante  pour  changer  celle  qui  est  aujourd’hui  gé- 
néralement usitée,  et  qu’il  n’y  aurait  aucun  avantage  pra- 
tique ù prendre  pour  elle  une  quantité  en  rapport  & quelque 
chose  qui  existerait  ou  serait  supposé  exister  dans  la  nature, 
à moins  que  cela  n’offrît  quelque  chance  pour  son  adoption 
générale  chez  les  nations  voisines. 

» a.  Les  subdivisions  de  poids  et  mesures  employées  au- 
jourd’hui en  Angleterre  , paraissent  être  beaucoup  plus  con- 
venables dans  la  pratique  que  l’échelle  décimale.  La  facilité 
d’exprimer  en  pouces  et  sans  fractions  le  tiers,  le  quart,  le 
sixième  du  pied,  est  un  avantage  attaché  au  système  duo- 
décimal; et  pour  les  pesées  et  les  mesures  de  capacité,  la 
division  continue  par  deux  rend  très-facile  de  faire  une 
quantité  donnée  quelconque  avec  le  plus  petit  nombre  pos- 
sible de  poids  et  de  mesures , et,  sous  ce  rapport,  elle  est  bien 
préférable  au  système  décimal.  Les  commissaires  recomman- 
dent donc  que  l’on  conserve,  à tous  les  multiples  et  sous-multi- 
ples des  poids  étalons  à adopter,  les  mêmes  proportions  rela- 
tives des  uns  aux  autres  qu’elles  ont  eues  jusqu’ù-présent. 

» 3.  Que  le  pied  étalon  soit  celui  employé  par  le  général 
Roy  dans  la  mesure  d’une  base  à Hounslow-Heath , comme 
devant  être  celle  d*Ja  grande  opération' trigonométrique. 

» 4-  Qu’au  cas  où  cette  mesure  viendrait  à se  perdre  ou 
à s’altérer,  on  retrouverait  sa  longueur,  en  sachant  que  la 
longueur  du  pendule,  qui  bat  les  secondes  du  temps  moyen 
solaire  à Londres,  au  niveau  de  lu  mer  et  dans  le  vide;  est  de 
39,137a  pouces  de  l’échelle  étalon,  et  que  la  longueur  du 
mètre  français,  qui  est  la  dix  millionnième  partie  du  quart 
du  méridien  terrestre,  a été  trouvée  égale  à 39, 1694  pouces. 

» 5.  Que  10  onces  troy  ou  4800  grains,  soient  déclarés 
égaler  le  poids  de  19  pouces  cubes  d’eau  distillée  à la  lem- 
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pératurc  de  5o’F.,  et  que  la  livre  avoir-du-poids  soit  com- 
posée de  7000  de  ces  grains. 

n 6.  Que  le  gallon  étalon  pour  l’aile  et  le  grain  contien- 
drait exactement  dix  livres  avoir-du-poids  d’eau  distillée  à la 
température  de  6a”  F.,  volume  presque  égal  à 277, a pouces 
cubes , et  s’accordant  avec  le  pinl  conservé  à l’échiquier, 
qui  contient  exactement  20  onces  d’eau.  Le  gallon  ordinaire 
d’aile  renferme  28a  pouces  cubes,  et  celui  de  Winchester 
pour  le  blé,  269,  ou  suivant  d’autres  statuts,  aja  4 pouces 
cubes  ; il  ne  peut  donc  résulter  aucun  inconvénient  pos- 
sible de  l’introduction  d’un  nouveau  gallon  de  277,2  pouces. 
Les  commissaires  n’ont  encore  rien  décidé  sur  l'abolition 
totale  du  gallon  de  vin  » . 

Le  docteur  AVollaston  a proposé,  dans  le  travail  qu’il  pré- 
senta à la  commission  , d’établir  entre  les  poids  et  mesures 
les  rapports  suivons,  aussi  simples  qu’élégans , et  l’on  doit 
espérer  qu’on  les  adoptera  dans  le  système  national  : 

« 11  existe  une  mesure  de  capacité  qui  serait  particulière- 
ment  avantageuse,  parce  qu’elle  aurait  des  rapports  simples 
avec  les  mesures  actuellement  en  usage,  de  sorte  qu’on  obvie- 
rait par  là  à un  des  grands  inconvéniens  qui  peuvent  provenir 
du  changement  de  l’étalon,  par  la  facilité  que  l’on  aurait  de 
faire,  sans  le  secours  de  tables,  plusieurs  calculs  nécessaires. 

» Si  l’on  prend  pour  gallon,  mesure,  celle  qui  contient 
10  lbs.  d’eau  à 56  ; F.  ; alors,  puisque  le  pied  cube  d’eau 


pèse  1000  onces  à 50°  î, 

•j  pinl  — 18  onces  — pict^ubc  — 17,28  pouces. 
Le  pint  ■xz  ao  onces  34,58  ponces. 

Le  boisseau  (buissel)—  80  Ib.  = ai  11,84, 
et  les  mesures  ci-dessus  deviendraient  alors  : 


Le  gallon  de  10  Ib.  : 
Le  même.  . . 
Le  pinl  de  0 lb.  . 
Doisscau  de  80  lb. 


Ponce,  cube,. 

: 276,48  X Ll  ==  o8a, ni 
: 376,48  X ^ = a3o,4o 
84,56  X 3 = in3,68 
: 33  i,84  x fi  = 2i5o,4o 


Un  cylindre  «le  187  de  diamètre  X 8 — • 3308,98 

Dilo  187 x 8olo5 


38a  gallons  de  bierre. 
■jjL  gallons  devin. 
io3,4  slirlg.  jug. 
3>5o,4a  boisseau  de 
■ ■Winchester, 
boisseau  approrbe". 
331,184  nouveau 
boiss. 
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» La  manière  suivante  d établir  les  unités  de  longueur,  de 
poids  et  de  capacité,  est  soumise  à la  commission  des  poids 
et  mesures,  comme  répondant  le  mieux  à leur  objet  : 

Un  yard  de  36  pouces/'"  tcl  ’ <Ju’un  P*n',ulc  de  3g, i3  pouces  l»„t 
l les  secondes  à Londres. 

Avoir- 

du-pOl'ds.  v us  luvuuva  J iuoo  vnccB. 

Troy  f ,,nclivreou]«t  tell*,  que  ;ooo  grains  = i livre  avoir-du- 
y \57G0  grains  5 poids. 

peut  être  capable  de  contenir  aisément  ,0  liv. 


Avoir-  C une  livre  lest  telle,  qu’un  pied  cube  d'eau  à 56°  ^ pèse 
u-poids.  t de  16  onces  f 1000  onces. 

aj 

8 5 

Un  gallon  de  8 pintes  V ,,  ..  -. . 

t a eau  distillée  n la  température  de5G°4  Fah. 

Le  capitaine  Rater  a fait  dernièrement  une  petite  correc- 
tion à sa  première  détermination  de  la  longueur  du  pendule 
qui  bat  les  secondes  à la  latitude  de  Londres.  Au-lieu  de 
3g,  1 586o  pouces  qu’il  avait  donnés  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques pour  1818,  il  l’a  fait  de  39,15939  pouces  de 
l’échelle  étalon  de  sir  Geo.  Shuckburgh.  M.  Watts,  dans  le 
5.*  N.'  de  VEdimburgh  philosophical  Journal,  le  fait 
= 39,  i386G6  de  cette  même  échelle,  ou  = 3g, 137,2405  de 
celle  du  général  lloy,  à la  température  de  Ga“  F.  prise  par 
le  capitaine  Rater,  et  égal  ù 0,9941  du  mètre. 

BALLON.  On  dounc  ce  nom  aux  récipiens  de  forme  sphé- 
rique. 

BALLONS.  ( Voyez  Aérostats.  ) 

BABILLE.  Nom  que  l’on  donne  dans  le  commerce  ù la 
soude  impure  importée  d’Espagne  et  du  Levant.  On  la 
fabrique  , en  réduisant  en  cendres  différentes  plantes  qui 
froissent  sur  le  bord  de  la  mer,  et  particulièrement  celles 
appartenant  au  genre  salsola  ; elle  nous  vient  en  masses  dures, 
poreuses,  d’une  couleur  brune  tachetée.  On  appelle  kelp  ou 
caillotis  un  alcali  encore  plus  impur,  qu’on  obtient  en  An- 
gleterre de  la  combustion  de  plusieurs  herbes  marines;  on 
l’appelle  quelquefois  barille  <V  Angleterre. 
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BARIUM.  La  base  métallique  de  la  baryte  a reçu  de  sir 
Humphry  Davy , qui  l’a  découverte  , le  nom  de  barium. 
Prenez  de  la  baryte  pure,  faites-en  une  pâte  avec  de  l’eau, 
et  mettez-la  sur  une  feuille  de  platine.  Après  avoir  pratiqué 
dans  la  masse  une  petite  cavité , placez-y  un  globule  de  mer- 
cure; puis  plongez  dans  le  globule  le  fil  négatif  d’une  bonne 
batterie  voltaïque  d’environ  100  paires  de  plaques,  en  met- 
tant en-même-temps  le  fil  positif  en  contact  avec  la  feuille 
de  platine.  Au  bout  de  très-peu  de  temps , il  se  formera  un 
amalgame  de  mercure  et  de  barium;  on  l’introduira  dans  un 
petit  tube  recourbé,  formé  avec  du  verre  exempt  de  plomb, 
fermé  à l’une  de  ses  extrémités;  et  après  l’avoir  rempli  de 
vapeur  de  naphte,  on  le  bouchera  hermétiquement  â l’autre 
extrémité.  On  appliquera  ensuite  la  chaleur  à la  partie 
recourbée  du  tube  où  se  trouve  l'amalgame,  le  mercure 
distillera  laissant  le  barium  isolé. 

Ce  métal  est  d’un  gris  obscur,  et  son  éclat  est  un  peu 
inférieur  â celui  de  la  fonte.  Il  se  fond  à une  chaleur  rouge. 
Sa  densité  est  supérieure  à celle  de  l’acide  sulfurique;  car, 
quoiqu’environné  de  globules  gazeux,  il  tombe  instanta- 
nément au  fond  de  ce  liquide.  Exposé  à l’air,  il  se  recouvre 
â l’instant  d’une  couche  de  baryte  ; et  quand  on  l’y  chauffe 
doucement,  il  brûle  avec  une  lumière  d’un  rouge  foncé.  II  fait 
avec  l’eau  une  effervescence  violente,  et  convertit  ce  liquide 
en  une  solution  de  baryte.  Sir  Humphry  Davy  regarde  comme 
probable  qu’on  peut  obtenir  le  barium  par  la  décomposition 
chimique,  aussi  bien  que  par  l’électricité.  Lorsqu’on  expose 
le  chlorure  de  barium  ou  la  terre  elle-même,  chauffés  au 
blanc,  à la  vapeur  du  potassium,  on  trouve  disséminée  par 
toute  la  masse  une  substance  d’un  gris  obscur,  non  volatile, 
qui  fait  abondamment  effervescence  quand  on  la  projette  dans 
l’eau,  et  possède  une  apparence  métallique  qui  disparait  à 
l’air;  dans  ce  passage,  le  potassium  est  converti  en  potasse. 
D’après  des  expériences  indirectes,  sir  Humphry  Davy  a été 
conduit  à regarder  la  baryte  Comme  composée  de  89,7 
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barium  -t-  io,5  oxigène  = too  ; ce  qui  donnerait,  pour 
nombre  équivalent  du  barium,  8,7  ; et  pour  celui  de  la  baryte, 
9,7,  en  prenant  l'oxigènc  pour  1;  déterminations  qui  sont 
probablement  très- exactes.  Le  docteur  Clarke,  de  Cam- 
bridge , ayant  exposé  du  nitrate  de  baryte  sec  sur  un  char- 
bon â la  chaleur  intense  produite  par  la  flamme  du  chalu- 
meau hydroxigéne,  remarqua  des  globules  métalliques  au 
milieu  du  liquide  en  fusion,  et  vit  ensuite  que  le  charbon 
était  tout  garni , à sa  surface,  d’une  quantité  innombrable  de 
petits  globules  d’un  métal  pur  du  plus  bel  éclat  et  de  la  plus 
grande  blancheur  ; en  laissant  tomber  ces  globules  du  char- 
bon dans  l’eau  , il  s’en  dégagea  un  courant  continu  d’hydro- 
gène. Ces  globules,  plongés  dans  l’huile  de  naphte,  ne  con- 
servèrent leur  éclat  que  peudunt  peu  de  jours. 

Le  barium  s’uuit  à l’oxigène  en  deux  proportions,  for- 
mant, i.°la  barytq,  et  2.°  le  deutoxide  de  barium. 

On  obtient  généralement  la  baryte  pure,  en  calcinant  au 
rouge,  dans  un  creuset  couvert,  le  nitrate  de  baryte  pur. 
On  se  la  procure  à l’état  d’hydrate,  en  ajoutant  de  la  potasse 
pu  de  la  soude,  caustiques,  à la  dissolution  du  nitrate  ou  du 
muriate;  et  on  peut  eneore  l’obtenir,  légèrement  colorée  par 
du  charbon,  en  calcinant  fortement  un  mélange  de  carbo- 
nate de  baryte  et  de  charbon  réduits  en  poudre  fine.  La 
baryte,  retirée  du  nitrate  décomposé  par  le  feu,  est  d’un  gris 
blanchâtre;  elle  est  plus  caustique  que  la  strontianc,  et  peut- 
être  même  que  la  chaux;  elle  verdit  l’infusion  de  violette,  et 
rougit  celle  de  curcuma.Sa  pesanteur  spécifique,  d’après  Four- 
croy,  est  4*  Quand  elle  est  sèche,  et  qu’on  l’arrose  avec  de 
petites  quantités  d’eau  , elle  s’éteint  A la  manière  de  la 
chaux,  en  développant  peut-être  encore  plus  de  chaleur. 
Prise  A l'intérieur,  elle  agit  comme  un  poison  violent;  elle 
est  dépourvue  d’odeur. 

Lorsqu’on  expose  la  baryte  pure , dans  un  tube  de  porce- 
laine chauffé  jusqu'au  rouge,  à un  courant  de  gaz  oxigène  sec, 
le  gus  est  rapidement  absorbé,  cl  elle  passe  à l’état  de  deu- 


q6  BAR 

toxidc  de  barium.  Mais,  culciné  avec  le  contact  de  l’air  atmo- 
sphérique, on  obtient  d’abord  ce  deutoxide  et  du  carbonate 
de  baryte  ; le  premier  passe  très-lentement  à l’état  de  carbo- 
nate, en  absorbant  l’acide  carbonique  de  l'air.  ’ 

Le  deutoxide  de  barium  est  gris  vcrdiltrc  ; il  est  caustique; 
il  verdit  le  sirop  de  violettes,  et  n’est  point  décomposable  par 
lu  chaleur  ou  la  lumière;  il  est  réduit  par  la  pile,  voltaïque.  Mis  en 
contact  avec  l'acide  carbonique  ù une  chaleur  modérée,  il 
l'absorbe,  dégage  de  l’oxigènc,  et  se  transforme  en  carbonate 
de  baryte.  A la  température  ordinaire,  il  est  probablement 
décomposé  par  l’hydrogène  sulfuré.  Presque  tous  les  com- 
bustibles, ainsi  que  la  plupart  des  métaux,  le  décomposent 
ù l’aide  de  la  chaleur.  L’action  de  l’hydrogcnc  est  accom- 
pagnée de  phénomènes  remarquables.  L’absorption  de  ccgar. 
commence  d’avoir  lieu  à environ  aoo“ centig.;  mais  à une  cha- 
leur approchant  du  rouge,  elle  devient  extrêmement  rapide, 
accompagnée  de  jets  lumineux  qui  s’élancent  de  la  surface 
du  deutoxide.  Quoiqu’il  se  forme  beaucoup  d’eau , on  n’en 
aperçoit  aucune  trace  sur  les  parois  du  vaisseau;  elle  est 
retenue  toute  entière  en  combinaison  avec  le  protoxide,  qui,, 
par  conséquent,  devient  hydraté,  et  acquiert  alors  la  pro- 
priété d’entrer  aisément  en  fusion.  M.  Thénard,  en  chauffant 
une  certaine  quantité  de  baryte  avec  un  excès  d’oxigène,  dans 
dans  un  petit  tube  recourbé,  placé  sur  le  mercure,  a reconnu 
que  le  deutoxide  de  barium  contient  justement  deux  fois 
autant  d’oxigène  que  le  protoxide.  Il  est  donc  formé  de  8,7 
barium  -+•  a oxigène  10,7,  qui  sera  son  nombre  équiva- 
lent. La  grande  facilité  avec  laquelle  le  protoxide  passe  à 
l’état  de  deutoxide,  indique,  que  la  baryte  doit  souvent  con- 
tenir de  petites  quantités  de  deutoxide;  et  l’on  peut  jusqu’il 
un  certain  point  rapporter  è cette  cause  les  différences  que 
les  chimistes  ont  obtenues  dans  leurs  déterminations  du 
nombre  équivalent  de  la  baryte. 

L’eau,  i\  to°  centigrades,  dissout  un  vingtième  de  son 
poids  de.  baryte  ; et  à 100°  centigrades,  environ  la  moitié  du 


Digitized  by  Google 


97 

son  poids,  quoique  M.  Thénard  , dans  sa  table,  ne  porte  cette 
proportion  qu’à  un  dixième.  A mesure  quc  la  dissolution  se 
refroidit,  il  s’y  forme  des  prismes  hexagones,  terminés  à chaque 
extrémité  pur  des  pyramides  à quatre  faces  : ces  cristaux 
sont  souvent  attachés  l’un  à l'autre,  de  manière  à imiter  les 
touilles  de  fougère;  quelquefois  ils  se  déposent  sous  forme 
cubique.  Ils  contiennent  environ  53  pour  100  d’eau,  ou  20 
proportions.  Le  liquide  dans  lequel  ils  se  sont  formés  est 
l’eau  de  baryte;  elle  est  incolore,  âcre  et  caustique;  elle 
agit  énergiquement  sur  les  matières  colorantes  végétales 
rouges  et  jaunes.  Exposée  à l’air,  elle  en  attire  l’acide  car- 
bonique, et  la  baryte,  tenue  en  dissolution,  se  convertit  en 
carbonate,  qui  se  précipite  sous  forme  d’une  croûte  blaochc 
insoluble.  Il  paraît,  d’après  les  expériences  de  M.  Bcrthollct, 
que  la  chaleur  seule  ne  peut  pas  priver  de  son  eau  l’hydrate 
de  baryte  cristallisé;  après  avoir  été  exposé  à une  chaleur 
rouge,  et  mis  en  fusion  comme  la  potasse,  il  retient  encore 
une  proportion  de  ce  liquide  en  combinaison,  c'est-à-dire, 
une  proportion  d’eau  = i,ia5  pour  9,7  de  baryte.  L’hydrate 
de  baryte  fondu  est  un  solide  d’un  gris  blanchâtre, 
caustique  et  très-dense.  Il  se  fond  à une  chaleur  un  peu 
au-dessous  du  rouge  cerise;  il  est  fixe  au  feu,  et  attire,  quoi- 
que lentement , l’acide  carbonique  de  l’atrnosphèiV.  Chauffé 
avec  du  charbon,  pourvu  que  celui-ci  ne  soit  pas  en  excès, 
il  fournit  de  l’hydrogène  carboné  et  du  carbonate  do  baryte. 

Le  soufre  se  combine  avec  la  baryte,  quand  on  les  mêle 
ensemble,  et  qu’on  chauffe  le  mélange  dans  un  creuset.  On  se 
procure  encore  ce  même  composé  d’une  manière  plus  écono- 
mique, eu  calcinant  un  mélange  de  sulfate  de  baryte  et  de  char- 
bon réduit  en  poudre  fine.  Ce-sulfurc  est  d'une  couleur  jaune 
rougeâtre,  et  dépourvu  d’odeur  quand  il  est  bien  sec.  Lors- 
qu’on le  met  duns  l’eau , il  se  manifeste  une  action  très-vive  ; 
l’eau  est  décomposée , et  il  se  forme  deux  nouveaux  pro- 
duits, savoir  : de  l’hydrosulfurc  et  du  sulfure  hydrogéné  de 
baryte.  Le  premier  cristallise  à mesure  que  la  liqueur  refroi- 
Tornc  IT.  * 7 
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dit,  et  le  second  reste  en  dissolution.  L’hydrosulfure  est 
composé  de  9,7  baryte  avec  a,  125  d’hydrogène  sulfuré.  Il 
faut  séparer  promptement  ses  cristaux  par  tiltration  , et  -le» 
sécher  par  expression  entre  des  feuilles  de  papier  joseph.  Cw 
sont  des  écailles  blanches  d’un  éclat  Soyeux,  solubles  dans  l’eau, 
et  y produisant  une  dissolution  d’une  teinte  verdâtre.  Leur 
saveur  est  âcre,  sulfureuse,  et  éminemment  corrosive  quand 
ils  sont  mêlés  avec  le  sulfure  hydrogéné.  Ils  attirent  rapi- 
dement l’oxigène  de  l’atmosphère,  et  se  convertissent  eu 
sulfate  de  baryte.  Le  sulfure  hydrogéné  est  composé  de  9,70 
baryte,  et  de  4,*a5  hydrogène  bisulfure,  mais  il  est  toujours 
souillé  de  sulfite  et  d’hyposulfitc  dans  des  proportions  incon- 
nues. Le  sulfure  sec  est  probablement  formé  de  a soufre 
H-  9,7  baryte.  Le  plus  court  moyen  d’obtenir  l’eau  de  baryte 
consiste  â faire  bouillir  la  dissolution  du  sulfure  avec  du 
deutoxide  de  cuivre,  qui  s’empare  du  soufre,  et  laisse  déga- 
ger l’hydrogène,  tandis  que  la  baryte  reste  en  dissolution. 

Le  phospliurc  de  baryte  peut  aisément  se  former,  en 
chauffant  ensemble  les  deux  élcmens  dans  un  tube  de  verre. 
Leur  action  mutuelle  est  si  grande , qu’il  en  résulte 
l'ignition.  Ce  phosphure,  ainsi  que  celui  de  chaux,  décom- 
pose l’eau  , et  donne  lieu  à un  dégagement  du  gaz  hydrogène 
phosphoré,  qui  s’enflamme  spontanément  au  contaet  de  l’air. 
Quand  on  fait  agir  le  soufre  sur  le  deutoxide 'de  barium,  il 
se  forme  de  l’acide  sulfurique,  qui  s’unit  avec  une  portion 
de  la  base,  et  forme  du  sulfate  de  baryte. 

Les  sels  de  baryte  sont  blancs  et  plus  ou  moins  transpa- 
rents. Tous  les  sulfates  solubles  occasionnent,  dans  les  dis- 
solutions barytiques,  un  précipité  blanc  insoluble  dans  l’acide 
nitrique.  Tous  sont  des  poisons,  à l’exception  du  sulfate  ; d’où 
il  suit,  que  leur  véritable  contre-poison  est,  pour  le  carbo- 
nate, l’acide  sulfurique  étendu,  et  pour  les  autres  sels  soluble-, 
le  sulfate  de  soude.  En  parlant  de  leurs  acides  respectifs, 
^ on  a fuit  connaître  ceux  de  ces  sels  qui  sont  les  plus  employés;  ' 
on  trouvera  tout  ce  qui  en  reste  à dire  de  quelqu’impor- 
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tance^lans  la  table  des  sels.  Pour  quelques  faits  intéressait* 
concernant  la  décomposition  du  carbonate  et  du  sulfate, 
voyez  attraction.  Quand  on  a principalement  pour  objet  de 
se  procurer  la  baryte  op  le  sulfure , au  moyen  du  carbonate 
réduit  en  poudre  ou  du  sulfate,  on  en  fait  une  pâte  avec  du 
noir  de  fuuiée  et  du  goudron,  et  .on  l’expose  à une  forte 
chaleur  dans  un  creuset  couvert. 

BAROLYTE.  Carbonate  de  baryte. 

BARRAS.  On  appelle  ainsi  l’incrustation  dont  sc  recou- 
vrent les  incisions  faites  dans  les  sapins.  On  leur  donne  aussi 
quelquefois  le  nom  de  galipot. 

• ' • ■ ...  * t 'Y 

BARYTE.  ( V oyez  Baricm.  ) 

BASALTE.  Ce  minéral  se  rencontre  en  masses  armophes, 
amygdaloïdes,  en  colonnes  et  eu  concrétions  globuleuses. 
Ses  ci^leurs  sout  le  noir  grisâtre  , le  gris  de  cendre  et  U noir 
corbeau.  Il  se  trouve  en  masse.  Il  est  mat.  Sa  texture  est 
grenue;  sa  cassure  inégale  et  concholdc.  Il  sc  présente  en 
concrétions  distinctes,  en  colonnes,  quelquefois  en  concré- 
tions globuleuses,  d’autrefois  ces  concrétions  sont  en  tables. 
Ce  minéral  est  opaque;  il  se  laisse  couper  au  couteau,  et 
n’est  pas  aisément  frangiblc.  Il  donne  un^  raclure  d’un  gris 
cendré  clair.  Sa  pesanteur  spéciliquc  est  5.  11  se  fond  en  un 
verre  noir.  On  le  trouve  en  lits  et  en  filons  dans  le  granité 
et  le  schiste  micacé,  le  grès  rouge  ancien,  la  pierre  calcaire, 
et  les  formations  de  houille.  Il  est  répandu  sur  toute  la 
surface  du  globe,  mais  dans  aucun  pays  il  n’est  eu  plus 
grande  variété  qu’eu  Écosse.  On  suppose  que  le  basalte 
d’Allemagne  est  un  dépôt  des  eaux;  et  que  celui  de  France 
est  d’origine  volcanique. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  le  basalte  est  sa 
structure  en  colonnes,  formant  des  masses  immenses  coni- 
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posées  de  colonnes  de  trente  , quarante  pieds,  ou  plus  ^'élé- 
vation , et  d’une  épaisseur  énorme  ; celles  qu’on  voit  à 
Fnirhead  ont  deux  cent  cinquante  pieds  de  hauteur.  Elles 
forment',  par  leur  immensité  et  la  régularité  de  leurs 
parties,  un  des  plus  étonnans  spectacles  de  la  nature.  La 
côte  du  comte  d’Antrim  , en  Irlande,  présente  sur  un  espace 
de  trois  milles  ^environ  5 kilomètres  ) de  long,  une  très- 
magnifique  variété  de  colonnades  de  basalte  ; et  la  chaussée 
des  Géans  est  un  point  de  cette  côte,  formé  par  des  colonnes 
semblables,  qui  s’avaucent,  en  descendant  vers  la  mer, 
d’une  centaine  de  mètres.  Ges  colonnes  sont,  pour  la  plupart, 
hexagones , et  très-exactement  appliquées  les  unes  contre  les 
autres  ; mais  le  plus  souvent  elles  ne  sont  point  adhérentes 
les  unes  aux  autres,  quoique  cependant  l’eau  ne  puisse  pas 
pénétrer  entre  elles.  L'aspect  basaltique  des  îles  Hébrides, 
sur  la  côte  d’Ecosse,  présente,  suivant  la  description  de 
sfr  Joseph  Banks,  qui  le  visita  en  1773,  des  effets  vérita- 
blement merveilleux,  tout  y étant  sur  une  échelle  encore 
beaucoup  plus  grande  et  plus  variée. 

Le  basalte  ouvre  uu  vaste  champ  de  recherches  au  géologue 
philosophe,  et,  A scs  essais,  pour  déterminer  les  altérations 
que  le  globe  a subies.  Les  expériences  du  chimiste  l’aident 
également  dans  ces  recherches,  et  tendent  à faire  connaître 
à quels  usages  utiles  cette  substance  et  d’autres  peuvent 
être  employées.  Bergman  trouva  que  les  parties  constituantes 
de  différens  échantillons  de  basalte,  sont,  terme  moyen,  5a 
parties  de  silice,  i5  d’alumine,  8 de  carbonate  de  chaux  et 
25  de  fer.  Il  paraît  cependant  qu’il  existe  de  grandes  diffé- 
rences dans  la  composition  de  ce  minéral;  car  Faujas-St.- 
Fond  donne  pour  ces  proportions  : 46  silice,  3o  alumine, 
10  chaux,  6 magnésie,  8 fer.  Le  basalte  aruiophe,  la  fer- 
riüte  de  Kirwan , pesanteur  spécifique  2,748,  a donné  au 
docteur  Withering  4">5  «le  silice,  52,5  d’alumine  et  20  de 
fer,  oxidé  probablement  au  plus  faible  degré.  Le  docteur 
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Kennedy,  dans  son  analyse  des  basaltes  de  Staffa,  établit 
ainsi  leurs  parties  composantes  : silice  48,  alumine  1G,  oxide 
de  fer  iG,  chaux  9,  soude  4,  acide  muriatique  j,  eau  et 
matières  volatiles  5.  Klaprolh  donne  pour  la  composition  des 
basaltes  prismatiques  de  Hasenberg  : silice  alumine 

'6,75,  oxide  de  fer  ao,  chaux  9,5,  magnésie  a,a5,  oxide 
de  manganèse  0,12,  soude  2,60,  eau  2.  Dans  une  analyse 
laite  depuis,  et  ayant  pour  objet  de  constater'l’existencc  de 
l’acide  muriatique,  il  en  rencontra  en  effet  de  légères  traces, 
mais  la  proportion  en  était  extrêmement  petite. 

Sir  James  Hall  et  M.  Grégory  AVatt  ont  prouvé,  par  des 
expériences  ingénieuses,  que  le  basalte,  après  avoir  été 
tondu  en  un  verre  parfait,  reprend,  en  refroidissant  lente- 
ment, la  structure  pierreuse;  et  ils  ont  taché  d’en  conclure 
que  1 on  ne  peut  tirer  de  celte  structure  aucun  argument 
contre  l’origine  ignée  du  basalte  dans  le  globe  terrestre. 

Lorsque  le  basalte  est  calciné  et  pulvérisé,  il  peut,  dit-on, 
être  substitué  avantageusement  à la  pouzzolane  dans  la  com- 
position du  mortier,  auquel  il  donne  la  propriété  de  durcir 
sous  l’eau.  On  l’a  également  employé  pour  fabriquer  des 
bouteilles  à vin  ; mais  il  parait  qpe  le  succès  de  l’opération 
dépend  de  quelque  circonstance  particulière.  M.  Castelveil, 
qui  chauffait  son  fourneau  au  bois,  ajoutait  de  la  soude  au 
basalte  pour  le  rendre  plus  fusible;  tandis  que  M.  Giral,  qui 
employait  le  charbon  de  terre  , reconnut  la  nécessité  de 
mêler  avec  son  basalte  un  sable  très-réfractaire.  La  meilleure 
manière  serait  sans  doute  de  choisir  des  basaltes  d’un  grain 
fin  et  d’une  texture  bien  uniforme,  et  de  les  employer 
seuls,  en  ayant  soin  de  ménager  convenablement  la  chaleur; 
car  si  elle  est  portée  trop  haut , il  se  sépareru  du  fer  en  s'écou- 
lant en  gouttes  presque  comme  de  l’eau. 

BASE.  Expression  chimique  qui  s’applique  aux  alcalis, 
terres  et  .oxides  métalliques , dans  leurs  rapports  avec  les 
acides  et  les  sels.  Quelquefois  aussi  on  l’emploie  pour  dési- 
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gncr  les  parties  Constituantes  principales  d’un  acide  ou  d’un 
oxide,  et  dans  l'hypothèse  que  la  substance  combinée  avec 
l’oxjgèné,  est  la  base  du  composé  auquel  il  doit  ses  propriétés 
particulières.  Mais  cette  manière  de  voir  semble  peu  philo- 
sophique , parce  que  les  qualités  d’un  corps  dépendent  autant 
de  l’état  de  combinaison  de  scs-parties  élémentaires,  que  de 
leur  nature. 

BAUDOUIN.  ( Phospiiore  de)  Nitrate  de  chaux  fondu. 

ê 

BAUME  DE  SOUFRE.  Dissolution  de  soufre  dans  l’huile.  m 


BAUMES.  Les  baumes  sont  des  sucs  végétaux,  soit  liquides, 
soit  passant  spontanément  ù l’état  concret,  consistant  en  une 
«substance  de  nature  bitumineuse  combinée  avec  l’acide  ben- 
zoïque , ou  qui  sont  susceptibles  de  donner  de  cet  acide, 
quand  on  les  chauffe,  soit  isolément,  soit  avec  de  l’eau.  Les 
baumes  sont  insolubles  dans  ce  liquide  , mais  l’alcool  et 
l’éther  les  dissolvent  rapidement.  Les  baumes  liquides  sont 
ceux  de  Copahu-,  du  Pérou,  de  Tolu,  l'opobalsamuin  et  le 
styrax;  ceux  à l’état  concret  sont  le  benjoin,  le  sangdragon 
et  le  torax.  V oyez  ces  mots. 

BDELLIUM.  C’est  une  gomme  résine  qui , é ce  que  l’on 
suppose,  est  originaire  de  l’Afrique.  La  meilleure  espèce  est 
d’un  brun  jaunâtre , ou  Ü’un  brun  foncé,  suivant  son  âge  ; 
elle  est  onctueuse  au  toucher,  cassante;  mais  elle  se  ramollit 
bientôt  entre  les  doigts,  et  devient  visqueuse;  elle  est  un  peu 
trasparente,  et  assez  semblable  à la  mirrhe;  sa  saveur  est 
« amère , et  son  odeur  assez  forte.  Elle  ne  s'enflamme  pas 
aisément;  et  quand  on  la  place  sur  le  feu,  elle  est  bientôt 
détruite.  En  brûlant,  elle  décrépite  un  peu;  effet  qui  est  dû 
i de  l’humidité  qu’elle  contient.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  1,071.  L’alcool  dissout  environ  les  trois  cinquièmes  do 
son  poids  de  bdcllium  ; la  partie  non  dissoute  est  un  mélange 
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de  gomme  et  de  cérasinc.  Suivant  l'analyse  de  Pelletier,  scs 
parties  constituantes  sont  : résine  5g,  gomme  9,3  , cérasinc 
5o,6,  huile  volatile  et  perte  1,2. 

BENJOIN  ou  Beiuimix.  L'arbre  qui  produit  le  beuiein  est 
natif  des  Indes-Orientales,  et  particulièrement  de  Siain  et 
des  îles  de  Java  et  Sumatra  (*).  Le  suc  exsude  des  incisions 
qu’on  y pratique,  sous  la  forme  d’un  baume  blanc,  épais.  Si 
on  le  recueille  dès  qu’il  a acquis  quelque  consistance,  on  le 
trouve  à l’intérieur  d’un  blanc  d’amande  ; o’est  cë'qui  l’a  fait 
appeler  benjoin  atnygdaloïdc.  Exposé  à l’action  du  soleil  et 
de  l’air,  il  brunit  de  plus  en  plus,  et  devient  enfin  d'une 
couleur  brune  rougeâtre  très-prononcée. 

Cette  résine  est  une  substance  médiocrement  dure  et  dfeg. 
saute , qui  répand  une  odeur  agréablc,quand  on  la  frotte  ou 
qu’on  la  chauffe.  Ecrasée  entre  les  dents,  elle  laisse  sur  if 
palais  une  saveur  douceâtre.  Elle  est  entièrement  soluble 
dans  l’alcool,  d’où  elle  peut  être  précipitée,  ainsique  les 
autres  résines,  par  l’addition  de  l’eau.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  1,093. 

Le  liquide  opaque  blanc  que  produit  cette  dissolution 
a été  appelé  lait  virginal,  et  il  est  vendu,  par  les  parfumeurs, 
mélangé  avec  d’autres  substances  odorantes,  comme  cosmé- 
tique. L'eau  bouillante  en  sépare  l’acide  particulier  de  benjoin. 

M.  Brande,  en  distillant  100  parties  de. benjoin,  obtint 
pour  produits  : acide  benzoïque  9,0,  eau  acidulé  5,5,  huile 
butircuse  et  empyreumatique  60,  charbon  friable  33,  et^n 
mélange  de  gaz  hydrogène  carboné  et  acide  carbonique, 
évalué  à 5,5.  En  traitant  par  l’eau  l’huile  empyreumatique, 
il  parvint  encore  à en  retirer  5 pour  100  d’acide,  fuiftint  en 
tout  14  pour  100  de  cet  acide. 

De  i5oo  parties  de  benjoin,  Bucholz  obtint:  résine  i*5o. 


* (*)  Voyez,  dan»  les  'Transite  t.  Phil. , tôm  LXXÏ  II,  p.  3oy,  la 
description  botanique  et  la  culture  de  cet  arbre,  par  Dryandcr. 
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acide  benzoïque  187,  substance  analogpe  au  baume  du  Pérou 
25,  substance  aromatique  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool 
8,  fibres  ligneuses  et  impuretés  3e. 

L’éther,  l’acide  sulfurique  et  l’acide  acétique  dissolvent 
le  beiqoin  , ainsi  que  les  dissolutions  de  potasse  et  de  soude. 
L’acide  nitrique  exerce  sur  lui  une  action  très-violente  , et  le 
convertit  en  partie  en  tannin  artificiel.  L’ammoniaque  le 
dissout  également  en  petite  quantité. 

» BERGMANITE.  On  a appelé  ainsi  un  minéral  en  massç, 
de  couleurs  verdâtre  , blanc  grisâtre,  et  rougeâtre.  Son 
éclat  tient  le  milieu  entre  l’éclat  nacré  et  l’éclat  résineux. 
La  cassure  est  fibreuse,  passant  à la  cassure  inégale  â grains 
fini.  Il  est  légèrement  translucide  sur  les  bords  ; il  raie  le 
feldspath.  Il  se  fond*  en  un  verre  transparent,  ou  en  un 
tmail  demi-transparent.  Cette  pierre  se  rencontre  â Frcde- 
rickswarn  , en  Norwégc  , dans  du  quart  et  du  feldspath. 

BERIL.  Ce  minéral  précieux  se  présente  le  plus  souvent 
avec  des  couleurs  vertes  de  différentes  nuances,  passant  au 
jaune  de  inicl  et  au  bleu  d’azur.  Il  cristallise  en  prismes 
hexaèdres  profondément  striés  dans  leur  longueur,  ou  en 
prismes  à 6 et  12  pans , termiués  par  des  pyramides  à G faces , 
dont  le#  sommets  sont  tronqués.  Il  est  plus  dur  que  l’éiné- 
raude  , mais  il  cède  plus  facilement  «u  clivage.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  2,7.  Il  est  éclatant,  c’est  l’éclat  du  verre.  Il 
est^  transparent , quelquefois  translucide  seulement.  Il  est 
formé,  d’après  l’analyse  de  M.  Vauquelin,  de  silice  68,  alu- 
mine if>,  glucine  14,  oxide  de  fer  1,  chaux  2.  M.  Berzeliusy  a 
de  pli*  trouvé  une  trace  d’oxide  de  tentale.  Ce  minéral  se 
rencontre,  dans  la  Daourie,  en  veines  traversant  le  granité  : 
en  Sibérie;  près  de  Limoges  en  France;  en  Saxe;  au 
Brésil;  à Kinloch-Iiaiiuocb , et  Cairngorm;  dans  l’Aber- 
deenshirc,  en  Ecosse;  au-dessus  de  Dundrum , dans  1# 
comté  de  Dublin,  et  près  de  Croncbane,  comté  de  Wicklow, 
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en  Irlande.  Il  diffère  de  l'émeraude  pur  sa  dureté  et  sa  cou- 
leur. On  lu!  a donné  le  nom  d’aiguc-inarine  et  d’émerande 
jaune  verdâtre.  Il  devient  électrique  par  le  frottement,  effet 
que  ne  produit  pas  la  chaleur. 

BETTERAVE.  Les  racines  de  betterave  fournissent  une 
quantité  considérable  de  sucre , et  on  a dernièrement  cultivé 
cette  plante  en  Allemagne,  afin  d'en  extraire  en  grand  cette 
substance.  Voy.  sucre.  On  dit  aussi,  que  lorsqu’on  a séparé  par 
la  pression  la  plus  grande  partie  du  suc  deg  betteraves , et 
qu’ouïes  fait  alors  sécher  à la  manière  du  malt , on  peut  en 
obtenir  de  très-bonne  bière. 

BEURRE.  Partie  huileuse  inflammable  du  lait,  que  l’on 
prépare  dans  plusieurs  pays#pour  servir  d’aliment.  La  manière 
ordinaire  de  le  garder  consiste  à y ajouter  du  sel  marin , 
qui,  en  quantité  convenable,  suffit  pour  lui  conserver  sa  bonne 
qualité  pendant  un  temps  considérable.  M.  Eaton  nous  ap- 
prend, dans  son  ouvrage  ayant  pour  titre  Surver  of  turkish 
Empire,  que  presque  tout  le  beurre  dont  ou  fait  usage  à 
Constantinople,  y est  apporté  de  la  Crimée  et  de  Kirban  , et 
qu’on  lui  conserve  sa  douceur  , en  le  fondant  à un  feu  très- 
ménâgé  lorsqu’il  est  encore  frais,  et  enlevant  les  écumes  à 
mesure  qu’il  s’en  fornU  ; il  ajoute  , qu’en  fondant  le  beurre 
à la  manière  des  Tartarcs,  et  le  salant  ensuite  comme  nous 
le  faisons,  il  parvint  à jui  conserver  pendant  deux  uns  sa 
qualité  et  son  bon  goût  ; et  que  si  la  fonte  est  conduite  avec 
soin , elle  n’altère  en  aucune  manière  ni  sa  saveur  ni  sa  cou- 
leur. M.  Thénard  recommande  aussi  la  méthode  usitée  cher 
les  Tartarcs  : il  indique  de  faire  fondre  le  beurre  an  bain 
marie,  ou  à une  chaleur  qui  ne  soit  pas  au-delà  de  8a*  cen- 
tigrades, et  de  le  maintenir  en  cet  état,  jusqu’à  ce  que  la 
matière  caséeuse  se  soit  rassemblée  au  fond  du  vase , et  que 
le  liquide  soit  devenu  bien  transparent.  Il  faut  alors  le  décan- 
ter, ou  le  faire  passer  à travers  une  toile,  et  le  refroidir 
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dans  un  mélange  de  sel  el  de  glace  pilée , ou  du-moins  dan» 
de  l’eau  de  fontaine  bien  fraîche;  sans  cette  précaution,  il 
se  prendra  en  masse  en  cristallisant,  et  ne  pourra  pas  résister 
aussi  bien  à l’action  de  l’air.  Gardé  dans  des  vaisseaux  clos , 
en  lieux  frais,  il  pourra  être  conservé,  pendant  six  mois  et 
plus,  presque  aussi  bon  que  le  premier  jour,  surtout  si  l’on 
u le  soin  d’enlever  la  partie  supérieure.  Si,  au  moment  de 
l’employer,  on  le  bat  avec  un  sixième  de  son  poids  de  fromage, 
il  aura  toute  l’apparence  du  beurre  frais.  Le  goilt  du  be'urro 
rance  peut,  suivant  M.  Thénard , être  enlevé  en  grandojtartic 
par  des  fontes  et  des  refroidissemens  de  cette  espèce. 

Le  docteur  Anderson  a recommandé,  pour  conserver  le 
beurre , uue  autre  méthode  ; elle  consiste  à prendre  une  partie 
de  sucre,  une  de  nitre,  et  deux  du  meilleur  sel  d’Espagne, 
<•1  de  les  réduire  ensemble  en  poudre  fine.  Ce  mélange  est 
ensuite  intimement  mêlé  avec  le  beurre,  dès  que  eélui-ci 
vient  d’être  séparé  du  lait,  dans  la  proportion  d’une  partie 
sur  seize;  on  introduit  ensuite  le  beurre  aiusi  préparé  dans 
le  vase  destiné  à Me  recevoir,  en  le  pétrissant  bien,  de  ma- 
nière à ne  laisser  aucun  espace  vide.  Le  beurre,  dans  cet 
état,  n’acquiert  pas  un  goftt  agréable  avant  d’avoir  séjourné 
au-moins  une  quinzaine;  mais  alors  il  a une  saveur  moel- 
leuse, qu’aucun  autre  beurre  n’acquiert  jamais  ; et  avec  les 
soins  convenables,  on  peut,  en  Angleterre,  le  conserver 
pendant  des  années,  ou  le  transporter  aux  Indes, -s'il  est 
emballé  de  manière  à éviter  qu’il  ne  se  fonde. 

M.  Park  nous  apprend  qu’il  se  trouve,  dans  l’intérieur  de 
l’Afrique,  un  arbre  qui  ressemble  au  chêne  d’Amérique,  et 
produit  une  noix  ayant  un  peu  de  l’apparence  d’une  olive. 
L’amande  de  cette  noix,  bouillie  dans  l’eau,  produit  une  espèce 
de  beurre , qui  est  beaucoup  plus  blanc,  plus  ferme , et  d’une 
saveur  plus  agréable  que  le  beurre  de  vache,  et  qu’on  peut, 
sans  le  saler,  conserver  pendant  une  année.  Les  Naturels 
du  pays  rappellent  shea-toulou , ou  arbre  à beurre.  On  en 
prépare  à chaque  récolte  des  quantités  considérables. 
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* BEURRE  D’ANTÏMOINE.  ( Payez  Awtimoixe.  ) 

BEURRE  DE  CACAO.  C’est  une  substance  concrète  blanche 
huileuse,  un  peu  plus  ferme  que  la  graisse  ou  le  suif,  et  qu’on 
*etire  de  la  noix  de  cacao  avec  laquelle  on  fabrique  le  chocolat. 
La  manière  de  l’en  extraire  consiste  A broyer  le  cacao,  et  à le 
faire  bouillir  avec  de  l’eau.  Par  ce  moyen , lu  majeure  partie 
de  l'huile  surabondante  et  libre  contenue  dans  la  noix,  est 
rendue  liquide,  elle  s’élève  à la  surface,  od  elle  surnage;  on 
l’y  laisse  s’y  congeler,  afin  de  l’enlever  plus  aisément.  Cette 
substance  se  trouve  généralement  mélée  avec  de  petits  frag- 
inens  de  la  noix,  dont  on  peut  la  séparer,  en  la  tenant  en  fusion 
sans  eau  dans  un  vaisseau  assez  profond , jusqu’à  ce  que  les 
matières  étrangères  se  soient  rassemblées  au  foud , en  vertu 
de  leur  pesanteur  spécifique.  A l’aide  de  ce  traitement,  elle 
devient  parfaitement  blanche  et  pure. 

Le.  beurre  de  cacao  est  sans  odeur;  et  quand  il  est  frais,  sa 
saveur  est  très-douce  : dans  toutes  ses  propriétés  générales,  il 
rc'Seinble  aux  ImiMkgrasscs  au  nombre  desquelles,  par  con- 
séquent, il  a dft  e^r  classé.  On  en  fait  usage  comme  ingré- 
dient dans  les  pommades. 

BEURRE  D’ÉTAIN.  ( Voyez  Étais.) 

♦ .»  «,  * , 
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BEZOARD.  Ce  nom,  tiré  d’un  mot  persan,  qui  signifie 
antidote  contre  le  poison,  a été  donné  à une  concrétion 
trouvée  dans  l’estomac  d’une  jcspècc  de  chèvre,  à laquelle  on 
attachait  autrefois  un  haut  prix  à cuuse  de  cette  qualité  pré- 
tendue ; et  celte  dénomination  a depuis  été  appliquée  à 
toutes  les  concrétions  trouvées  dans  les  animaux. 

Ces  concrétions  sont,  suivant  Fourcroy,  cl  MM.Vauquclin 
et  Berthollet,  de  huit  espèces,  1.°  le  sur-phosphate  de  chaux, 
qui  forme  des  concrétions  dans  les  intestins  de  plusieurs  rnarn- 
mijt-res ; a.”  le  phosphate  de  magnésie,  demi-transparent  et 
jaunâtre,  d’une  pesanteur  spécifique  de  2,160;  3.°  le  ptios- 
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phalc  ammoniaco-magnésien,  concrétion,  d’une  couleur  grise' 
ou  brune,  composée  de  rayons divergens  d’un  centre  commun.  ' 
On  la  trouve  dans  les  intestins  des  animaux  herbivores,  dans 
l’éléphant,  le  cheval,  etc.  ; 4*°  les  concrétions  biliaires,  d’une 
ooulcurbrun-rougeàtre,  qui  se  trouvent  fréquemment  dans  les 
intestins  et  la  vésicule  du  liel  du  bœuf,  et  sont  employées  par 
les  peintres  comme  jaune  orangé;  c’est  de  la  bile  épaissie; 
5.°  les  concrétions  résineuses.  A cette  classe  appartiennent 
les  bézoards  orientaux , qui  sont  produits  par  certains  ani- 
maux inconnus.  Ils  sont  composés  de  couches  concen- 
triques; ils  sont  fusibles,  combustibles,  lisses,  doux,  et 
d’un  beau  poli.  Ils  consistent'  en  bile  et  résine;  6.*  les 
concrétions  fongueuses  sont  des  morceaux  du  bolctus 
igniarius  avalés  par  l’animal;  7.*  les  concrétions  poilues; 
8.*  les  concrétions  ligniformes.  M.  Berthollet  fit  l’analyse  de 
trois  bézoards  envoyés  à Bonaparte  par  le  roî  de  Perse , et 
trouvaqu’cllesneconsistaient  qu’en  fibre  ligneuse  agglomérée. 

• 

BIERE.  La  bière  est  le  vin  de  g^fc  Le  malt  ou  la 
drèche  se  font  ordinairement  avec  de  l’Wgc.  On  laisse  trem- 
per l’orge  dans  l’eau  pendant  deux  ou  trois  jours,  jusqu’à  ce 
qu’il  se  gonfle,  se  ramollisse,  et  communique  à l’eau  une 
couleur  brun-rougeûtre  clair.  On  fait  alors  écouler  l’eau , 
puis  on  étend  l’orge , en  une  couche  de  deux  pieds  environ 
d’épaisseur,  sur  un  plancher,  où  il  s'échauffe  spontanément, 
et  commence  à germer  en  poussant  nu-dehors  la  radicule.  A 
cette  époque,  on  arrête  la  germinntion,  en  étendant  le  grain 
en  couche  plu*  mince  , qu’on  retourne  pendant  deux  jours; 
«prés  quoi,  on  le  remet  en  tas,  et  on  le  laisse  s’échauffer 
sensiblement;  ce  qui  a lieu  ordinairement  dans  l’espace  d’un 
peu  plus  d'une  journée.  Enfin , on  le  porte  dans  une  étuve  où, 
par  une  chaleur  douce  et  ménagée,  il  est  rendu  sec  et  friable. 
Dans  cet  état,  il  constitue  ce  qu’on  appelle  le  malt;  et  scsqunlités 
varient  suivant  qu’il  a été  pljis  ou  moins  trempé,  égoutté, 
germé,  séché  et  chauffé  à l’étuve.  Dans  la  préparation  de  ce 
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produit,  comme  duos  beaucoup  d’autres,  le  fabricant  fait 
souvent,  dans  dollvues  d’intérêt , un  mystère  de  son  procédé; 
et  d’autres  prétendent  avoir  des  secrets  particuliers  qu’ils 
ne  possèdent  point  en  réalité. 

Le  blé  de  Turquie  ou  maïs,  et  probablement  aussi  tout  gros 
grain,  a besoin  d’avoir  poussé  sa  tige  et  sa  racine  avant  d’être 
propre  à sa  conversion  en  malt.  Pour  cet  objet,  on  l’enfonce  de 
deux  ou  trois  pouces  dans  le  sol,  et  on  le  recouvre  légèrement 
de  terre.  Dans  l’espace  de  dix  ou  doute  jours,  il  lève;  on 
l’arrache  alors  dans  cet  état,  on  le  lave  ou  on  le  vanne , pour  le 
débarrasser  des  impuretés  qui  y adhèrent , et  ou  le  fait  sécher 
A l’étuve. 

L’orge , dans  sa  conversion  en  inult , devient  d’un  cin- 
quième, ou  d’environ  ao  pour  i*0  plus  léger;  sur  cette  perte, 
on  doit  en  attribuer  12  à la  dessication  dans  l’étuve;  le  reste 
se  compose  de  : matières  enlevées  pur  l’eau  de  trempe,  i,5; 
matières  dissipées  sur  le  plancher,  5,o;  racines  séparées  par 
le  nettoyement , 3,o  ; perte , o,5. 

Le  degré  de  chaleur  auquel  le  malt  se  trouve  exposé  dans 
ce  procédé,  fait  varier  par  degrés  sa  couleur  depuis  le  très- 
pâle  jusqu’au  noir  foncé,  selon  qu’il  est  simplement  desséché, 
ou  converti  en  charbon. 

Non -seulement  la  couleur  du  malt  affecte  celle  de  la  li- 
queur qu’on  fabrique  par  son  moyen;  mais,  en  vertu  de 
l’opération  chimique  qu'exerce  la  chaleur  appliquée  sur  les 
principes  nouveaux  développés  dans  le  grain  pendant  la  fabri- 
cation du  malt , la  qualité  de  la  bierre  se  trouve  aussi  maté- 
riellement changée,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  propriété 
qu’elle  doit  avoir  de  devenir  une  liqueur  claire  propre  ù la 
boisson. 

On  fabrique  la  bière  avec  le  malt  préalablement  broyé  on 
concassé  au  moulin.  On  le  met  alors  dans  une  tonne  munie 
d’un  double  fond;  on  verse  dessus  de  l’eau  chaude,  et  on 
agite  bien  le  mélange  à l’aide  d’un  instrument  convenable. 
La  température  de  l’eau , dans  cette  manœuvre,  qu’on  appelle 
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vaguer  ( ntashing),  ne  doit  pas  s’élever  jusau’à  celle  de  l 'ébul- 
lition; car  alors  le  malt  se  convertirait  en  une  pâte,  dont  l'eau 
ne  s’écoulerait  plus.  C’est  ce  qu’on  appelle  faire  la  couche 
(selting).  Lorsque  l’infusion  a séjourné  pendant  quelque  temps 
sur  le  malt,  on  lu  décante,  et  on  la  distingue  alors  parle  nom  de 
moût  doux  ou  sucré  ( sweet  ivor/  ).  On  se  procure  encore,  par 
une  ou  plusieurs  autres  infusions  subséquentes,  une  nouvelle 
quantité  de  moût  plus  faible,  que  l'on  réunit  au  premier,  ou 
que  l’on  conserve  à part , suivant  le  but  que  se  propose  Je 
fabricant.  On  fait  alors  bouillir  le  moût  avec  du  houblon,  qui 
lui  communique  une  saveur  aromatique  amère,  et  qui,  à ce 
qu’on  suppose  , le  rend  moins-sujet  à se  détériorer  quand  on 
le  conserve;  après  quoi,  on  le  laisse  refroidir  dans  de  larges 
vaisseaux , et  on  le  fait  fermcRter  par  l’addition  d une  quantité 
convenable  de  levure.  La  liqueur  qui  a ainsi  éprouvé  la  fer- 
mentation, constitue  la  bière;  elle  diffère  considérablement 
dans  sa  qualité,  suivant  la  nature  du  grain,  la  manière  d’opé- 
rer, la  quantité  et  l’espèce  de  houblon  et  de  levure  employés, 
la  pureté  ou  les  mélanges  de  l’eau  dont  on  a fait  usage,  la  tem- 
pérature et  l’époque  de  la  saison  pendant  laquelle  elle  a été 
fabriquée,  etc. 

Outre  les  qualités  différentes  des  liqneurs  de  drèchc 
d’espèce  semblable,  elles  se  distinguent  encore,  et  sont 
classées  d’après  les  modes  particuliers  sui^s  dans  leur 
fabrication,  et  les  produits  que,  par  différentes  opérations , 
on  peut  en  obtenir.  Ces  liqueurs  se  distinguent  principalement 
en  bière  proprement  dite',  en  aile,  bière  de  table  ou  petite- 
bière;  et  porter,  qui  porte  communément  à Londres  le  nom 
de  bière.  La  bière  est  une  liqueur  forte , limpido  et  légère, 
dont  le  mucilage  a été  séparé,  en  plus  grande  partie,  par  une 
ébullition  du  inoutplus  long-temps  continuée  que  pour  l’aile, 
et  en  poussant  plus  loin  la  fermentation , de  manière  à con- 
vertir la  matière  sucrée  en  alcool.  L’aile  est  d’une  consistance 
plus  sirupeuse,  et  d’une  saveur  plus  sucrée  ; elle  contient  une 
plue  grande  proportion  de  mucilage,  et  l’on  n’a  pas  laissé 
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agir  la  fermentation  jusqu’à  la  décomposition  de  la  totalité 
du  sucre.  La  petite-bière,  est,  ainsi  que  l’indique  son  nom, 
une  liqueur  plus  faible;  on  la  fabrique,  soit  en  ajoutant  au 
malt  une  plus  grande  proportion  d’eau,  soit  en  brassant  avec 
une  nouvelle  quantité  d’eau  le  grain  restant , après  qu’on  a 
soutiré  le  mont  d’aile  ou  de  bière.  On  fabriquait  probable- 
ment, dans  l’origine,  le  porter  avec  du  malt  fortement  des- 
séché; mais  sa  saveur  particulière  ne  peut,  dit-on,  lui  être 
communiquée  par  le  malt  et  le  houblon  seuls. 

M.  Brande  a obtenu  de  100  parties  de  bière  de  différentes 
espèces  les  quantités  d'alcool  suivantes  , savoir  : aile  de 
Burton,  8,88;  aile  d’Edimbourg,  6,2  ; ailedcDorchester,  5,56; 
moyenne  = 6,87  ; bière  forte  brune , 6,8  ; porter  de  Londres 
( terme  moyen),  4>2  » petite  - bierre  de  Londres  (tenue 
moyen),  1,28. 

Depuis  le  règne  de  la  reine  Anne,  il  Tut  défendu  , sous  cer- 
taines peines,  aux  brasseurs,  de  mêler  avec  la  bière  du 
sucre,  du  miel,  du  poivre,  de* tiges  de  houblon,  le  coccitlus 
indiens , ou  tout  autre  ingrédient  contraire  à la  santé;  d’où 
l’on  peut  inférer  que,  jusqu’à  ce  temps,  cet  usage  était  en 
pratique  ; et  les  écrivains  qui  prétendent  pénétrer  dans  les 
secrets  du  commerce,  désignent  ces  articles,  et  quelques 
autres  encore,  comme  essentiellement  nécessaires.  Ce  qu’on 
appelle  V essentiel  bina , n’est  autre  chose  que  du  sucre,  qu’on 
fait  bouillir  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  couleur  foncée,  et 
une  saveur  empyreumatique.  On  faisait  encore  usage  autre- 
fois des  sommités  de  genêts,  d’absinthe,  et  d’autres  plantes 
amères  , avant  l’introduction  du  houblon  en  Angleterre; 
mais  aujourd'hui,  leur  emploi  est  expressément  défendu  dans 
la  bière  destinée  au  commerce. 

D’après  les  lois  actuellement  en  vigueur  en  Angleterre,  il 
ne  doit  entrer,  dans  la  composition  de  la  bierre,  rien- autre 
chose  que  du  malt  et  du  houblon.  Souvent  on  y ajoute  frau- 
duleusement du  quassia  et  de  l’absinthe  ; mais  on  peut 
facilement  reconnaître  la  sophistication  à la  saveur  auièrc  et 
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nauséabonde  qu'elles  comin u niquent  à la  liqueur;  et  lu  bière 
ne  se  conserve  pus  aussi  bien  que  celle  fabriquée  avec  du  hou- 
blon. Les  marchands  ajoutent  quelquefois  à la  bière  du  sulfate 
de  fer,  de  l’alun  et  du  sel,  sous  le  nom  d’écume  de  bière, 
pour  lui  donner  la  qualité  d’éemuer  quand  on  la  transvase 
d’un  vaisseau  .dans  un  autre;  souvent  aussi  on  y ajoute, 
dans  la  même  vue,  de  la  mêlasse  et  de  l’extrait  de  racine  de 
gentiane.  Ou  emploie  encore,  pour  donner  du  montant  et  de 
l’arome  à la  bière  faible  ou  de  mauvaise  qualité,  le  capsi- 
cum , la  racine  de  gingembre  , les  graines  de  paradis , la 
racine  de  coriande  et  l’écorce  d’orange.  On  trouvera  ci-dessous 
la  liste  de  quelques-unes  des  substances  défendues  par  les  lois  , 
saisies  dans  différentes  brasseries,  et  dans  les  laboratoires  des 
droguistes  pour  les  brasseries,  à Londres;  elle  est  extraite  des 
archives  du  comité  de  la  Chambre  des  Communes  : cocculus 
indiens,  maultum  ( un  extrait  du  cocculus  ) , matière  colo- 
rante , miel , raclures  de  corne  de  cerf,  suc  d’Espagne,  poudre 
d’orange  , gingembre , graines  de  paradis , quassia , graines  de 
carvi,  couperose,  capsicum,  drogues  mélangées.  On  ajoute  aussi 
souvent  de  l’acide  sulfurique  pour  faire  avancer  la  bière,  ou 
la  rendre  plus  dure,  en  communiquant  instantanément  à la 
bière  nouvelle  le  goût  d’une. bière  de  dix-huit  mois.  Suivant 
31.  Accurn,  toute  la  bière  quu  font  aujourd’hui  les  brasseurs 
de  Londres,  est  composée  de  tous  les  rebuts  de  bière  gâtée 
des  débitans,  des  fonds  de  tonneaux,  des  rinçuresdes  pots, 
de  l’égouttage  des  machines  qui  servent  â puiser  la  bière  , 
de  ce  qui  reste  dans  les  cuves  en  plomb  des  brasseries , 
avec  .une  portion  de  bière  forte  brune,  de  bière  en  bou- 
teilles, et  de  bière  douce.  Il  ajoute  qu'on  a souvent  em- 
ployé, pour  falsifier  cette  liqueur,  de  l’opium  , du  tabac,  de 
la  noix  vomique  et  de  l’extrait  de  pavot.  Voyez  sur  les  qua- 
lités vénéneuses  du  cocculus  indicus , le  mot  Picrotoxikb; 
et  sur  celles  de  la  noix  vomique  , voyez  Strtchnine.  En  éva- 
porant à siccité  une  portion  de  bière,  et  calcinant  le  résidu 
avec  du  chlorate  de  potasse,  le  fer  de  la  couperose  deviendra 
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insoluble;  le  muriate  de 'baryte  produit,  dans  la  bière  qui 
contient  de  l’acide  sulfurique  ou  de  la  couperose,  un  préci- 
pité abondant , qu'il  faut  rassembler,  sécher  et  calciner:  il 
doit  être  insoluble  dans  l’acide  nitrique. 

BIIII DROGLRK  DE  CARBONE.  ( Voyez  Hydrocène 

CARBONÉ.  ) 

BIHYDROGIJRE  DE  PHOSPHORE.  {Voyez  Hydrogène 
phosphore.  ) 

BILDSTEW,  AGALMATOLITE,  ou  Pierre  a figure. 
Minéral  qui  se  trouve  en  masse,  et  quelquefois  avec  uue 
structure  imparfaitement  schisteuse.  Ses  couleurs  sont  le  gris , 
le  brun,  le  rouge  de  chair,  et,  quelquefois,  on  le  rencontre 
tacheté,  ou  avec  des  veines  bleues.  Cette  substance  est  trans- 
lucide sur  les  bords,  onctueuse  au  toucher,  et  se  laissant 
rayer  par  l’ongle.  Sa  pesanteur  spécifique  est  a, 8.  Elle  est 
composée  de  56  silice,  39  alumine,  7 potasse,  a chaux , 
t oxide  de  fer  et  5*d’eau,  suivant  M.  Vauquelin.  KJaproth  a 
trouvé,  dans  un  échantillon  venu  de  la  Chine,  54,5  silice, 
34  alumine,  6,a5  potasse,  0,^5  oxide  de  feé  et  4 d’eau.  Ce 
minéral  se  fond  eu  un  verre  transparent.  M.  Brogniart  l’appelle 
stéalitc  pagodite,  parce  qu’il  nous  vient  de  la  Chine,  taillé  en 
figures  grotesques;  cependant  il  est  dépourvu  de  magnésie,  qui 
est  un  ingrédient  constant  des  stéatites.  On  le  trouve  à Naygag, 
en  Transylvanie,  et  â Glyder-Bach,  dans  le  pays  de  Galles. 

BILE.  Liquide  amer,  de  couleur  jaune  ou  verdâtre,  plus 
ou  moins  visqueux,  spécifiquement  plus  pesant  que  l’eau, 
qui  se  rencontre  chez  la  plupart  des  animaux  et  constitue  la 
secrétion  particulière  de  leur  foie.  L’opinion  dominante  des 
physiologistes  est  que  la  bile  est  séparée  du  sang  veineux,  et 
non  pas  du  sang  artériel , comme  toutes  tes  autres  secrétions. 
Les  veines  qui  reçoivent  le  sang  distribué  aux  viscères  abdo- 
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ininaux,  se  réunissent  en  un  large  tronc  appelé  la  veine 
porte,  laquelle  se  sépare  en  deux  branches  qui  pénètrent 
/ dans  le  foie,  et  s’y  divisent  en  ramifications  innombrables.  La 
dernière  de  ces  branches  se  termine  en  partie  dans  les  conduits 
biliaires,  et  en  partie  dans  les  veines  hépatiques,  qui  rendent 
à la  circulation  le  sang  qui  n’a  point  été  employé  à la  forma- 
tion de  la  hile.  Ce  liquide  passe  directement  dans  le  duodénum 
par'  le  conduit  cholédoque , lorsque  l’animal  n’a  point  de 
vésicule  du  fiel.  Mais  s’il  en  est  pourvu,  comme  cela  a lieu 
le  plus  fréquemment,  la  bile  s’y  écoule  par  le  conduit  cys- 
tique,  et  y éprodve  alors  des  altérations  remarquables,  en 
y séjournant  plus  ou  moins  long-temps.  Son  principal  usage 
paraît  être  d’exciter  la  digestion  duodénale,  conjointement 
avec  le  suc  pancréatique. 

Boarhnavc,  par  une  erreur  des  plus  singulières,  regardait 
la  bile  comme  un  des  fluides  les  plus  susceptibles  de  putré- 
faction; et  de  là  naquirent  plusieurs  théories  hypothétiques 
et  absurdes  sur  les  maladies  causées  par  la  bile  et  leur  trai- 
tement. Nous  suivrons , dans  l’examen  de  cette  substance , 
l’ordre  adopté  par  M.  Thénard,  dont  les*expériences  ont  le 
plus  éclairé  ce  sujet.  Vjjfcjferi 

1.  Labile  de  bœuf  est  un  liquide  d’un  vert  jaunâtre,  et  quel- 
quefois d’un  vert  foncé.  11  change  par  sa  couleur  celles,  bleue 
du  tournesol,  et  de  violette,  en  un  jaune  rougeâtre.  Sa  saveur  est 
très-amère,  mais  en-même-temps  légèrement  sucrée  et  très- 
désagréable.  Son  odeur,  quoique  faible,  est  facile  à distin- 
guer, et  a quelqu’analogie  avec  l’odeur  nauséabonde  qu’ex- 
halent certaines  substances  grasses  quand  on  les  chauifc.  Sa 
pesanteur  spécifique  varie  très-peu  ; elle  est  d’environ  1,0-26 
à la  température  de  6“  centigrades  ; quelquefois  la  bile  est  un 
liquide  d’une  limpidité  parfaite,  d’autres  fois  sa  transparence 
est  un  peu  troublée  par  une  matière  jaune , dont  on  peut 
aisément  la  séparer  à l’aide  de  l’eau.  Sa  consistunce  est  très- 
variable;  tantôt  c’est  un  mucilage  léger,  tantôt  elle  est  très- 
visqueuse.  Cadet  la  regardait  comme  une  espèce  de  savon  ; 
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opinion  qui  fut  d’abord  combattue  par  M.  Thénard.  Suivant 
cet  habile  chimiste,  8oo  parties  de  bile  de  bœuf  sont  com- 
posées de  : eau  700,  matière  résineuse  i5,  picromel  69,  ma- 
tière jaune  environ  4 » soude  4 » phosphate  de  soude  2 , 
muriates  de  soude  et  de  potasse  3,5,  sulfate  de  soude  0,8, 
phosphate  de  chaux  1,2,  et  quelques  traces  d’oxide  de  fer. 
En  évaporant  la  bile  à sicoité,  elle  laisse  de  ^ à £ de  résidu 
solide,  qui,  calciné  à une  plus  forte  chaleur,  donne  tous 
les  produits  qu’on  obtient  ordinairement  des  substances 
animales,  si  ce  n’est  qu’ils  contiennent  plus  d’huile  et  un  peu 
moins  de  Carbonate  d’ammoniaque. 

Exposée  pendant  quelque  temps  à vaisseaux  ouverts  , la 
bile  se  corrompt  par  degrés,  abandonne  une  petite  quantité 
d’une  matière  jaunâtre,  et  alors  son  mucilage  se  décompose. 
Ainsi,  la  putréfaction  n’agit  que  très-peu  sur  la  bile;  et 
l’odeur  qu’elle  exhale  alors , loin  d’être  fétide  et  insuppor- 
table, a,  dans  quelques  cas,  quelque  chose  d’analogue  à 
celle  du  musc.  L’eau  et  l’alcool  se  combinent  avec  la  bile  en 
toSte^>roportion.  En  ajoutant  à la  bile  une  très-petite  quan- 
tité d’acide,  elle  devient  aussitôt  légèrement  trouble,  et 
rougit  le  tournesol;  si  l’on  en  ajoute  davantage,  le  précipité 
augmente,  principalement  si  l’on  emploie  l’acide  sulfurique. 
Le  précipité  qui  se  produit  est  formé  d’une  matière  animale, 
jaune , et  de  très-peu  de  résine.  La  potasse  et  la  soude  aug- 
mentent la  limpidité  et  la  transpnrênce  de  la  bile.  L’acétate  de 
plomb  en  précipite  la  matière  jaune , ainsi  que  les  acides  sul- 
furique et  phosphorique  qu’elle  contient.  La  dissolution  de 
sous-acétate  en  précipite  non-seulement  ces  substances , mais 
encore  le  picromel  et  l’acide  muriatique  : le  tout  combiné 
avec  l’oxide  de  plomb.  L’acide  acétique  reste  dans  la  liqueur 
uni  avec  la  soude.  La  plupart  des  substances  grasses  peu- 
vent être  dissoutes  pur  la  bile;  cette  propriété,  qui  l’avait 
fait  regarder  comme  une  espèce  de  savon,  est  due  à la  soude, 
et  au  composé  triple  de  soude,  de  résine  et  de  picromel;  et 
de  là  vient  que  les  dégraisseurs  la  préfèrent  quelquefois  au 
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gavon  , pour  nettoyer  les  laines.  La  bile  de  veau , de  mouton 

et  de  chien,  est  analogue  â celle  du  bœuf.  La  bile  de  porc  ne 
contient  pas  de  picromel,  et  elle  consiste  principalement  en 
un  savon  de  soude  et  de  résine.  La  bile  humaine  est  d’une 
nature  particulière.  Sa  couleur  est  tantôt  verte,  quelquefois 
d’un  brun  jaunâtre , et  d'autres  fois  elle  est  presque  incolore. 

Sa  saveur  n’est  pas  très-amère.  Dans  la  vésicule  du  fiel , on 
la  trouve  rarement  limpide;  elle  contient  souvent,  ainsi  que 
celle  du  bœuf,  une  certaine  quantité  de  matière  jaune  en 
suspension  ; quelquefois  même  cette  matière  est  en  assex 
grande  proportion,  pour  rendre  la  bile  grumeleuse.  Filtré» 
et  bouillie,  elle  devient  toute  trouble,  et  exhale  une  odeur 
de  blanc  d’œuf.  Evaporée  à siccité , elle  fournit  un  extrait 
brun,  égal  en  poids  au  onzième  de  la  bile;  et  par  calcina- 
tion, on  en  obtient  les  mêmes  sels  que  de  labile  de  bœuf. 

Tous  les  acides  décomposent  la  bile  humaine,  et  y occa- 
sionnent un  précipité  abondant  d’albumine  et  de  résine , 
qu’on  peut  aisément  séparer  par  l’alcool.  Une  partie  d’acid* 
nitrique,  d'une  pesanteur  spécifique  de  i,aio, sature  io«  par- 
ties de  bile.  En  y versant  une  dissolution  de  sucre  de  plomb, 
elle  se  uliange  en  un  liquide  d’un  jaune  clair,  dans  lequel  on 
ne  peut  pas  découvrir  de  picromel,  et  qui  ne  contient  que  de 
l’acétate  de  soude  avec  des  traces  de  matière  animale.  D’après 
M.  Thénard,  la  bile  est  formée,  sur  1 100  parties,  de  : eau  1000, 
matière  jaune  insoluble  de  a â 10,  matière  jaune  en  disso- 
lution, quelque  trace,  albumine  4^  , résine  4>»  soude  5,G  , 
phosphate  de  soude  et  de  chaux,  sulfate  de  soude,  muriate 
de  soude  et  oxide  de  fer  4,5-  Mais,  d’après  M.  Berzelius, 
ses  parties  constituantes,  sont  : eau  908,4,  picromel  80, 
albumine  3 , soude  4,  ■ , phosphate  de  chaux  0,1 , sel  com- 
mun 3,4,  phosphate  de  soude  avec  phosphate  de  chaux  t. 


BISMUTH.  Le  bismuth  est  un  métal  d’une  couleur  jau- 
nâtre ou  blanc  rougeâtre,  peu  sujette  à s’altérer  à l’air.  Il  est 
un  peu  plus  dur  que  le  plomb,  et  nullement,  ou,  au-ntoins  , 
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très-difficilement  malléable.  Il  se  ibrise  aisément;  et  petit 
même  être  réduit  en  poudre  pur  le  marteau.  Sa  cassure 
intérieure  présente  de  larges  flaques  brillantes  disposées  en 
sens  divers;  les  morceaux  minces  son!  très-sonores.  A la  tem- 
pérature de  i5o"  centigrades,  il  se  fond,  et  sa  surface  sç 
recouvre  d’un  oxide  gris  verdâtre  ou  brun  ; à une  plus  forte 
chaleur,  il  entrp  en  ignition,  brûle  avec  une  légère  flamme 
bleue , et  il  s’élève  en-mêmc-lemps  un  oxide  jaunâtre,  connu 
sous  le  nom  de  fleurs  de  bismuth.  Il  parait  que  cet  oxi^e  est 
entraîné  dans  l’air  par  l’acte  de  la  combustion;  cur,  par 
lui-même  , il  est  très-fixe  ; et  quand  on  l'expose  seul  à la 
chaleur  , il  se  fond  en  un  verre  verdâtre. 

Cet  oxide  est  formé  de  100  de  métal -t-  11,375  d’oxigène  ; 
d’où  il  résulte  que  son  nombre  équivalent  sera  9,87 , et 
celui  du  métal  lui-même  8,87.  La  pesanteur  spécifique  du 
bismuth  est  9,85. 

Le  bismuth,  soumis  dans  de»  vaisseaux  fermés  à une 
forte  chaleur,  se  sublime  entièrement,  et  cristallise  ensuite 
très -distinctement  quund  on  le  laisse  refroidir  lentement. 

L’acide  sulfurique  concentré  et  bouillant  n’a  que  très-peu 
d’action  sur  le  bismuth;  il  se  dégage  de  l’acide  sulfureux,  ett 
une  partie  du  métal  est  convertie  en  oxide  blanc  , dont  une  ’ 
très-petite  quantité 'S’unit  avec  l’acide  sulfurique,  en  donnant 
naissance  à un  sel  déliquescent,  sous  forme  de  petites  ai- 
guilles délj^s. 

L’acide  nitrique  dissout  le  bismuth  avec  rapidité  et  énergie; 
il  se  développe  en-même-temps  beaucoup  de  chaleur,  et  il  y 
a un  dégagement  abondant  de  gaz  nitreux.  La  dissolution, 
quand  elle  est  saturée,  donne  des  cristaux  par  refroidisse- 
ment. Ce  sel  détone  faiblement,  et  laisse  un  oxide  jaune,  qui 
k’efllcurit  à l’air.  Lorsqu’on  dissout  ce  sel  dans  l’eau,  ce  liquide 
devient  d’un  blanc  laiteux,  et  laisse  déposer  un  oxide  de 
même  couleur. 

La  dissolution  du  bismuth  dans  l’acide  nitrique  présente 
«ette^neme  propriété.  Quand  on  rient  à l’étendre  d’eau , la 
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plus  grande  partie  du  métal  se  précipite  sous  la  forme  d’une 
poudre  blanche.,  appelée  magistère  de  bismuth.  Cette  préci- 
pitation de  la  dissolution  nijfjque  par  la  simple  addition  de 
l’eau  est  l’indice  auquel  on  distingue  le  bismuth  de  la  plupart 
des  autres  métaux.  Le  magistère  ou  oxide  de  bismuth  est  une 
poudre  très-blanche  et  très-fine.  Préparée  en  ajoutant  à la  dis- 
solution une  grande  quantité  d'eau,  on  en  fait  usage  comme 
cosmétique,  quoique  l’on  pense  qu’il  détériore  peu-à-peu  la 
peau.  L’usage  immodéré  de  tout  cosmétique,  quel  qu’il  soit, 
semble  à-la-vérité  produire  cet  effet;  mais  il  y a lieu  de  croire, 
d’après  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  propriétés  géné- 
rales du  bismuth. et  du  plomb,  que  la  manière  d’agir  de 
l’oxide  de  bismuth  doit  être  tout-à-fait  analogue  à celle  des 
oxides  de  plomb,  dont  les  effets  délétères  sont  connus.  Si 
l’on  mêle  avec  l’acide  nitrique  une  petite  quantité  d’acide 
muriatique,  et  qu’on  ne  lave  l’oxide  précipité  qu’avec  une 
petite  quantité  d’eau  froide,  il  se  présentera  en  très-petites 
écailles  d’un  éclat  nacré , formant  alors  le  blanc  de  perle 
ou  poudre  de  perle  des  parfumeurs.  Ces  cosmétiques  sont 
susceptibles  de  passer  au  noir  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré. 

L’acide  muriatique  n’attaque  que  difficilement  le  bismuth. 

Le  bismuth , exposé  dans  le  gaz  chlore , s’enflamme,  et  est 
converti  en  un  chlorure,  que  l’on  préparait  autrefois  eu  chauf- 
fant le  métal  avec  du  sublimé  corrosif,  et  qui  avait  reçu  le 
nom  de  beurre  de  bismuth.  Ce  chlorure  est  d’im  blauc  gri- 
sâtre ; il  est  opaque , et  d’une  texture  grenue;  il  est  fixe  à une 
chaleur  rouge.  D’après  le  docteur  John  Davy,  il  est  composé 
de  33,6  chlore -t- 66,4  bismuth  = too,  ou,  en  mombres 
proportionnels,  de  4,45  chlore  -f-  8,87  bismuth  = 1 5,3a. 
L’iode  et  le  bismuth,  chauffés  ensemble,  s’unissent  aisément, 
et  donnent  lieu  à un  iodure  d’un  jaune  orangé,  insoluble 
dans  l'eau,  mais  sc  dissolvant  aisément  dans  la  potasse. 

Les  alcalis  précipitent  aussi  l’oxide  de  bismuth;  mais  il 
n’est  pas  alors  d’une  couleur  blanche  aussi  belle  que  lorsqu’il 
a été  préparé  par  affusion  d’eau  pure. 
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L’acide  gallique  précipite  le  bismuth  eu  jaune  verdâtre, 
et  le  ferro-pryssiate  de  potasse  le  précipite  en  jaune. 

Il  paraît  qu’il  existe  deux  sulfures  de  bismuth  : le  premier 
est  composé  de  100  de  bismuth  et  de  aa,54  de  soufre  ; le 
second,  de  100  et  4^.5;. ce  dernier  est  un  bisulfure. 

Le  bismuth  s’unit  avec  la  plupart  des  substances  métal- 
liques, et  les  rend  en  générad  plus  fusibles.  Calciné  avec  les 
métaux  imparfaits,  son  verre  les  dissout,  et  produit  le  même 
effet  que  le  plomb  dans  la  coupellation;  procédé  pour  lequel 
on  le  dit  même  quelquefois  préférable  à ce  métal. 

On  fait  usage  du  bismuth  dans  ta  poterie  d’étain,  dans  la 
fabrication  des  caractères  d’imprimerie,  et  dans  divers  autres 
mélanges  métalliques.  Avec  un  poids  égal  de  plomb,  il  forme 
un  alliage  blanc,  brillant,  beaucoupplus  dur  que  le  plomb,  et 
plus  malléable  que  le  bismuth,  mais  qui  n’est  point  ductile;  si 
l’on  augmente  la  proportion  du  plomb,  l'alliage  devient  en- 
core plus  malléable.  Huit  parties  de  bismuth,  cinq  de  plomb, 
et  trois  d’étain  , constituent  le  métal  fusible  , nommé  quel- 
quefois métal  de  Newton,  son  inventeur;  il  se  fond  à la 
chaleur  de  l’eau  bouillante,  et  on  peut  le  tenir  en  fusion,  ou 
dessus  la  flamme  d’une  bougie,  dans  une  carte,  sans  qu’elle 
s’enflamme,  line  partie  de  bismuth , avec  cinq  de  plomb  et 
trois  d’étain,  forme  la  soudure  des  plombiers.  Le  bismuth  est 
la  base  de  l’encre  simpathique.  L’oxide  de  ce  métal , préci- 
pité par  la  potasse  de  sa  dissolution  nitrique,  a été  recom- 
mandé dans  les  affections  spasmodiques  de  l’estomac,  et 
donné  à la  dose  de  quatre  grains , quatre  fois  par  jour.  Uu 
médecin  dit,  dans  le  Journal  de  Jéna,  que  la  dose  en  a été 
graduellement  portée  jusqu’à  un  scrupule  (environ  i gramme), 
sans  qu’il  en  soit  résnlté  de  mauvais  effet. 

La  grande  fusibilité  du  bismuth  le  rend  facile  à séparer, 
par  la  voie  sèche , de  ses  mines.  On  a coutume,  dans  le  pro- 
cédé en  grand,  de  jeter  la  mine  de  bismuth  dans  un  feu  de 
bois  ; au-dessous  de  l’aire  est  pratiqué  un  trou,  dans  lequel  se 
rassemble  le  métal,  et  où  il  est  défendu  de  l’oxidafiom  t)n  peut 
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imiter  en  petit  ce  même  procédé  pour  l’examen  des  mines  de 
ce  métal;  il  suffît  simplement  de  l’exposer  dans,  un  creuset,  à 
une  chaleur  modérée , avec  une  certaine  quantité  de  flux 
noir;  et  ayant  soin  en-même-lemps  de  faire  l’opération  aussi 
promptement  que  possible,  afin  d’empfeher  l'oxidatiou  ou  la 
volatilisation  du  métal. 

• 

BISTRE.  Couleur  brune,  que  l'on  prépare  en  séparant,  par 
des  lavages,  les  parties  les  plus  légères  de  la  suie  de  bois  des 
parties  plus  grossières.  La  suie  du  bois  de  hêtre  passe  pour 
fournir  la  meilleure  qualité  de  bistre. 

BITUME.  On  comprend  sous  cette  dénomination  un  très- 
grand  nombre  de  substances  minérales  inflammables , brûlant 
avec  flamme  à l’air  libre.  Leur  consistance  varie  depuis  le  fluide 
limpide  jusqu’à  celle  d’un  solide  ; mais  ceux  qui  sont  entière- 
ment solides  se  liquéfient  pour  la  plupart  à une  chaleur  mo* 
dérée.  Les  bitumcsfluidessont,  i.° le  naphte, huile  fine  blanche 
limpide,  odorante,  incolore,  qui  exsude  de  certaines  argiles 
blanches,  jaunes  ou  noires,  dans  la  Perse  et  la  Mèdie.  Cette 
substance  est  très-inflammable,  et  la  distillation  la  décompose. 
Elle  dissout  les  résines  et  les  huiles  essentielles  de  thym  et  de 
lavande,  mais  elle  est  insoluble  dans  l’alcool  ou  l’éther.  De 
tous  les  fluides  pesaus  et  visqueux,  c’est  le  plus  léger,  sa 
densité  n’élaut  que  de  0,708.  a.*  Le  pétrole,  qui  est  une  huile 
de  couleur  jaunâtre  ou  rougeâtre,  brune-grisâtre  ou  noire, 
se  trouve  , tombant  par  gouttes  de  certaines  roches  , ou 
sortant  de  la  surface  du  sol , dans  le  duché  de  Modène , et 
dans  diverses  autres  parties  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Il  est 
aussi  insoluble  dans  l’alcool,  et  ne  paraît  être  que  le  naphte 
épaissi  par  son  exposition  à l’air.  11  contient  un  peu  d’acide 
sui^cinique.  3.*  Le  goudron  des  Barbades,  qui  est  une  sub- 
stance visqueuse,  brune  ou  noire,  inflammable,  insoluble 
dans  l'alcool,  et  contenant  de  l’acide  succinique;  ce  bitume 
parait  être  l’huile  minérale  parvenue  à son  troisième  étal 
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d’altération.  Les  bitumes  solides  sont  : i.  L’asphalte,  poil 
minérale,  dont  il  y a trois  variétés,  savoir  : l’asphalte  adhé- 
rente , la  demi-compacte  ou  malthc , et  la  compacte , ou 
l’asphalte  proprement  dite.  Ces  substances  sont  douces  au 
toucher,  plus  oti  moins  dures  et  cassantes,  inflammables,  se 
fondant  aisément;  et,  dans  leur  état  de  pureté,  elles  brûlent, 
en  laissant  trés-peu , ou  même  point  de  cendres.  L’alcool  et 
l’éther  agissent  en  partie  sur  elles,  mais  très-faiblement, 
a.  Le  suif  minéral  est  une  substance  blanche,  ayant  la  con- 
sistance grasse  du  suif , quoiqu’elle  soit  un  peu  plus  cassante. 
On  la  trouva  dans  la  mer,  sur  les  côtes  de  la  Finlande,  en 
1 73G;  et  on  l’a  encore  rencontrée  dans  quelques  endroits  de 
la  Perse , parmi  les  rochers.  Elle  est  environ  d’un  cinquième 
plus  légère  que  le  suif;  elle  brûle  avec  une  flamme  bleue, 
en  répandant  une  odeur  de  graisse,  et  laissant  une  matière 
noire  visqueuse,  qui  a beaucoup  de  peine  à sc  consumer. 
5.  Le  bitume  élastique,  ou  caoutchouc  minéral,  dont  il  y a 
deux  variétés.  Outre  ces  corps  , il  existe  encore  d’autres 
substances  bitumineuses,  telles  que  le  'jayet  et  l'ambre,  qui 
se  rapprochent,  par  leur  nature,  des  bitumes  plus  durs;  il  en 
est  de  même  de  toutes  les  variétés  de  charbon  de  terre  et  des 
chistes  plus  ou  moins  bitumineux  dans  leur  composition. 
Voyez  les  différentes  espèces  de  bitumes  et  de  substance» 
bitumineuses,  à leurs  lettres  respectives. 

BLACK  JACK.  Les  mineurs  anglais  donnent  ce  nom  à la 
blende  ou  faux  plomb.  C’est  une  mine  de  zinc. 

BLANCHIMENT,  C’est  l’art  chimique  au  moyen  duquel 
les  différens  articles  employés  pour  vêlemens  sont  dépouillé* 
de  leur  couleur  foncée  naturelle  , et  rendus  parfaitement 
blancs. 

Le  principe  colorant  de  la  soie  étant  incontestablement  de 
nature  résineuse,  Baume  a proposé,  pour  la  blanchir,  le 
procédé  suivant  : on  met  dans  un  pot  de  terre  six  livres  d« 
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soie  jaune  brute,  et  l’on  verse  dessus  quarante-huit  livres 
d’alcool,  pesanteur  spécifique  0,867,  mélangé  avec  douic 
onces  d'acide  muriatique,  pesanteur  spécifique  1,100.  Après 
un  jour  de  digestion,  le  liquide  passe  d’un  beau  vert  au  brun 
obscur;  on  égoutte  alors  la  soie , et  on  la  lave  avec  de  l’alcool. 
L’esprit  employé  se  retrouve  en  saturant  l'acide  ajouté  avec 
de  l’alcali  ou  de  la  chaux,  et  distillant.  Baumé  dit  que  la  soie 
blanchie  par  ce  procédé  rivalise,  ou  même  surpasse  en  blan- 
cheur et  en  éclat,  les  plus  beaux  produits  de  Nankin.  Mais  la 
méthode  de  blanchiment  qu'on  suit  plus  généralement,  con- 
siste à mettre  la  soie  brute  dans  un  sac  de  toile  épaisse,  que 
l’on  plonge  dans  une  cuve  remplie  d’eau  de  rivière  bouillante, 
dans  laquelle  on  a tait  dissoudre  du  bon  savon  de  Gênes  ou 
de  Toulon.  . 

Après  que  la  soie  a boulli  pendant  deux  ou  trois  heures , 
en  ayant  eu  le  soin  de  remuer  fréquemment  le  sac,  on  l'en- 
lève pour  la  battre , et  on  la  lave  ensuite  dans  l’eau  froide. 
Quand  la  soie  a été  bien  battue  et  lavée,  on  la  tord  légère- 
ment, et  on  la  remet  de  nouveau  daus  la  chaudière  à ébul-  •* 
lition  remplie  d’eau  froide,  è laquelle  ou  a ajoute  du  savon 
et  un  peu  d’indigo,  qui  lui  communique  ce  conp-d’œil  bleu 
qu’on  remarque  ordinairement  dans  la  soie  blanche. 

Quand  on  retire  la  soie  de  ce  second  bain , on  la  ton!  for- 
tement avec  des  chevilles  de  bois,  afin  d’en  bien  exprimer 
toute  l’eau  et  le  savon;  puis  on  la  secoue,  pour  la  détordre 
et  en  séparer  les  fils.  Enfin , on  la  suspend  dans  uno  espèce  j 
d’étuve  destinée  à cet  objet,  oit  l’on  fait  brûler  du  soufre, 
dont  la  vapeur  donne  à la  soie  son  dernier  degré  de  blancheur 
et  d’éclat.  . - . * 

Manière  de  blanchir  les  étoffes  de  laine.  Il  y a trois 
moyens  pour  y parvenir.  Le  premier  par  l’emploi  de  l'eau 
et  du  savon  ; le  second , par  la  vapeur  du  soufre;  et  le  troi- 
sième, parla  craie,  l’indigo  et  la  vapeur  de  soufre. 

Blanchiment  par  le  savon  et  ieatu  Après  qu’on  n retiré 
les  étoffes  du  moulin  à foulon , on  les  met  dans  une  disso- 
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lotion  un  peu  tiède  de  savon  et  d’eau,  où  on  les  bal  A force  de 
bras  sur  un  banc  de  bois  ; cette  opération  achève  de  leur 
donner  la  blancheur  que  le  moulin  à foulon  n’avait  fait  que 
commencer.  Quand  la  laine  a été  suffisamment  travaillée  à 
bras,  on  la  lave  dans  l’eaq  claire,  et  on  la  laisse  sécher. 

, Cette  manière  de  blanchir  les  étoffes  de  laine  est  appelée 
la  méthode  naturelle.  . 

Blanchiment  avec  le  soufre.  On  commence  par  laver  et 
bien  nettoyer  les  étoffes  dans  l’eau  de  rivière , et  on  les  met 
sécher  sur  des  poteaux  ou  des  perches.  Quand  elles  sont  à 
moitié  sèches,  on  les  étend  dans  une  étuve  bien  fermée,  dans 
laquelle  on  fait  brûler  du  soufre;  la  vapeur  qui  les  traverse 
de  toutes  parts  adhère  par  degrés  à la  pièce  entière,  et  lui 
communique  un  beau  blanc;, c'est  ce  qu’on  appelle  ordi- 
nairement blanchiment  par  les  Heurs , ou  blanchiment  de 
Paris , parce  qu’on  y fait  usage  de  cette  méthode  plus  que 
dans  aucune  autre  ville. 

La  matière  colorante  de  la  toile  et  du  coton  est  probable- 
ment aussi  de  uature  résineuse,  du-moins  les  expériences 
de  hirwan , sur  la  lessive  alcaline  saturée  de  la  matière  colo- 
rante brune,  conduisent  à cette  conclusion.  En  neutralisant 
l’alcali  par  de  l’acide  muriatique  étendu , il  obtint  un  préci- 
pité ressemblant  à la  laque , soluble  dans  l’alcool , les  lessives 
alcalines , et  les  sulfures  alcalins. 

La  première  méthode  suivie  pour  déburrasser  les  fils  vé- 
gétaux des  étoffes  de  leur  couleur  native,  est  la  fermentation. 
On  met  les  pièces  brutes  dans  une  grande  cuve  de  bois,  avec 
une  certaine  quantité  de  lessive  alcaline  déjà  employée , dans 
un  état  déjà  un  peu  ascescent,  et  chauffée  jusqu’à  environ 
44  degrés  centigrades.  Il  serait  mieux,  sans  doute,  d’em- 
ployer quelque  matière  fermentescible  incolore,  telle  que 
du  son  aigri,  ou  de  la  pâle  de  patate,  que  l’on  mélangerait 
avec  de  l’eau  claire  tiède.  Au  bout  de  peu  de  temps,  il  se 
manifeste  uo  mouvement  intérieur;  des  bulles  de  gaz  se  dé- 
gagent, et  les  pièces  se  gonflent,  en  soulcvaut  les  planches 
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chargées  de  poids  qui  les  comprimaient  dans  la  liqueur.  La 
bonté  du  procédé  dépend  de  l’intelligence  du  blanchisseur, 
pour  amener  la  fermentation  jusqu’à  son  terme  , sans  courir 
le  risque  d'endommager  les  fils,  en  l'outrepassant,  et  en 
produisant  la  fermentation  putride* 

Les  pièces  sont  ensuite  soumises  à l’action  d’une  lessive 
alcaline,  soit  par  lessivage  ou  par  ébullition,  ou  par  l’une 
et  l’autre  manière.  La  première  opération  consiste  à verser  la 
lessive  bouillante  sur  l’étoffe  contenue  dans  une  cuve;  au 
bout  de  quelque  temps,  quand  la  liqueur  est  refroidie,  on  la 
fait  écouler,  et  on  la  remplace  par  une  nouvelle  quantité  de 
lessive  bouillante.  La  meilleure  disposition  à donner  à l'ap- 
pareil est  la  suivante  : --  A la  partie  supérieure  d’une  chau- 
dière en  fer  de  forme  ovoïde  est  adapté  parfaitement  un  large 
tonneau  muni  d’un  double  fond  percé  de  trous,  et  à quelque! 
pouces  au-dessus  du  fond  véritable.  Celui-ci  porte  une  sou- 
pape, ouvrant  de  haut  en  bas';- mais  que  la  pression  de  la 
vapeur  tient  aisément  fermée.  De  la  paroi  de  la  chaudière  de 
fer,  et  un  peu  au-dessus  du  fond,  part  un  tuyau  , qui,  se  re- 
dressant à angle  droit:  s’élève  verticalement  jusqu’à  un  pied 
ou  deux  au-déssus  de  la  surface  du  tunneau.  La  partie  ver- 
ticale de  ce  tube  forme  le  cylindre  d’une  pompe  aspirante  , 
et  est  munie  d’un  piston  avec  sa  tige.  A quelques  pouces  au- 
dessus  du  niveau  de  la  surface  supérieure  du  tonneau  , il  part 
du  tube  vertical  un  branche  latérale  qui  le  termine  en  un 
tuyau  courbé,  au-dessus  d’un  trou  pratiqué  dans  le  centre 
du  couvercle.  Sous  la  courbure . et  immédiatement  dans  le 
couvercle,  est  un  disque  métallique  circulaire.  La  chaudière 
étant  alors  chargée  en  lessive,  et  le  tonneau  rempli  d’étoffes, 
on  fait  un  feu  modéré,  et  l’on  met  cn-même-temps  la  pompe 
en  jeu,  soit  à bras,  soit  par  machines.  Par  cp  moyen,  la 
lessive,  -à  mesure  qu’elle  s’échauffe,  vient  circuler  à travers 
les  .étoffes.  Mais  quand  enfin  clic  a atteint  la  température 
de  l’ébullition on  enlève  le  pistou  de  la  pompe,  et  la  pres- 
sion delà  vapeur  renfermée  suffit  seule  pour  faire  monter  le 
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liquide  dans  le  tube  vertical , et  établir  par  le  tube  horizontal 
communiquant,  un  courant  continu.  La  soupape,  cédant  au 
poids  du  liquide  contenu  dans  la  cuve,  s'ouvre  de  temps  en 
temps,  et  remplace  dans  la  chaudière  la  lessive  qui  en  était 
sortie. 

Cet  ingénieux  appareil , qui  marche  de  lui-même , a été 
inventé  par  M.  John  Laurie  deGlascow;  et  l’on  trouve  une 
planche  qui  le  représente  , dans  l’Encyclopédie  d’Edimbourg, 
ù l’article  Blanchiment,  rédige  par  M.  Ramsay.  Par  cette  mé- 
thode, on  épargne  du  travail;  on  esté  l’abri  des  négligences 
des  ouvriers,  et  l’on  gagne  au-moins  un  quart  d’alcali. 

11  est  trè^-important  de  ne  chauffer  d’abord  le  liquide  qu* 
trto-lentcmcnt  ; on- ne  parviendra  jamais  à un  bon  blanchi- 
ment, si  l’on  se  hâte  de  faire  bouillir.  Quand  la  lessive  parait 
bien  imprégnée  de  la  matière  colorante  , on  laisse  tomber  lu 
feu,  on  fait  écouler  le  liquide  par  un  robinet,  et  l’on  jette 
cn-même-temps  sur  la  masse  , de  l’eau  chaude  d’abord  , puis 
ensuite  froide,  pour  achever  d'enlever  toute  la  liqueur  colo- 
rée, On  retire  ensuite  les  pièces  d’étoffe  , et  on  les  lave  bien, 
'soit  A bras,  avec  des  battoirs- (wash  stocks),  soit  au  moyen 
d’une  roue  de  bois  tournante,  à compartimens  creux,  qui 
porte  le  nom  de  roue  a frottoir  ( dash  ivheel).  Les  blanchis- 
seurs font  varier  la  force  de  la  lessive  alcaline;  quelques-uns 
se  servent  d’une  dissolution  de  potasse,  rendue  caustique  par 
la  chaux,  d’une  pesanteur  spécifique  de  1,014,  ou  contenant 
un  peu  plus  de  1 pour  100  de  potasse  pure.  Les  blanchis- 
seurs irlandais  fout  usage  principalement  d’une  lessive  de 
barille,  d’une  force  alcaline  un  peu  moindre;  la  marche  de 
l’opération  peut  être  présentée  facilement  sous  la  forme  du 
tableau.  . , 

line  partie  d’étoffes  consiste  en  56o  pièces  de  toiles,  de  celles 
qu’on  appelle  toiles  de  Bretagne.  Chaque  pièce  a 35  yards 
(environ  5 pieds)  de  long,  et  son  poids  moyen  est  de  10  liv. ; 
le  poids  total  est  donc  de  ôtioo  livres,  avoir  du  poids(cnvirou 
iG5o  kilog.  ).  Ces  toiles  sont  d’abord  lavées,  et  subissent 
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ensuite  la  fermentation  acéleuse,  comme  il  a été  déjà  dit, 
soumet  aux  opérations  suivantes  : 

* « 

i.  Lessivage  avec  60  lbs.  de  perlasse,  lavage  et  exposition 


sur  le 
a. 

pré. 

dito  avec 

80  lbs.  perlasse. 

dito 

dito. 

3. 

dito 

90  lbs.  potasse. 

dito 

dito. 

4- 

dito 

80 

dito 

dito 

dito. 

5. 

dito 

80 

' dito 

dito 

dito. 

6. 

dito 

5o  ; 

dito 

dito 

dito. 

7* 

dito 

7o 

dito 

dito 

dito. 

8. 

dito 

70  , 

dito  « 

dito 

dito. 

9.  Trempe  pendant  une  nuit  dans  l'acide  sulftirjguc 
étendu. 

10.  Lessivage  avec  5o  lbs.  perlasse,  lavage  et  exposition. 

11.  Immersion  dans  l’oxymuriate  de  potasse  pendant 
douze  heures. 

13.  Ébullition  avec  3o  lbs.  perlasse  , lavage  et  exposition. 

13.  dito  3o  dito  dito  ditu. 

14.  Trempe  dans  l’acide,  et  lavage. 

On  porte  alors  les  étoffes  au  lavoir,  et  on  les  frotte  bien 
avec  un  forf  morceau  de  savon  noir  ; après  quoi,  on  les  lave 
parfaitement  dans  l’eau  de  source  pure.  A cette  époque  on  les 
examine  avec  attention  ; les  pièces  qui  se  trouvent  bien  blan- 
chies sont  laissées  à part  pour  être  mises  au  bleu,  et  prépa- 
rées pour  la  vente.  Cellesqui  ne  sont  pas  d’un  beau  blanc  sont  # 
reprises,  pour  être  de  nouveau  bouillies,  trempées  dans 
l’oxymuriatc  de  potasse , et  acidulées , jusqu'à  ce  qu’elles 
soient  devenues  parfaitement  blanches.  Par  ce  procédé,  on 
employé  environ  690  lbs  d’alcali  du  commerce  pour  blan- 
chir 3Co  pièces  de  toile,  chacune  io5  pieds  de  long;  ainsi, 
la  dépense  en  alcali  serait  un  peu  moins  de  3 lbs  par  pièce  , 
s’il  n’y  avait  pas  quelques  parties  de  la  toile  qui  échappassent 
au  blanchiment:  on  peut  donc  établir,  comme  moyenne, 
a lbs  par  pièce  de  toile  ainsi  bien  préparée. 
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Nous  remarquerons  à ce  sujet,  que  plusieurs  blanchisseur 
des  plus  instruits  ont  trouvé  de  l’avantage  à n’appliquer  l’acide 
<fu’à  une  époque  plus  avancée  de  l'opératiou,  ainsi  que  la 
dissolution  oxymuriatique.  Suivant  le  docteur  Stephenson, 
dans  son  précieux  Mémoire  sur  les  Manufactures  de  toiles 
et  de  chanvre , publié  par  la  Société  littéraire  de  Belfast , 10 
naggins,  ou  quarts  de  pinte  d’huile  de  vitriol,  sont  sullisans 
pour  produire  200  gallons  de  liqueur  de  trempe  acide;  et 
qui  donne  la  proportion  de  (>4o  parties  d’eau  en  mesure, 
contre  une  d’acide.  M.  Parkes,  en  décrivant  le  blanchiment 
du  calicot  dans  scs  Essais  chimiques , dit  que  dans  le  Lan- 
cashire  , on  emploie  une  mesure  d’acide  sulfurique  avec 
46  d’eau,  ou  une  livre  de  l’acide  avec  2 5 d’eau;  et  il  rapporte 
de  plus  , qu’un  imprimeur  en  calicot,  d’Écosse,  très-éclairé , 
amène  sa  liqueur  acide  à une  densité  de  1,0204  à 3o°  centi- 
grades. Cet  acide  ainsi  étendu  contient  au-moins  rj*"\  d’huile 
de  vitriol.  L’immersion  dure  cinq  ou  six  heures. 

M.  Parkes  ujoute  en  note,  que  dans  le  blanchiment  des 
étoffes  communes  qui  ne  sont  pas  destinées  à être  imprimées, 
la  pesanteur  spécifique  de  l’acide  peut  varier  de  1,0146 
à 1,0238,  si  on  l’emploie  ù la  température  ordinaire  de 
l’atmosphère.  Quelques  blauchisseurs  emploient  d’abord  les 
plus  fortes  lessives  alcalines,  et  les  plus  faibles  ensuite. 
Quant  à la  force  des  trempes  oxyinuriatiques  , ainsi  que  les 
blanchisseurs  les  appellent,  il  est  difficile  d’établir  quelques 
données  certaines  eu  égard  é l’état  variable  des  chlorures  de 
potasse  et  de  chaux. 

M.  Parkes,  en  donnant  le  procédé  des  blanchisseurs  écos- 
sais, dit  qu’après  que  les  calicots  ont  été  flambés,  trempes 
dans  la  cuve,  et  exprimés,  on  les  fait  bouillir  à quatre  re- 
prises successives,  de  dix  à douze  heures  chacune,  dans  une 
dissolution  de  putasse  caustique  d’une  densité  de  1,0127 
à 1,01 56,  et  qu’on  les  lave  soigneusement  après  chaque 
ébullition.  « Après  cela,  on  les  plonge  dans  une  solution 
d’oxymuriatc  de  potasse . d’abord  d’une  densité  de  1,0620, 
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mais  qu’on  réduit  ensuite,  en  ajoutant  i!\  mesures  d'eau  ; ou 
les  laisse  séjourner  dans  cette  liqueur  pendant  douze  heures"»  . 
Le  docteur  Stcphenson  dit,  que  l’on  prépare  la  cure  pour  les 
toiles  grossières , en  faisant  dissoudre  i livre  d’oxymuriate  de 
chaux  dans  3 gallons  d’eau,  et  étendant  ensuite  ce  mélange 
de  25  nouveaux  gallons  d’eau.  La  densité  ordinaire  des  cuves 
d’oxymuriate  de  chaux  est,  suivant  M.  Rnmsay,  de  i,oo5. 
Mais  ces  données  ne  peuvent  guère  nous  instruire;  car  l’oxy- 
muriutc  de  chaux  est  toujours  plus  ou  moins  mêlé  avec  du 
muriat*  simple  de  chaux  ou  chlorure  de  calcium,  dont  une. 
très-petite  portion  suffit  pour  changer  considérablement  les 
indications  hydro-métriques.  La  durée  de  l'immersion  est  de 
dix  à douze  heures.  Quelques  blanchisseurs  substituent  l'ébul- 
lition modérée  et  long-temps  continuée  à la  lessive.  Ancien- 
l’opé  ration  de  l’acidification  se  faisait  en  employant  du  laitde 
beurre;  mais  il  y a beaucoup  d’avantage  à se  servir  d’acide 
sulfurique  bien  mêlé  avec  de  l’eau  par  agitation;  * 

La  découverte  ingénieuse  faite  par  M.  Tennant,  de  la  ma- 
nière de  combiner  le  chlore  avec  la  chaux  pulvérulente,  a 
donné  lieu  aux  plus  grands  perfcctionnemcns  dans  l’art  de 
blanchir.  Ce  chlorure,  préparé  et  employé  convenablement, 
n’affecte  pas  les  mousselines  les  plus  légères.  On  a proposé 
de  substituer  la  magnésie  ii  la  chaux;  mais  le  prix  élevé  de 
cette  terre  Sara  sans  doute  un  obstacle  â son  emploi  général. 
La  dissolution  de  muriatede  chaux  qui  résulte  de  l’action  de 
la  toile  non  blanchie  sur  celle  de  Poxymuriatc,  affaiblirait 
le  tissu,  si,  ainsi  que  sir  11.  Davy  l’a  fait  voir,  elle  était 
trop  forte  ou  trop  long-temps  prolongée.  Mais  le  blanchis- 
seur se  met  en  garde  contre  cet  accident;  et  le  procédé  de  la 
trempe  acide,  qui  suit  ordinairement  le  bain  oxvmuriatique, 
enlève  entièrement  toutes  les  particules  de  chaux  adhérentes. 

M.  Parkes  nous  apprend,  que  les  calicots  destinés  à être 
teints  parla  garance,  ou  d’une  couleur  bleue  pâle,  ne  peu- 
vent pas  être  blanchis  par  l’oxymuriatc  de  chaux  sans  incon 
vénient.  Il  faut  nécessairement,  dit-il,  employer  alors 


Digitized  by  Googl 


BLA 


,a9 

I'oxymuriate  de  potasse  ; je  pense  que  c’est  une  erreur.  On 
emploie,  pour  estimer  le  pouvoir  blanchissant  des  dissolutions 
oxyuiuriatiques  ou  chloriques  des  liqueurs  faites,  en  dissol- 
vant de  l’indigo  dans  l’acide  sulfurique,  et  élendanteusuite  la 
dissolution  de  ce  sulfate  avec  de  l’eau  ou  une  infusion  de  co- 
chenille ; mais  ce  mode  d’épreuve  présente  plus  ou  moins 
d’incertitudes  à cause  du  peu  d’uniformité  d’eflèt  de  ces  ma- 
tières colorantes.  J’ai  eu  de  l’indigo  qui  paraissait  d’une  très» 
bonne  qualité,  et  dont  il  fallait  quatre  parties  pour  saturer  uu 
même  poids  d’oxyinuriate  de  chaux  que  saturaient  trois  parties 
d’une  autre  espèce  d’indigo.  Néanmoins,  quoique  ces  liqueurs 
d'épreuve  ne  donnent  point  une  mesure  précise  de  la  quan- 
tité de  chlore,  elles  fournissent  cependant  aux  blanchisseurs 
des  points  de  comparaison  d’une  grande  utilité. 

Quelques  auteurs  ont  recommandé  l’emploi  de  la  chaux 
et  du  sulfure  de  chaux  au-licu  d’alcali  ; mais  je  ne  crois  pas 
qu’aucun  blanchisseur,  faisant  autorité,  y ait  eu  confiance. 
On  peut  toujours,  cependant,  employer  la  chaux  pour  rendre 
les  alcalis  caustiques  ; car  dans  cet  étal , son  pouvoir  détersif 
est  siguüèrement  augtuenté. 

On  blanchit  les  mousselines  grossières  eu  les  faisant  trem- 
per, les  lavant,  et  les  teuaut  en  ébullition  duns  une  faible 
dissolution  de  potasse  et  de  perlasse.  On  les  lave  alors  de 
nouveau  ; on  les  fait  bouillir  avec  du  savon  seul , et  on  les 
acidulé  avec  un  peu  d’acide  sulfurique  très-étendu.  On  enlève 
ensuite  l’acide  par  le  lavage;  ensuite  on  les  met  bouillir  dans 
de  l’eau  de  savon , on  les  lave  et  on  les  plonge  dans  une  disso- 
lution de  chlorure  de  chaux  ou  de  potasse.  On  doit  répéter  les 
ébullitions  dans  l’eau  de  savon,  ainsi  que  les  immersions  dans 
I’oxymuriate  de  chaux,  jusqu’à  ce  que  la  mousseline  soit  d’un 
blanc  pur;  et  finalement,  on  l’acidifie  légèrement,  et  on 
la  lave  dans  de  l’eau  de  source  pnre.  On  suit  la  même  série 
d’opérations  dans  le  blanchiment  des  mousselines  fines  ; 
seulement,  dans  toutes  les  ébullitions,  on  emploie  le  savon 
seul  t sans  *u're  usage  de  perlasse.  Pour  les  cotons  forte- 
Tome  II.  9 
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ment  colorés,  la  mode  de  blanchiment  est  le  suivant  : après 
en  avoir  bien  séparé  par  l’eau  froide  l’amidon  ou  l'apprêt , 
on  les  fait  doucement  bouillir  avec  du  savon,  on  les  lave , et 
on  les  plonge  dans  une  dissolution  d’oxyinuriate  de  potasse 
de  force  ordinaire.  On  répète  ce  procédé  jusqu’à  ce  que  la 
blancheur  de  l'étoffe  soit  partout  égale  et  suffisamment  belle, 
et  on  les1  acidifie  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu.  Si  ces 
opérations  sont  bien  conduites,  les  couleurs,  loin  d’être  en- 
dommagées, seront  grandement  rehaussées,  et  auront  acquis 
une  délicatesse  de  teinte,  qu’aucun  autre  procédé  ne  leur 
aurait  donné. 

Si , après  avoir  plongé  de  l’étoffe  ou  de  la  laine  filée  dans 
la  lessive  alcaline , on  l’expose  à l’action  de  la  vapeur  d’eau 
chauffée  à io5“ccntig.  dans  un  vase  à fortes  parois,  elle  se 
trouvera  en  grande  partie  blanchie. 

Cette  opération  est  pratiquée  avec  un  grand  succès  pour  le 
blanchiment  de  linge  d’hôpital. 

La  méthode  suivante  est  celle  pratiquée  par  un  blanchis- 
seur très-habile  des  environs  de  Glascow.* 

k Dans  la  fermentation  des  étoffes*  de  mousseline , nous 
les  entourons  d’une  lessive  dont  la  température  varie  de 
38-  à 65*  centigrades,  suivant  la  saison,  et  nous  les  laissons 

kit. 

. fermenter  pendant  trente-six  heures.  Pour  faire  bouillir  5o,  j-6 
= 112  pièces  de  mousseline  d’une  aune  de  lar^c,  nous  em- 
ployons 2,5,  ou  3 kilogrammes  de  cendres,  et  0,90  de  savon 
mou,  et  nous  laissons  bouillir  le  tout  ensemble  pendant  six 

heures;  après  ce  temps,  on  les  lave  et  on  les  fait  bouillir  de 

kit.  k 

nouveau,  pendant  trois  heures,  avec  2,2  de  cendres  et  0,90  de 
savon  mou;  on  lave  ensuite  à l’eau,  et  on  les  plonge  dans  la 
dissolution  d’oxymuriatc  de  chaux , marquant  5 au  tube  d’é- 
preuve, et  on  lesy  laisse  pendant  six  ou  douze  heures;  on  les 
lave  ensuite,  et  ntt  les  met  séjourner,  pendant  une  heure,  dans 
l’acide  sulfurique  étendu,  d’une  pesanteur  spécifique  de  3 \ de 
Phydromètre  de  Tvraddle  = 1,0175.  Ou  les  lave  denouveauj 
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et  on  les  fait  bouillir,  pendant  une  demi -heure,  avec  i,i  de 

k " i 

cendres,  et  0,90  de  savon;  après  quoi,  on  les  lave  et  un  les 
plonge,  comme  précédemment,  dans  une  dissolution  d’oxy- 
muriate  de  chaux  plus  forte  que  la  première,  marquant  5 au 
tube  d'épreuve,  et  ou  les  y laisse  pendant  six  heures.  On 
leur  fait  subir  un  nouveau  lavage,  et  on  le>  trempe  dans 
l’acide  sulfurique  étendu , d'une  pesanteur  spécifique  de  3 
à l’hydroinètre  de  Twaddle  :=  i,oi5.  Si  l’étoffe  est  forte, 
elle  exigera  un  autre  bouillon,  ainsi  qu’une  nouvelle  trempe 
et  un  traitement  par  l’acide.  Dans  tous  les  cas , on  doit 
toujours  enlever  en  totalité  l’acide  sulfurique  par  les  lavages 
avant  de  terminer  l’opération  par  l’amidoq. 

» Quant  à la  chaux,  dont  quelques  personnes  font  usage 
en  place  d’alcali,  immédiatement  après  la  fermentation,  on 
en  emploie  le  même  poids  que  de  cendres.  On  y fait  bouillir 
les  étoffes  pendant  quinze  minutes,  mais  pas  plus,  autrement 
elles  seraient  endommagées  ». 

L’alcali  employé  au  lessivage  peut  être  recouvré  en  éva- 
porant la  lessive  à siccité,  et  calcinant  le  résidu  ; mais,  dans 
la  plupart  des  cas,  1^  dépense  en  combustible  excéderait  la 
valeur  de  l’alcali  obtenu.  Une  méthode  plus  simple  consiste 
à faire  bouillir  la  lessive  avec  de  la  chaux  vive,  un  peu  de  terre 
de  pipç  et  du  sang  de  bœuf.  Après  avoir  écumé  et  laissé  dé-  » 
poser,  on  obtient  une  lessive  d’une  pureté  suffisante. 

A l’article  chlore,  nous  avons  décrit  sa  préparation,  et  les 
principales  circonstances  auxquelles  on  doit  avoir  égard  ; 
voici  maintenant  l’appareil  dont  on  fait  usage  en  grand,  et 
qui  est  disposé  'de  manière  à ce  qu’on  puisse  plonger  et  agiter 
tout-à-la-fois  les  étoffes  à blanchir.  L’opération  de  la  distil- 
lation s’effectue  dans  un  grand  alambic  de  plouibgg,  plan- 
che I , fig.  1 , supporté  par  un  trépied  de  fer  f , dans  une 
chaudière  du  fer  e.  Celle-ci  est  chauffée  par  un  fourneau  b, 
dont  a est  le  cendrier,  c l’ouverture  par  laquelle  on  intro- 
duit le  combustible,  d la  poignée  d’un  bouchon  d’argile 
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calcinée  qui  serti  régulariser  le  tirage.  A la  partie  supérieure 
de  l’alainl>ic  s’adapte  un  couvercle  en  plomb  i,  qui  est  luté, 
cl  qui  est  percé  de  trois  ouvertures  ; l’une  pour  le  tube  re- 
courbé h , en  plomb  ou  en  verre,  par  lequel  on  verse  l’acide 
sulfurique;  l’autre,  dans  le  milieu  , sert  de  passage  à l’agita- 
teur A,  en  fer  revêtu  de  plomb;  et  lu  troisième  est  destinée 
au  tube  de  plomb  /,  qui  a trois  pouces  de  diamètre  intérieur, 
et  qui  conduit  le  gaz  dans  le.<récipient  tubulé  en  plomb  ni. 
Afin  d’empêcher  que  l’agitateur  ne  vienne  toucher  le  fond  de 
l’alambic,  il  est  garni  d’un  collier  conique  de  plomb,  qui  entre 
dans  l’ouverture  également  conique  dans  le  centre  du  couver- 
cle, et  le  mouvement  de  rotation  fait  que  ces  pièces  s’emboîtent 
assez  exactement  les  unes  dans  les  outres  pour  prévenir  tout 
dégagement  des  gaz.  Le  tube  l traverse  l’ouverture  m , et  va 
plonger  presqu’au  fond  du  récipient  intermédiaire  aux  deux 
tiers  rempli  d’eau  ; il  y dépose  le  peu  d’acide  sulfurique 
qu’il  aurait  pu  entraîner;  tandis  que  le  chlore  gazeux  traverse 
le  tube  n,  et  va  se  rendre  dans  le  condensateur  en  bois  oo. 
L’agitateur  p,  que  l’on  fait  tourner  au  moyen  de  la  mani- 
velle l,  sert  à accélérer  la  combinaison  du  gaz  avec  l’alcali  ; 
et  les  pièces  horizontales  de  bois  qq , fixées  aux  parois  du 
récipient,  contribuent  encore  à cet  effet.  Le  couvercle  porte, 
dans  sa  circonférence  , une  rainure  r,  au  moyen  de  laquelle  il 
ferme  parfaitement  le  récipient  qui  est  en  biseau  sur  chaque 
côté;  à sa  partie  inférieure  est  placé  un  robinet  s,  pour  don- 
ner issue  à la  liqueur.  M.  Tcnnant  prépare  son  chlorure  de 
chaux  à-peu-près  de  la  même  manière. 

On  peut  blanchir  de  la  même  manière  les  chiffons  ou  autres 
matériaux  servant  à la  confection  du  papier;  mais  il  est  pré- 
férable do  les  réduire  préalablement  en  pulpe,  parce  qu’alors 
l’acide  agit  plus  uniformément  sur  la  masse. 

Pour  blanchir  le  vieux  papier:  faites  bouillir  pendant  quel- 
ques instans  le  papier  imprimé  dans  une  dissolution  de  soude 
caustique , celle  de  Kelp  peut  être  convenablement  em- 
ployée; trempez-le  dans  l’eau  de  savon,  et  lavez-le;  après 
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quoi  il  pourra  être  réduit  en  pulpe.  On  peut  sans  inconvé- 
nient se  dispenser  de  l’opération  du  savon.  Quant  au  vieux 
papier  écrit  que  l’on  veut  remettre  en  œuvre,  on  le  trempe 
dans  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique , et  on  le  lave 
bien  avant  de  le  porter  au  moulin;  l’effet  de  l’eau  sera  aug- 
menté, si  l’on  a soin  de  la  prendre  un  peu  chaude.  Pour 
blanchir  le  papier  imprimé  sa^détruire  sa  texture  , trempe* 
les  feuilles  dans  une  dissolutioWle  soude  caustique  chaude  ou 
froide,  et  puis  après  dans  une  dissolution  de  savon.  Placez-les 
ensuite  alternativement  entre  des  toiles  , comme  font  les 
fabricans  de  papier  pour  amincir  leurs  feuilles  au  sortir  de  la 
forme , et  soumette*  à la  presse.  Si  une  seule  opération  ne 
s u dit  pus  pour  les  rendre  suffisamment  blanches,  il  faudra 
la  répéter  autant  de  fois  qu'il  sera  nécessaire.  Pour  blanchir 
le  vieux  papier  écrit  sans  détruire  sa  texture  , faites-le  trem- 
per dans  de  l’eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  soit  à froid 
soit  é chaud,  puis  dans  uue  dissolution  d'acide  muriatique 
oxigéné;  après  quoi,  faites-le  tremper  dans  l’eau  jusqu’il  ce 
qu’il  n’y  reste  plus  trace  d’acide;  ce  papier  ainsi  préparé, 
après  avoir  été  pressé  et  séché,  sera  d’un  aussi  bon  usage 
qu’étant  nouvellement  fabriqué. 

BLENDE.  Nom  qu’on  donne  à une  mine  de  fine. 

BLEU  DE  PRUSSE.  Combinaison  d'oxide  do  fer  avec 
un  acide  particulier,  distingué  par  le  nom  d'acide  ferro- 
prussique.  ( Voyez  Acide  pbcssiqce,  et  Feh.) 

* * « • • 1 . \ - * ' 

BLEU  SAXON.  La  meilleure  couleur  de  bleu  Saxon  peut 
être  préparée  d’après  la  recette  suivante  ; 

Mêlez  uue  partie  (une  once  ) de  bon  indigo  en  poudre  avec 
quatre  parties  d'acide  sulfurique,  dans  une  bouteille  de  verre 
ou  dans  un  matras,  et  faites  digérer  le  tout  à la  chaleur  de 
l’eau  bouillante  pendant  une  heure,  en  agitant  souvent  le 
mélange  : ajoutez-y  ensuite  douze  parties  d’eau,  remuez  bien; 
et  quand  il  sera  refroidi,  filtrez. 
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M.  Poener  ajoute  au  mélange  une  partie  de  bonne  potasse 
sèche  au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  contact,  et  il  le 
laisse  dans  cet  état  un  espace  de  temps  égal  avant  de  l’étendre 
d’eau.  L’étoffe  doit  être  préparée  à la  teinture,  au  moyeu  de 

l’alnn  et  du  tartre. 

• ) 

BOIS  DE  BRÉSIL.  L’nrbrauqui  produit  ce  bois,  le  cisal- 
pinacrista , est  natif  du  B rés*  dans  l’Amérique  méridionale, 
ainsi  que  de  l’ile  de  France , du  Japon , et  de  quelques  autres 
pays.  On  l’emploie  principalement  dans  la  teinture.  Ce  bois 
est  très-dur,  susceptible  de  recevoir  un  très-beau  poli,  cl  si 
pesant , qu’il  se  précipite  au  fond  de  l’eau.  Il  est  d’abord  pâle 
quand  il  est  nouvellement  coupé;  mais  sa  couleur  devient 
plus  foncée  par  son  exposition  à l’air  : l’intensité  de  la  cou- 
leur varie  dans  différentes  espèces.  Mais  les  plus  foncées 
sont  celles  qu’on  estime  le  plus.  Il  a une  saveur  douceâtre 
quand  on  le  mâche,  et  il  se  distingue  du  bois  de  santal  rouge, 
par  la  propriété  d’abandonner  â l’eau  sa  couleur  ; ce  que  ne 
fait  point  celui-ci. 

Quand  on  fait  bouillir  le  bols  de  Brésil  dans  l’eau  pendant 
un  temps  convenable,  il  communique  au  liquide  une  belle 
couleur  rouge.  Le  résidu  est  d’uue  couleur  très-foncée,  et 
les  dissolutions  alcalines  lui  enlèvent  encore  une  portion 
considérable  de  matière  colorante.  L’alcool  se  charge  aussi  de 
la  matière  colorante  du  bois  de  Brésil;  il  en  est  de  même  de 
l’ammoniaque,  et  l’une  et  l’autre  de  ces  dissolutions  sont 
plus  foncées  que  l’infusion  aqueuse.  Suivant  Dufay,  la  tein- 
ture alcoolique  teint  le  marbre  chaud  en  rouge  pourpre,  qui 
pâ$6e  au  violet  par  une  chaleur  plus  élevée.  Si  l’on  couvre  le 
marbre  de  cire  après  l’avoir  teint,  et  qu’on  le  chauffe  forte- 
ment, il  passe  par  toutes  les  nuances  de  brun,  et  se  change 
en  une  couleur  chocolat  permanente. 

Les  couleurs  que  le  bois  de  Brésil  communique  aux  étoffes 
sont  peu  durables,  line  très-petite  portion  d’alcali , ou  même 
de  savon,  les  fait  passer  au  pourpre;  d’où  il  suit,  que  le 
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papier  leint  de  cette  couleur  peut  servir  de  réactif  pour 
reconnaître  les  points  de  saturation.  L'alun  , ajouté  â la 
décoction  de  ce  bois,  y produit  un  précipité  d’un  beau  rouge 
cramoisi,  une  laque,  dont  la  quantité  augmente  par  l’addi- 
tion d’alcali  à la  liqueur.  L’hydrqcldorate  d’étain  y précipite 
aussi  en  grande  quantité  une  poudre  d’un  rouge  cramoisi  ; 
mais  les  sels  de  fer  lui  font  prendre  une  teinte  sombre.  Les 
acides  changent  la  dissolution  eu  jaune;  mais  la  dissolution 
d’étain  la  ramène  à sa  couleur  naturelle.  L’extrait  de  bois  de 
Brésil  rougit  le  papier  de  tournesol,  en  le  privant  de  l’alcali 
qui  lui  donne  sa  couleur  foncée. 


BOL.  Minéral  qui  se  trouve  en  masse,  à cassure  parfaite- 
ment conchoïde;  à l’intérieur  il  est  brillant,  et  prend  de  l’éclat 
par  la  raclure.  Ses  couleurs  dont  le  jaune  rouge  et  le  brun 
noirâtre, dans  l’état  où  il  a reçu  le  nom  desavonjde  montagne. 
Il  est  translucide  ou  opaque,  tendre,  se  laissant  aisément 
couper  au  couteau,  et  cédant  â l’impression  de  l'ongle.  11 
happe  à la  langue;  il  est  .gras  au  toucher,  et  se  divise  en 
morceaux  quand  on  le  plonge  dans  l’eau.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique varie  de  1,4  à a.  Il  est  susceptible  de  poli.  Si  on  le 
plonge  dans  l’eau  après  l’avoir  desséché , il  se  délite  avec  un 
petit  craquement.  On  le  rencontre  dans  la  waeke  elle  basalte, 
en  Silésie,  en  Hesse,  à Sienne,  en  Italie , et  aussi  dans  les  fentes 
et  crevasses  de  la  chaussée  des  Géans,  en  Irlande.  La  variété 
noire  a été  trouvée  dans  les  roches  de  trapp  de  l’ilc  de  Sky. 

BOLET,  Bo/etus.  Genre  de  champignon  dont  plusieurs 
espèces  ont  été  soumises  â un  examen  chimique  par  MM.  Bra- 
connot  et  Bouillon- Lagrange. 

1.  Hoir /us  juglandis.  Il  contient,  sur  îaüo  parties,  eau 
ni8,5o,  fungine  «jô,C8 , matière  animale  insoluble  dans 
l’alcool  18,  osinaznme  ta,  albumine  végétale  7,20,  fungate 
de  potasse  6,  adipocirc  i,ao,  matière  huileuse  1,1a,  sucre 
de  champignon  o,5o,  phosphate  de  potasse,  une  trace. 
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a.  Eolétus  laricis.  On  emploie  ce  bolet,  en  médecine,  à 
l’état  sec;  on  le  connaît  sous  le  nom  d'agaric.  Il  est  en  mor- 
ceaux blancs,  légers  et  friables , dont  l'enveloppe  extérieure 
ressemble  à du  cuir  de  couleur  foncée.  Sa  saveur,  douceâtre 
d’abord,  laisse  dans  la  bouche  un  goût  d’amertumeet  d’âcreté. 
Son  infusion  dans  l’eau  est  jaunâtre,  d’une  saveur  sucrée,  et 
rougit  les  couleurs  bleues  végétales.  L'agaric  contient  du 
muriate  de  potasse,  du  sulfate  de  chaux  et  du  sulfate  de 
potasse.  Lorsqu’on  fait  bouillir  cette  substance  dans  l’eau , 
le  liquide  prend , par  le  refroidissement , une  consistance 
gélatineuse;  et  si,  après  avoir  évaporé  à siccité,  on  ajoute 
de  la  chaux,  l’odeur  d’ammoniaque  devient  sensible.  L’al- 
COol  en  extrait  une  résine  de  couleur  jaune,  et  d’une  saveur _ 
âcre  et  amère.  On  en  retire  aussi  de  l’acide  benzoïque  par  le 
procédé  de  Schéele.  Les  acides  puissans  agissent  avec  une 
grande  énergie  sur  l’agaric , et  l’acide  nitrique  le  convertit 
en  acide  oxalique.  Les  alcalis  fixes  le  changent  en  une  gelée 
rouge  , et  il  se  dégage  de  l’ammoniaque. 

3.  Boletus  igniarius.  On  le  trouve  dans  presque  tous  les  pays, 
et  particulièrement  dans  les  contrécsmontagneuscs  de  l’Ecossç, 

sur  les  troncs  des  vieux  frênes  et  d’autres  arbres.  Les  Français 
et  les  Allemands  le  préparent  en  grande  quantité  pour  faire  des 
mèches  et  amorces,  en  le  faisant  bouillirdansl’eau,  le  séchant, 
le  battant  fortement,  puis  le  trempant  dans  une  dissolution  de 
nitre,  et  le  faisant  sécher.  Dans  cet  état,  il  porte  , en  France, 
le  nom  d' amadou , et  en  Angleterre  , celui  de  german  linder. 
Son  emploi  a été  recommandé  dans  la  chirurgie , pour  arrêter 
les  hémorragies  des  blessures.  L'agaric  communique  à l’eau 
une  couleur  brune  foncée  et  une  saveur  astringente  ; elle 
tient  en  dissolution  du  sulfate  de  chaux  et  du  muriate  de 
potasse,  et  une  matière  extractive  brune.  Par  l'incinération, 
cet  extrait  fournit  une  quantité  considérable  de  potasse,  et 
la  matière  insoluble  contient  des  phosphates  de  chaux  et  de 
magnésie,  avec  un  peu  de  fer.  Les  alcalis  le  convertissent 
avec  difficulté  en  un  liquide  savonneux,  avec  dégagement. 
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d'ammoniaque.  Cette  espèce  de  bolet  ne  contient  point  d'acide 
benzoïque , et  très-peu  de  matière  animale.  • 

4.  Boletus  pseudo- igniarius.  Braconnot  en  retira,  par 
l’analyse,  de  l'eau,  de  la  funginc,  un  mucilage  sucré,  du 
boletate  de  potasse,  une  matière  a raseuse  jaune,  de  l'albu- 
mine, du  phosphate  de  potasse  en  très- petite  quantité,  de 
l’acétate  de  potasse,  et  de  l’acide  fungique  combiné  avec  une 
base. 

5.  Boletus  viscidus.  Braconnot  trouva  ce  bolet  presqu’en- 
tièrçmcnt  composé  d'un  mucus  animal,  qui  prend  de  la 
cohésion  par  la  chaleur. 

BORACITE.  Borate  de  magnésie.  On  le  trouve  en  cristaux 
cubiques,  à cassure  inégale  ou  imparfaitement  conchoide  : 
son  éclat  est  gras  ; il  est  translucide,  assez  dur  pour  faire  feu 
avec  l’acier;  de  couleurs  jaunâtre,  grisâtre,  ou  blanc  verdâtre. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  2,56.  Il  devient  électrique  par  la 
chaleur;  et  les  angles  solides  diagonalement  opposés  se  con- 
stituent dans  des  états  électriques  contraires.  Il  se  fond  en  un 
émail  jaune,  émettant  ensuite  une  lumière  verdâtre. 

D’après  l’analyse  de  M.  Vauquelin,  ce  minéral  contient 
8ô,4  acide  borique  et  16,6  magnésie.  O11  le  trouve  dans  le 
gypse,  à kalkherg,  dans  le  duché  de  Brunswick,  et  aussi  â 
Segeberg,  près  de  Kïel,  dans  le  Holstcin. 

BORAX.  L’origine  du  borax  fut  pendant  long-temps  un 
secret  pour  l’Europe.  Cependant , dès  l’année  1772,  M.  Grill 
Abrahamsou  en  fit  parvenir  en  Suède  quelques  échantillons 
bien  cristallisés  qu’on  avait  extraits  de  la  terre,  dans  le  Thibet , 
où  il  est  appelé  pourura , niypoujc  et  houipoujc  : on  dit  aussi 
l'avoir  rencontré  en  Saxe,  dans  plusieurs  mines  de  houille. 

Il  ne  parait  pas  que  le  borax  ait  été  connu  des  Anciens  ; car 
leur  chrisocolle  était  une  substance  fort  différente , composée 
de  rouille  de  cuivre  triturée  avec  de  l’urine.  Le  mot  borax 
se  trouve,  pour  la  première  fois,  dans  les  ouvrages  de  Geber 
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Le  borax  se  rencontre  non-seulement  dans  l’£st,  mais  aussi 
dans  le  Sud  de  l'Amérique.  M.  Anthony  Garera,  médecin 
établi  à Potosi,  nous  apprend  qu'on  retire  en  grande  abon- 
dance ce  sel  des  mines  de  Riquintipa,  et  de  celles  des  envi- 
rons d'Escapa,  où  les  ^bilans  du  pays  s’en  servent  pour  la 
fusion  des  rainerais  de  cuivre.  , 

Les  Vénitiens  et  les  Hollandais  tinrent  pendant  long-temps 
secrète  leur  méthode  de  purifier  le  borax.  Après  avoir  essayé 
eu  grand  tous  les  procédés,  M.  Chaptal  trouva  que  la  ma- 
nière 1a  plus  simple  consiste  à faire  bouillir  fortement,  et 
pciidant  long-temps  , le  borax  avec  de  l’eau.  Cette  dissolu- 
tion étant  filtrée,  donne,  par  évaporation,  des  cristaux  qui 
sont  quelquefois  salis  par  des  impuretés,  mais  qu’on  peut 
purifier  en  répétant  l’opération. 

Le  borax  purifié  est  blanc,  transparent,  onctueux  dans  sa 
cassure,  affectant  la  forme  de  prismes  à six  pans,  terminés 
par  des  pyramides  à trois  ou  six  faces.  Sa  saveur  est  stiptique  ; 
il  fait  passer  au  vert  le  sirop  de  violette  ; et  quand  on  l’ex- 
pose à la  chaleur,  il  se  fond,  bouillonne,  perd  son  eau  de 
cristallisation , et  se  change  en  une  masse  poreuse , blanche , 
opaque,  appelée  communément  borax  calciné.  Une  plus 
forte  chaleur  le  inet  à l’état  de  fusion  tranquille  ; et  la  masse 
p vitreuse  aiusi  produite,  qui  est  transparente  et  d'une  couleur 
jaune  verdâtre,  est  soluble  dans  l'eau  et  s'cflleurit  â l’air. 
11  exige  environ  dix-huit  fois  son  poids  d’eau  pour  se  dis- 
soudre à i5°  centigrades;  mais  l’eau  bouillante  en  dissout 
trois  fois  davantage.  Scs  parties  constituantes  sont,  d’après 
kirwan,  acide  borique  34,  soude  17,  eau  47*  Voyez  sur  le 
borate  neutre  de  soude,  et  les  uutres  composés  formés  par 
son  acide,  I’Acide  bomque. 

On  emploie  le  borax  comme  excellent  flux  dans  les  opé- 
rations docimasliques.  11  entre  dans  la  composition  du  (lux 
de  réduction,  et  il  est  d'un  plus  grand  usage  dans  l’analyse 
par  le  chalumeau.  On  peut  l’appliquer  avec  avantage  dans  la 
fabrication  du  verre;  car  lorsque  1a  fusion  ne  va  pas  bien. 
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une  très-petite  quantité  de  borax  la  rétablit  à l'instant.  Ou 
l’emploie  principalement  pour  souder;  il  favorise  la  fusion 
de  la  soudure,  la  fait  couler,  et  maintient  la  surface  des 
métaux  dans  un  état  de  brillant  et  de  netteté , qui  facilite 
leur  union.  On  en  fait  peu  d’usage  en  médecine  : son 
acide , appelé  sel  sédatif , est  administré  par  quelques  méde- 
cins, et  son  nom  indique  suffisamment  la  propriété  qu’on 
lui  suppose.  Mêlé  avec  la  laque  en  écaille  , dans  la  proportion 
d’une  partie  sur  cinq,  il  la  rend  soluble,  par  une  longue 
digestion , dans  l’eau  chauffée  presqu’au  point  d’ébullition. 

BORE.  Base  combustible  de  l'acide  borique.  Voyez  ce 
mot.  ' i ■ i 

* •»  * • « * • r , « . • 

. M • 

BOTANY-BAY.  ( résike  de  ) Cette  résine  exsude  spon- 
tanément du  tronc  de  Vacarois  rcsinifera  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  ainsi  que  des  ineisions  faites  «\  son  écorce.  Au 
soleil,  elle  se  solidiGc  bientôt  en  morceaux  de  couleur  jaune 
de  différentes  dimensions.  Elle  se  pulvérise  aisément  sous  le 
pilon  sans  se  prendre  en  croule  ; et  elle  n’adhère  point  aux 
dents  quand  on  la  mâche.  Sa  saveur  est  légèrement  sucrée  et 
astringente.  A une  chaleur  modérée,  elle  se  fond;  quand  on 
la  brôle,  elle  répand  une  fumée  blanche  odorante.  Elle  est 
insoluble  dans  l’eau;  mais  elle  lui  communique  le  goût  du 
storax.  Sur  neuf  parties  de  cette  résine,  six  sont  solubles 
dans  l’eau  et  ont  une  saveur  astringente,  et  deux  autres 
parties  consistent  en  libre  ligneuse. 

BOTRYOLITE.  C’est  un  minéral  qui  se  rencontre  en  con- 
crétions inamillaires,  formées  de  couches  concentriques,  et 
aussi  en  masses  botryoïdales  blanches  et  terreuses.  Scs  cou- 
leurs sont  le  blanc  de  perle  cl  le  gris  jaunâtre,  uyant  quelque- 
fois des  bandes  concentriques  blanches  rougeâtres.  Sa  sur- 
face est  rude  et  mate  ; et  son  éclat  à l’intérieur,  est  le  nacré. 
La  cassure  est  fibreuse  à fibres  délicates,  en  étoiles.  Cette 
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pierre  est  translucide  sur  les  bords,  cassante,  deini-dure.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  a, 85.  Elle  est  composée  de  silice  36  ». 
acide  borique  5g,5,  chaux  i3,5,  oxide  de  fer  1 , eau  65  ; au 
chalumeau,  elle  écume,  et  se  fond  en  un  verre  blanc.  Ou  la 
trouve  dans  des  lits  de  gneiss,  près  d'Arendlial,  en  Norwège. 
Quelques  minéralogistes  la  regardent  comme  une  variété  de 
datholite. 

BOL’RMONITE.  Sulfure  de  plomb  antimonial. 

BOYLE.  ( liqcecr  fvsuntf.  de  ) Sulfure  hydrogéné  d’am- 
moniaque. 

BRASSICA  RUBRA.  Le  chou  rouge  produit  un  réactif 
excellent  par  les  acides  et  les  alcalis;  il  est  bien  supérieur  au 
tournesol;  sa  couleur  naturelle  est  le  bleu,  qui  passe  au  vert 
par  les  alcalis  , et  au  rotige  par  les  acides.  Après  avoir  coupé 
menu  les  feuilles  de  chou  , on  les  fait  sécher  devant  le  feu  ~ 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  bien  crispées;  on  les  met  alors  dans 
une  bouteille,  et  on  la  bouche.  I/eau  chaude,  versée  sur 
une  petite  portion  des  feuilles  ainsi  desséchées,  fournit  in- 
stantanément un  réactif  par  les  acides  et  les  alcalis.  On  peut 
conserver  de  la  même  manière  la  couleur  pourpre  des  vio- 
lettes , ainsi  que  la  couleur  œillet  du  lychnis  et  le  rose. 

BRECCIA,  BRÈCHE.  Mot  italien,  que  les  minéralogistes 
employent  souvent  pour  désigner  des  pierres  composées, 
qui  sont  formées  par  l’agglutination  de  fraginens  de  grande 
dimension.  Quand  les  parties  aggluU’nécs  sont, arrondies,  la 
pierre  est  appelée  poudingue.  On  distingue  entre  elles  les 
brèches  d’après  la  nature  de  leurs  parties  constituantes.  C’est 
ainsique  nous  avons  des  brèches  calcaires  ou  marbres,  et 
des  brèches  siliceuses  que  l’on  subdivise  encore  suivant  leurs 
variétés. 

BRIONIA  ALBA.  Racine  dont  on  fait  usage  en  médecine. 
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D’après  l’analyse  de  M.  Vauquelin,  elle  consiste  pour  la  plus 
grande  partie  en  amidon  , ainsi  qu’en  un  principe  amer 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  ; elle  contient  aussi  de  la  gomme , 
une  matière  végéto- animale , qui  est  précipitée  par  l’infusion 
•de  noix  de  galles,  de  la  fibre  ligneuse,  une  petite  portion  de 
sucre,  et  une  certaine  quantité  de  surmalate  et  de  phosphate 
de  chaux.  Elle  a des  propriétés  catarthiques  ; mais  aujour- 
d’hui , son  emploi  est  fort  borné. 

BRIQUE.  Parmi  toutes  les  manières  différentes  de  façonner 
l’argile  ea  formes  appropriées  aux  usages , et  de  les  durcir 
ensujte  par  le  feu,  l’art  de  fabriquer  les  briques  et  les  tuiles 
est  sans  contredit  l’un  des  plus  utiles. 

L’argile  commune  ne  se  trouve  presque  jamais  à la  surface 
de  la  terre  dans  un  état  approchant  de  la  pureté;  elle  coutienl 
ordinairement  une  grande  quantité  de  matière  siliceuse.  Berg- 
mann  examina  plusieurs  argiles  des  environs  d’Upsal;  il  les 
fit  ensuite  façonner  en  briques,  qu’il  exposa  à différons  degrés 
de  chaleur;  il  les  laissa  ensuite  refroidit,  les  plongea  dans 
l’eau  pendant  un  temps  considérable,  et  les  exposa  ensuite  à 
l’air  libre  pendant  trois  années.  Ces  briques  étaient  formées 
d’argile  et  de  sable;  il  trouvu  que  les  plus  dures  étaient  celles 
où  il  entrait  un  quart  de  sable.  Celles  qui  avaient  été  le  moins  , 
long-temps  soumises  à la  chaleur  furent  presqu’eutièrement  ’ 
détruites,  et  tombèrent  en  miettes  par  l’ifbtion  de  l’air, 
celles  qui  avaient  reç  u un  coup  de  feu  plus  violent , éprou- 
vèrent moins  d’altération;  et  enfin,  celles  formées  d’argile 
seule,  et  que  le  feu  avait  à demi- vitrifiées,  ne  subirent 
aucun  changement. 

Sur  tout  cela  il  observe  que  la  proportion  de  sable  qu’on 
doit  ajouter  à une  argile  quelconque  pour  la  fabrication  des 
briques,  doit  Cire  d’autant  plus  grande,  que  l’argile  se  con- 
tracte davantage  par  la  cuisson;  mais  que  les  meilleures 
argiles  sont  celles  qui  n’ont  besoin  d’aucune  addition  de  sable. 
Les  briques  doivent  toujours  Cire  fortement  cuites;  mais  la 
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vitrification  n’cst  jamais  nécessaire  quand  l’action  seule  de 
la  chaleur  suffit  pour  les  rendre  asse»  dures.  Il  recommande, 
quand  on  regarde  comme  utile  de  leur  donner  une  couche 
vitreuse,  de  jeter  dans  le  fourneau  un  peu  de  sel  marin, 
qui  produit  alors  l'effet  qu’on  voit  avoir  lieu  dans  lu  fabri- 
cation de  l’espèce  de  poterie  auglaise  appelée  Stone-Ware. 

On  fait  aussi , avec  l’argile  schisteuse  , une  espèce  de 
briques  appelée  briques  à Jeu , qui  sont  très-dures,  pesantes, 
et  contiennent  une  grande  proportion  de  sable.  On  les  em- 
ploie principalement  dans  la  construction  des  fourneaux  des 
machines  à vapeur  ou  autres  grands  ouvrages < et  aussi  dans 
celle  des  fours  de  verreries,  parce  qu’elles  résistent  â tous 
les  degrés  de  chaleur.  Leur  emploi  est  indispensable  dans 
tous  les  cas  où  l’on  doit  produire  une  chaleur  intense. 

i • . . . • . » 

BRIQUES  FLOTTANTES.  Les  Anciens  fabriquaient  des 
hmqaes  qui  nageaient  à la  surface  de  l’eau;  et  Fabroni  a 
découvert,  il  y a quelques  années,  au  château  del  Piano, 
près  Santa-Fiora,  entre  la  Toscane  et  les  États  de  l’Église, 
une  substance  avec  laquelle  on  peut  en  faire  de  semblables. 
Elle  forme  un-banc  terreux  brun,  mêlé  de  débris  de  plantes. 
Haüy  lui  donne  le  nom  de  talc  pulvérulent  silicifire  ; et 
Brochant  la  considère  comme  une  variété  de  meer  schaum. 
Les  Allemand»  l’appellent  bergnichl  ( farine  de  montagne  ) ; 
et  les  Italiens,  laite  di  luna  (lait  de  lune).  Elle  consiste, 
d’après  l’analyse  de  klaproth,  en  79  silice;  5 alumine,  3 oxide 
de  fer,  13  eau,  et  1 de  perte  sur  100  parties.  Sa  composition 
est  par  conséquent  presque  la  même  que  celle  du  kieselgu/ir, 

BROCATELLE.  Pierre  calcaire  ou  marbre , composé  de 
fragmeus  de  quatre  couleurs  : blancs,  gris,  jaunes  et  rouges. 

BRONZÏ.  Métal  mélangé  , consistant  principalement  en 
cuivre,  avec  une  petite  proportion  d’étain,  et  quelquefois 
d’autres  métaux.  On  l’emploie  pour  fondre  les  statues,  1rs 
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canons,  les  cloches  , et  autres  objets  dans  chacun  desquels 
la  proportion  des  élémens  varie. 

BRONZITE.  Ce  minéral,  qui  est  en  niasse,  a un  éclat 
demi-métallique , ressemblant  souvent  au  bronze  : sa  cou- 
leur tient  le  milieu  entre  le  brun  jaunâtre  et  le  brun  pins- 
beck.  Il  est  éclatant;  la  cassure  est  lamclleuse,  et  les  joints 
sont  parallèles  aux  plans  latéraux  d’un  prisme  rhomboïdal. 
Les  fraginens  sont  à surfaces  rayées.  Ce  minéral  est  opaque 
en  masse,  mais  transparent  dans  les  lames  minces.  Sa  raclure 
est  blanche;  il  est  demi-dur,  aigre  et  aisément  frangihle. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  3, 300.  Il  est  composé  de  üo  silice, 
37,5  magnésie,  10, 5 oxide  de  fer,  et  o,5  eau.  On  le  trouve 
en  masse  considérable  dans  des  lits  de  serpentine  près  rie 
Kranbat  , dans  la  Styrie  supérieure  ; et  dans  des  roches 
sycnitiques  dans  le  GlcnTilt,  dans  le  Perthshire. 

BRUCINE.  Alcali  nouveau,  nouvellement  extrait,  par 
MM.  Pelletier  et  Cavcnton,  de  l'écorce  de  la  fausse  augus- 
ture , on  bbcgea  axtidysestebica.  Après  avoir  traité  cette 
substance  par  l’éther  sulfurique,  pour  lui  enlever  sa  matière 
grasse,  ils  la  soumirent  à l’action  de  l’alcool.  Le  résidu  sec 
de  l’évaporation  alcoolique  fut  traité  par  l’extrait  de  G011- 
lard,  ou  dissolution  de  sous-acétate  de  plomb,  afin  de  préci- 
piter la  matière  colorante;  et  l’excès  de  plomb  fut,  ensuite 
séparé  au  moyen  d’uu  courant  d’hydrogène  sulfuré.  Le 
liquide  alcalin,  presque  incolore,  fut  saturé  pur  l'acide  oxa- 
lique, et  évaporé  â siccité.  La  masse  saline  sèche,  débar- 
rassée par  l’alcool  absolu  de  toute  matière  colorante , fut 
alors  décomposée  par  la  chaux  ou  la  magnésie , et  la  bru- 
cine  se  trouva  mise  â nu.  On  la  fit  dissoudre  dans  l’al- 
cool bouillant,  et  on  l’obtint  en  cristaux  purs,  en  sou- 
mettant le  liquide  â une  évaporation  très-lente.  Ces  cristaux 
ainsi  formés,  sont  des  prismes  obliques  dont  les  bases  sont 
des  parallélogrammes.  Lorsqu’ils  sc  déposent  par  refroidis» 
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scment  d'une  dissolution  saturée  dans  l’eau  bouillante,  ils 
sont  sous  forme  de  larges  plaques,  ayant  l’apparence  d’acide 
borique.  La  hrucine  se  dissout  dans  5on  fois  son  poids  d’eau 
bouillante  et  dans  85o  fois  son  poids  de  ce  liquide  froid.  La 
matière  colorante  de  l'écorce  augmente  beaucoup  sa  solubilité. 

La  brucine  a une  saveur  très-amère,  âcre,  et  qui  persiste 
long-teinps  dans  la  bouche.  Administrée  il  la  dose  de  quel- 
ques grains,  elle  est  vénéneuse,  et  agit  sur  l’économie 
animale  comme  la  strychnine,  mais  avec  moins  d’énergie, 
bille  n'est  point  afl'ecléc  par  l’air.  Les  cristaux  secs  chauffés 
à un  degré  tant  soit  peu  supérieur  à celui  de  l’eau  bouil- 
lante, se  fondent,  et  se  prennent  par  le  refroidissement  en 
une  masse  ayant  l’apparence  de  la  cire.  Soumis  à l'action 
d'une  forte  chaleur,  ils  se  réduisent  en  carbone,  hydrogène 
et  oxigène,  sans  aucune  trace  d’axote.  La  brucine  se  com- 
bine avec  les  acides , et  forme  des  sels  neutres  et  des  sels 
acides.  Le  sulfate  de  brucine  cristallise  en  longues  aiguilles 
déliées,  qui  paraissent  être  des  prismes  à quatre  pans,  ter- 
minés par  des  pyramides  d’une  extrême  finesse.  11  est  très^ 
soluble  dans  l’eau  , et  il  se  dissout  facilement  aussi  dans 
l’alcool.  Sa  saveur  est  très-amère.  Il  est  décomposé  par  lu 
potasse,  la  soude,  l’ammoniaque,  la  baryte,  la  strontiane  , 
la  chaux,  la  magnésie,  1a  morphine  et  la  strychnine.  Le 
bisulfate  cristallise  plus  facilement  que  le  sulfate  neutre.  Ce 
dernier  sel  est  formé  de 

Acide  sulfurique.  . . 8,84.  . . 5 

Brucine . . 91, iü.  . . 5i,58a 

Le  muriate  de  brucine  cristallise  eu  prismes  à quatre  pans, 
terminés  à chaque  extrémité  par  une  face  oblique.  Il  est 
inaltérable  à l’air,  et  très-soluble  dans  l’eau.  L’acide  sulfu- 
rique le  décompose  ; l’acide  nitrique  concentré  détruit  la 
base  de  ces  deux  sels.  Le  muriate  consiste  en 

Acide 5,y53.  . . 4>î>75 

Brucine.  . . . ç}4>u4t>>  • ■ 7», 5 
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Le  phosphate  de  bruciuc  est  un  sel  cristallisablc , soluble, 
et  légèrement  eiflorescent.  Le  nitrate  forme  une  masse  ayant 
l’apparence  de  lagomme;etlebinitratre  cristallise  en  prismes 
aciculaires  à quatre  pairs.  Lin  excès  d'acide  nitrique  décom- 
pose la  brucine,  et  la  convertit  en  une  matière  d’une  belle 
couleur  rouge.  L’acétate  etj’oxalate  de  bruciue  sont  l’un  et 
l’autre  susceptibles  de  cristalliser.  La  brucine  est  insoluble 
dans  l’éther  sulfurique,  et  les  huiles  fixes;  elle  se  dissout  en 
très-petite  quantité  dans  les  huiles  volatiles.  Administrée 
intérieurement,  elle  occasionne  le  tétanos,  et  agit  sur  les 
nerfs,  sans  affecter  le  cerveau  ou  les  facultés  intellectuelles; 
son  intensité  d’action  est  douze  fois  plus  faible  que  celle  de 
la  strychnine.  D’après  la  discordance  entre  les  nombres  équi- 
valcns  de  la  brucine  déduits  des  analyses  ci-dessus,  on  voit 
que  son  véritable  nombre  proportionnel  reste  encore  à déter- 
miner. ( Voyez  Journal  de  Pharmacie  , décembre  1819.) 

BRLNSVICK.  ( V 'ert  de  ).  C’est  un  muriate  aminoniaco 
de  cuivre , dont  on  fait  beaucoup  d’usage  pour  les  papiers  de 
tenture,  et  dans  les  couleurs  à l’huile.  Voyez  Cuivre. 

BLNTK.UPFERZ.  Mine  de  cuivre  pourpre. 

BYSSOLITE.  Minéral  en  masse,  en  filameus  courts  et 
roides  de  couleur  vert  olive,  qui  se  trouvent  Implantés  per- 
pendiculairement comme  la  mousse,  sur  la  surface  de  cer- 
taines pierres.  On  l’a  rencontré  au  pied  du  Mont-Blanc,  et 
près  d’Oisans,  sur  du  gneis. 

c 

t CAC  H O LONG.  Ce  minéral,  qui  forme  une  variété  du  quartz, 
est  opaque,  mal  à sa  surface,  d’un  éclat  nacré  à l’intérieur, 
fragile»  avec  cassure  conchoidale  applatic,  et  plus  dur  que 
l'opale-  Ses  couleurs  sont  le  blanc  de  lait  et  le  blanc  jaunâtre 
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ou  grisütre.  Il  ne  sc  fond  point  au  chalumeau.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  d'environ  a, 2.  Le  racholong  sc  trouve  en  masses 
détachées  dans  la  Bukarie,  dans  les  roches  de  trap  d’Islande, 
dans  le  Groenland,  et  aux  îles  Ferroé.  On  rencontre  aussi, 
suivant  M.  Brogniart,  des  cacholongs  à Champigny,  prés 
Paris,  dans  les  cavités  d’une  bruche  calcaire,  dont  quelques- 
uns  sont  durs  et  é cassure  éclatante,  tandis  que  d’autres  sont 
tendres,  légers,  happant  à la  langue,  et  ressemblant  à de 
la  craie. 

• 

CACHOU.  C’est  une  substance  brune  astringente,  autre- 
fois connue  sous  le  nom  de  Terre  du  Japon.  Elle  est  sous 
la  forme  d’un  extrait  sec , préparé  avec  le  bois  d’une  espèce 
de  sensitive  , sous  le  nom  de  mimosa  cathecu. 

Sir  H.  Davy  distingue  deux  espèces  de  cachou,  le  cachou 
de  Bombay  et  le  cachou  du  Bengale.  Celui  de  Bombay  est 
d’une  texture  uniforme,  de  couleur  d'un  brun  rouge,  et  ayant 
une  pesanteur  spécifique  de  i,3g.  Le  cachou  du  Bengale  est  plus 
friable  et  d’une  moindre  consistance;  il  est,  A l’extérieur,  de 
couleur  chocolat , et  K l’intérieur  de  cette  même  couleur 
striée  de  brun  rouge.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,a8. 
Ces  deux  espèces  decachon  diffèrent  peu  l'une  de  l’autre  dan» 
leurs  propriétés.  Le  cachou  a une  saveur  astringente  tirant 
sur  le  sucré.  Il  est  presqu’entièrement  soluble  dans  l’eau. 

Sir  H.  Davy,  qui  fit  l'analyse  de  ces  deux  espèces  de  ca- 
chou, en  retira  de  aoo  parties,  savoir 

De  celui  de  Bombay  ; 

Tannin 10g  parties. 

Extractif. 68 
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Matière  insoluble,  principalement  for- 
mée de  sable  et  de  terre  calcaire.  . 10 


De  celui  du  Bengale: 
Tannin 
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Résidu  formé  de  sable  avec  un  peu  de 
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Ce  sont  les  parties  les  plus  foncées  de  cette  dernière  es. 
pecc  qui  parurent  fournir  le  plus  de  tannin , et  les  parties  les 
p us  claires  le  plus  d’extractif.  Les  Indiens  préfèrent  le  ca- 
chou de  la  couleur  la  moins  foncée,  qui  probablement  est 


CADMIUM.  C’est  le  nom  donné  par  M.  Stromeyer,  à un 
nouveau  métal,  qu’il  découvrit,  en  .8.7,  dans  du  carbonate 
‘ e zinc,  qu  il  eut  alors  l’occasion  de  soumettre  à un  examen 
particulier,  à Hildesheim,  dans  le  Hanovre.  On  a trouvé 
depuis  ce  métal  dans  les  silicates  de  zinc  du  comté  de  Derbv 

fïî  A * * 


Le  docteur  ollaston  se  procurait  le  cadmium  par  le  procédé 
suivant:  après  avoir  précipité,  au  moyen  du  fer,  de  la  dissolu- 
tion du  sel  de  zinc  supposé  contenir  du  cadmium,  toutes  le* 
autres  substances  métalliques  qui  pouvaient  l’accompagner 
il  plongeait  dans  la  liqueur,  préalablement  filtrée  et  claire,  ui) 
de  Zinc.  Le  cadmium,  s’il  était  présent, se  déposai} 
métallique  ; et  en  le  redissolvant  dans  de  l’acide  mqT 


plus  doux,  pour  le  mAcher  avec  le  bétel. 
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riatiquc,  il  manifestait,  par  l’application  des  réactifs  conve- 
nables, les  caractères  qui  lui  sont  particuliers. 

M.  Stromeyer  obtint  le  cadmium,  en  faisant  dissoudre 
dans  l’acide  sulfurique  la  substance  qui  contient  ce  métal,  et 
en  faisant  passer  dans  cette  dissolution  un  courant  de  gaz 
hydrogène  sulfuré.  Le  précipité  produit , étant  lavé , est 
redissous  dans  l’acide  muriatique  concentré,  et  l’excès  d’acide 
est  obassé  par  évaporation.  On  dissout  alors  le  résidu  dan* 
l’eau,  et  la  dissolution  fcst  précipitée  par  du  carbonate  d'am- 
moniaque , dont  on  ajoute  un  excès  pour  redissoudre  le  zinc 
et  le  cuivre  qui  auraient  pu  être  précipités  par  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré.  Après  avoir  ensuite  bien  lavé  le  précipité  de 
carbonate  de  cadmium,  on  le  chauffe,  pour  le  débarrasser  de 
l’acide  carbonique;  et  l’oxide  qui  reste  est  réduit  à l’étal 
métallique , en  le  mêlant  avec  du  noir  de  fumée,  et  l’exposant 
ainsi  à une  chaleur  modérément  rouge  dans  une  cornue  de 
verre  ou  de  terre. 

Le  cadmium  est  d’un  beau  blanc,  avec  une  nuance  légère 
de  gris -bleuâtre,  ce  qui  rapproche  beaucoup  sa  couleur  de 
celle  de  l’étiin,  métal  auquel  il  ressemble  sou  éclat  et  se 
propriété  d’être  susceptible  de  prendre  le  pW.  Sa  texture  est 
compacte  , et  sa  cassure  hapiforme.  Il  cristallise  aisément  en 
octaèdres,  et  il  présente  sur  sa  surface,  après  refroidissement, 
l’apparence  de  feuilles  de  fougère.  Ce  métal  est  flexible,  et 
’cède  facilement  au  couteau.  Il  est  plus  dur  et  a plus  de  téna- 
'cité  que  l’étain,  et,  comme  ce  dernier  métal,  il  tache  l< 
papier,  ou  les  doigts.  Il  est  ductile  ou  malléable;  niais  lorsqu’il 
a été  Soumis  pendant  long-temps  à l’action  du  marteau , il 
s’écaille  en  différens  endroits.  Sa  pesanteur  spécifique,  avant 
d’avoir  été  écroui,  est  de  8,6o4o,  et  après,  de  8, 6944.  Ce 
métal  fond  et  se  volatilise  à une  chaleur,au-dessous  de  celle 
rouge.  Sa  vapeur,  qui  est  inodore,  peut  se  condenser  en 
gouttes  comme  le  mercure,  et  ces  gouttes,  en  se  refroidissant, 
offrent  des  traces  distinctes  «le  cristallisation. 

Le  cadmium  s’altère  aussi  peu  par  son  exposition  à l’air 
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que  l’étain.  Chauffé  avec  le  contact  de  l’air,  il  brftle  aussi  faci- 
lement que  ce  dernier  métal , et^passe  à l’état  d’une  fumée , 
qui  se  résout  en  un  oxide  très-fixe  d’un  brun  jaunâtre.  L’acide 
uitrique  le  dissout  facilement  â froid  ; l’acide  sulfurique  étendu , 
l’acide  muriatique , et  même  l'acide  acétique,  l’attaquent 
faiblement  avec  dégageaient  d’hydrogene.  Les  dissolutions 
sont  incolores,  et  l’eau  ne  les  précipite  point. 

Le  cadmium  ne  forme  qu’un  seul  oxide,  dans  lequel  100 
parties  du  métal  sont  combinées  avec  1 4,35a  d’oxigène.  Le 
nombre  équivalent  du  cadmium,  déduit  de  ce  composé, 
semble  se  rapprocher  de  très-près  de  7,  et  celui  de  l’oxide 
est  8.  Cet  oxide  varie  eu  couleur,  suivant  les  circonstances, 
du  jaune  brunâtre  a un  brun  foncé,  et  même  au  noirâtre. 
Mêlé  avec  du  charbon,  il  se  réduit  très-rapidement  avant  la 
chaleur  rouge.  Il  donne  avec  le  borax  un  verre  incolore 
transparent.  Il  est  insoluble  dans  l’eau;  mais,  dans  quelques 
circonstances,  il  forme  un  liydrate  blanc,  qui  attire  très- 
promptement  l’acide  carbonique  de  l’air,  et  qui,  étant 
chauffé,  abandonne  son  eau. 

Les  alcalis  fixes  ne  dissolvent  pas  sensiblement  l’oxide  de 
cadmium;  mais  il  est  facilement  dissous  par  l’ammoniaque; 
par  l’évaporation  de  cette  dissolution,  l’oxidc  se  précipite  en 
un  hydrate  dense  gélatineux.  Avec  les  acides,  il  forme  des 
sels,  qui  presque  tous  sont  incolores,  ayant  une  saveur  acerbe 
métallique,  généralement  solubles  dans  l’eau,  et  présentant 
les  caractères  qui  suivent  : 

1.  Les  alcalis  fixes  précipitent  l’oxide  à l’état  d’un  hydrate 
blanc.  Ajoutés  en  excès,  ils  ne  redissolvcnt  pas  le  précipité, 
comme  cela  a lieu  avec  l'oxide  de  zinc. 

2.  L’ammoniaque  précipite  également  l’oxide  en  blanc, 
et  sans  doute  â l’état  d’hydrate;  mais  un  excès  de  l’alcali 
redissout  aussitôt  le  précipité. 

5.  Les  carbonates  alcalins  produisent  un  précipité  blanc, 
qui  est  un  carbonate  anhydre.  Le  zinc  donne,  au  contraire, 
dans  le*  mêmes  circonstances , un  carbonate  hydraté.  Le 
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précipité  formé  par  le  carbonate  d’ammoniaque  n'cst  pas 
soluble  dans  un  excès  de  cette  dissolution.  Lésine  manifeste 
des  propriétés  tout-à-fait  différentes. 

4-  Le  phosphate  de  soude  donne  lieu  à un  précipité  blanc 
pulvérulent.  Le  précipité  formé  par  le  infmc  sel  dans  les 
dissolutions  de  zinc,  est  en  belles  lames  cristallines. 

Le  gaz  hydrogène  sulfuré  et  les  hydro-sulfures  précipitent 
le  cadmium  en  jaune  ou  orangé.  Ce  précipité  ressemble  un 
peu  par  sa  couleur  à l’orpiment,  avec  lequel  on  pourrait  le 
confondre,  si  l’on  n’y  faisait  pas  suffisamment  attention; 
mais  on  peut  l’en  distinguer  par  son  état  plus  pulvérulent, 
et  sa  précipitation  plus  rapide.  Il  en  diffère  surtout  par  sa 
facile  dissolubilité  dans  l’acide  muriatique,  et  à raison  de 
sa  fixité. 

6.  Le  prussiate  de  potasse  ferrugineux  précipite  les  disso- 
lutions de  cadmium  en  blanc. 

7.  L'infusion  de  noix  de  galle  n’y  produit  aucun  chan- 
gement. 

8.  Le  zinc  précipite  le  cadmium  a l'état  métallique,  sous 
la  forme  de  feuilles  dendritiques  qui  s’attachent  au  zinc. 

Le  carbonate  de  cadmium  consiste,  d’après  U.  Stro- 
meyer , en 

Acide.  . . . 100,00.  . . aü,4.  . . a, 750 

Oxide. . . . 392,88.  . . 74.6.  . . 8,o54 

100,0 

Le  sulfate  cristallise  en  gros  prismes  rectangulaires  trans- 
parens,  ressemblant  à ceux  de  sulfate  de  zinc,  et  très-solubles 
dans  l’eau.  Ce  sulfate  est  efflorescent  é l’air.  A une  forte 
chaleur  rouge,  il  abandonne  une  portion  de  son  acide,  et 
devient  un  sous  - sulfate  neutre , qui  cristallise  eu  paillettes, 
se  dissolvant  difficilement  dans  l’eau.  Le  sulfate  neutre  est 
composé  de 

Acide.  . . . 100,01).  . . 58,5.  . . 5, 000 

Oxide.  . . . 161, ta.  . . 61,7.  . . 8,o56 
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100  parties  du  sel  prennent  54>a6  parties  d'eau  de  cris* 
tallisation. 

Le  nitrate  de  cadmium  cristallise  en  prismes  ou  en  aiguilles 
ordinairement  groupées  en  rayons.  Il  est  déliquescent.  Ses 
parties  constituantes  sont  : 

Acide. . . . 100,00.  . . 4*»-  • • 6,y5ooo 
Oxide..  . . 117, 58.  . . 54-  . ■ 7,y3668 

îoo 

■ oo  parties  du  sel  sec  prennent  28,01  parties  d’eau  de 
cristallisation. 

Le  muriate  de  cadmium  cristallise  en  petits  prismes  rec- 
tangulaires, parfaitement  transparens,  qui,  étant  chauffés, 
s’effleurissent  facilement,  et  qui  sont  très-solubles.  Ce  sel  se 
fond  araot  la  chaleur  rouge,  perd  son  eau  de  cristallisation , 
et  prend,  en  refroidissant,  la  forme  d'une  masse  feuilletée 
transparente , ayant  un  éclat  légèrement  métallique  et  nacré. 
A l’air,  il  perd  promptement  sa  transparence,  et  tombe  en 
une  poussière  blanche.  100  parties  du  chlorure  fondu  sont 
formées  de 

Cadmium.  . . 61,39.  . . 7,076 

Chlore 38,6».  . . 4i4^° 

100,00 

Le  phosphate  de  cadmium  est  pulvérulent,  insoluble  dans 
l’eau , et  se  fond , à la  chaleur  rouge  , en  un  corps  vitreux 
transparent.  Ce  sel  consiste  dans  : 

Acide.  ....  100,0  . . . 3,54 

Oxide 225,4g.  . . 8,00 

Le  borate  de  cadmium  est  à peine  soluble  dans  l'eau  ; il  se 
compose  de  ' . 

Acide 27,88.  . . 3,079 

Oxide 72, 12.  . . 8,00 

100,00 
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L’acétate  de  cadmium  cristallise  en  petits  prismes,  -ordi- 
nairement disposés  en  étoiles,  qui  ne  s’altèrent  point  à l’air, 
et  sont  très-solubles  dans  l’eau.  Le  tartrate  cristallise  en 
petites  aiguilles  à peine  solubles.  L’oxalatc  est  insoluble. 

-Le  citrate  forme  une  poussière  cristalline  très-peu  soluble. 

100  parties  de  cadmium  s'unissent  à 28,173  parties  de 
soufre , et  cette  union  forme  un  sulfure  de  couleur  jaune 
tirant  à l’orangé.  Ce  sulfure  est  très-fixe  au  feu.  Ce  u’estqu’à 
la  chaleur  d'un  rouge  blanc  qu’il  se  fond;  et  en  refroidissant, 
il  cristallise  en  laines  micacées  de  la  plus  belle  couleur  jaune- 
citron.  11  se  dissout,  même  à froid,  dans  l'acide  muriatique 
concentré,  arec  dégagement  de  gaz  hydrogène  sulfuré;  mais 
cet  acide  étendu  a peu  d’action  sur  lui,  même  à l'aide  de  la 
chaleur.  On  produit  beaucoup  mieux  la  formation  de  ce 
sulfure,  en  faisant  chauffer  un  mélange  de  soufre  et  d'oxide 
de  cadmium.,  ou  en  précipitant  un  sel  de  cadmium  par  l'hy- 
drogène sulfuré.  Ce  sulfure  peut  être  d’un  emploi  avanta- 
geux dans  la  peinture. 

l.e  phosphurc  de  cadmium,  obtenu  en  faisant  fondre  en- 
semble le  métal  et  le  phosphore  , a une  couleur  grise  arec  un 
éclat  faiblement  métallique.  L’acide  muriatique  le  décompose 
avec  dégagement  de  gaz  hydrogène  phosphoré. 

L’iode  se  combine  avec  le  cadmium,  aussi  bien  par  la  voie 
sèche  que  par  la  voie  humide.  Cette  combinaison,  par  l’un 
et  l’autre  mode,  produit  uniodure  en  grandes  et  belles  tables 
hexaèdres.  Ces  cristaux  sont  incolores,  transparens  et  inal- 
térables A l’air;  leur  éclat  est  nacré  . se  rapprochant  de  l’éclat 
métallique.  Cet  iodure  se  fond  avec  une  extrême  facilité,  et 
il  reprend  , en  refroidissant,  sa  première  forme  de  cristaux. 
A une  température  élevée,  il  se  résout  en  cadmium  et  en 
iode.  L’eau  et  l’alcool  le  dissolvent  facilement.  Cet  iodure 
est  composé  de 

Cadmium.  . 100,00.  . . 8,000 

Iode 337,43.  . . 18,1984 
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Le  cadmium  s’unit  aisément  avec  la  plupart  des  métaux, 
lorsqu'on  le  chauffe  avec  eux  sans  le  contact  de  l’air.  Ses 
alliages  sont , pour  le  plus  grand  nombre , cassans  et  incolores. 

L’alliage  de  cuivre  et  de  cadmium  est  blanc,  avec  une 
légère  teinte  de  jaune.  Sa  texture  est  composée  de  très-petites 
lames,  jA.."*  de  cadmium  communique  encore  beaucoup 
d’aigreur  au  cuivre.  A une  forte  chaleur,  le  cadmium  se 
volatilise  entièrement.  La  lutie  contient  ordinairement  de 
l’oxide  de  cadmium.  L’alliage  de  cuivre  et  de  cadmium  est 


formé  de 

Cuivre 100 

Cadmium 84,3 


L’alliage  de  platine  et  de  cadmium  ressemble  beaucoup  au 
cobalt  arsenical.  Sa  -couleur  est  presque  le  blanc  d’argent. 
100  parties  de  platine  se  combinent  avec  117,0  parties  de 
cadmium. 

Le  cadmium  s'unit  facilement  au  mercure  à froid.  Il  en 
résulte  un  amalgame  d’un  beau  blanc  d’argent,  d’une  texture 
grenue , qu’on  jieut  obtenir  cristullisé  en  octaèdres.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  plus  grande  que  celle  du  mercure.  Cet 
alliage  fond  à ”5  degrés  centigrades.  Il  consiste  dans  100 
mercure,  37,78  cadmium. 

Le  docteur  Clarke  trouva  dans  100  parties  du  silicate  de 
xinc  fibreux  du  comté  de  Derby,  en  Angleterre,  environ 
de  partie  de  sulfure  de  cadmium,  ce  qui  s’accorde  avec  les 
expériences  du  docteur  Wollaston  et  de  M.  Children. 

CAFÉ.  Les  semences  du  coffea  arabica  sont  renfermées 
• dans  une  fève  ovale,  recouverte  d’une  enveloppe  pulpeuse, 
le  tout  ressemblante  une  cerise.  Lorsque  le  fruit  est  mur, 
on  le  laisse  fermenter  légèrement,  ce  qui  permet  de  détacher 
plus  facilement  la  pulpa  de  dessus  les  semences.  Après  quoi , 
on  les  lave , on  les  sèche  bien  au  soleil,  et  on  les  débarrasse, 
en  les  vannant,  de  toute  membrane  adhéreute.  Outre  le  principe 
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«mer  particulier  décrit  à l’article  ci-après  Caféine , le  café 
contient  encore  plusieurs  autres  produits  végétaux.  Suivant 
Cadet,  64  parties  de  café  brut  contiennent  : gomme  8,  résine  1, 
extrait  et  principe  amer  1,  acide  galliquc  3,5,  albumine  o,ij, 
matière  fibreuse  insoluble  4^,5,  perte  6,86.  Herman  retira 
de  1930  parties  de  café  , savoir  : 

Café  du  Levant.  Café  de  la  Martinique. 


Résine 

• • 

68 

Extractif. 

. . 3ao 

3io 

Gomme 

. . i3o 

*44 

Matière  fibreuse.  . 

. . i335 

i386 

Perte.  

. . 6l 

13 

193° 

193° 

On  n'a  point  encore  déterminé  la  nature  du  principe  vola- 
til aromatique  développé  dans  le  café  par  la  torréfaction.  Les 
Hollandais , hubitans  de  Surinam  , augmentent  le  parfum  de 
leur  café,  en  le  laissant  suspendu  dans  des  sacs,  pendant  deux 
années , dans  une  atmosphère  sèche  ; ils  ne  font  jamais  usage 
de  café  récent. 

Le  café  est  diurétique , sédatif,  et  ses  effets  détruisent  ceux 
de  l'opium.  On  peut  l’administrer  comme  médicament  en 
une  forte  infusion,  et  il  est  meilleur  froid;  Il  est  particuliè- 
rement utile  dans  l’asthme  spasmodique , et  l’on  a recommandé 
son  emploi  dans  la  gangrène  des  extrémités , causée  par  excès 
de  boisson. 

CAFEINE  ou  Princifr  amer  de  café.  En  ajoutant  du  inu- 
riate  d’étain  & une  infusion  de  café  non  brûlé,  M.  Chcnevix 
obtint  un  précipité,  qu’il  décomposa  , après  l’avoir  lavé,  par* 
de  l’hydrogène  sulfuré.  La  liqueur  surnageante  contenait  un 
principe  amer  particulier,  qui  précipitait  en  vert  les  disso- 
lutions de  fer  concentrées.  Cette  liqueur,  évaporée  à siccité, 
laissa  pour  résidu  une  substance  jaune,  demi -transparente 
comme  de  la  corne.  Elle  n’attirait  pas  l’humidité  de  l’air. 
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mais  elle  se  dissolvait  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  La  disso- 
lution avait  une  saveur  amère  agréable,  et  les  alcalis  la  colo- 
raient en  un  rouge  gTenat.  Cette  substance  est  un  réactif  pour 
le  fer,  presque  aussi  sensible  que  l'infusion  de  noix  de  galle; 
cependant  la  gélatine  ne  forme  point  avec  elle  de  précipité. 
»'  ■ • , ‘ * ' ’ , 

CAILLÉ.  On  appelle  ainsi  le  coagulum  qui  se  sépare  du 
lait  par  l’addition  d’un  acide  ou  autres  substances.  ( V oyez 

Lait. 

# • 

CALAMINE.  On  appelle  ainsi  le  carbonate  natif  de  zinc. 

. • "*  ^ ' •J"»  d \\J  * 

CALCÉDOINE.  Minéral  ainsi  nommé  de  Calcédon,  dans 
l’Asie  mineure,  où  il  fut  trouvé  dans  les  temps  anciens.  Il  y 
« plusieurs  espèces  de  ce  minéral,  telles  que  la  calcédoine 
commune,  l’héliotrope,  la  chrisopase,  le  plasma,  l’onyx,  la 
cornaline  et  la  sardonyx. 

La  calcédoine  commune  se  présente  sous  les  couleurs  di- 
verses de  blanc,  gris,  jaune,  brun,  vert  et  bleu.  La  variété 
brun-noirâtre  parait,  en  regardant  à travers  le  minéral, 
passer  au  rouge  de  iang.  On  trouve  cette  espèce  en  morceaux 
arrondis,  uviformes,  stalactiformes , portant  des  impressions 
organiques;  elle  se  rencontre  aussi  en  fdons  et  en  masse.  Sa 
cassure  est  unie,  quelquefois  conchoïde -aplatie,  ou  esquil- 
leuse.  Cette  calcédoine  est  demi-transparente,  plus  dure  que 
la  pierre  â fusil.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  a, 6;  elle  n’est 
pas  fusible.  On  peut  la  considérer  comme  étant  de  la  silice 
pure  avec  une  très -petite  portion  d’eau.  On  en  trouve  de 
très-beaux  échantillons  dans  la  mine  de  Trévasque,  dans  le 
Cornouailles.  IJlle  se  rencontre  aussi  dans  la  pierre  de  cra- 
paud du  comté  de  Derby,  dans  les  roches  de  trap  du  comté 
de  Fife,  du  Penslandhills , des  îles  de  Midi,  Rum',  Sky,  et 
autres  des  îles  Hébrides  d’Écosse;  on  la  voit  aussi  en  Islande, 
et  dans  les  îles  Feroé. 
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CALCHANTUM.  Nom  donné  par  Pline  â la  couperose 
bleue  ( deuto-sulfate  de  cuivre). 

CALCINATION.  Les  résidus  fixes  des  matières  susceptibles 
de  combustion,  et  qui  l’ont  éprouvée,  s’appellent  dans  le 
langage  ordinaire,  cendres  ou  chaux,  ou  plus  communément 
aujourd'hui,  dans  celui  des  chimistes,  oxides;  et  la  com- 
bustion , lorsqu’on  la  considère  sous  le  rapport  de  ce?  résidus 
qu’elle  a produit,  se  nomme  calcination.  Dans  ce  sens  général, 
on  s’est  également  servi  de  ce  terme , dans  les  cas  où  des  corps 
n’étant  pas  effectivement  combustibles,  sont  dépouillés  de 
quelques-uns  de  leurs  principes  par  la  chaleur.  C’est  ainsi 
que  nous  appelons  calcination  de  In  craie  l’opération  au 
moyen  de  laqucllé  on  la  convertit  en  chaux , en  en  chassant 
l’acide  carbonique  et  l’eau.  Il  en  est  de  même  du  gypse 
ou  pierre  à plâtre,  de  l’alun  , du  borax  et  autres  corps 
' salins , lorsqu’ils  ont  été  dépouillés  de  leur  eau  de  cristalli- 
sation; des  os',  et  autres  corps  divers,  lorsqu’ils  ont  perdu, 
en  les  traitant  de  la  même  manière,  leurs  parties  volatiles. 

( Voyez  CoMBi  sTiox  ei  Oxidatiox.  ) . , 

CALCIUM.  On  a nommé  ainsi  la  base  métallique  de  la 
chaux.  Sir  Humphry  Davy,  â qui  est  due  la  découverte  de 
ce  métal , l’obtint  par  le  procédé  au  moyen  duquel  il  était 
parvenu  à se  procurer  le  barium , mais  en  si  petites  quantités, 
qu'il  y aurait  peu  de  chose  à dire  sur  la  nature  de  ce  métal. 
Il  paraissait  être  plus  léger  et  plus  blanc  que  le  barium  ou  le 
strontium,  et  il  brûlait,  par  son  exposition  à une  chaleur 
médiocre,  en  produisant  de  la  chaux  sèche. 

- Il  n’y  a qu’une  seule  combinaison  connue  du  calcium  avec 
l’oxigène;  et  cette  combinaison  est  la  substance  importante 
appelée  chaux.  La  nature  de  cette  substance*cst  prouvée  par 
le  phénomène  de  la  combustion  du  calcium  , le  métal  se 
transformant  dans  cette  terre  par  l’absorption  du  gaz  oxi- 
fc'ène.  Lorsque  l’ainalgame  de  calcium  est  mis  dan»  l’eau , il 
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, se  dégage  du  gaz  hydrogène,  et  l’eau  devient  une  dissolu- 
tion de  chaux.  M.  Berzelius  essaya  de  déterminer  la  pro- 
portion d’oxigènc  dans  la  chaux,  en  comparant,  dans  des 
expériences  de  cette  sorte,  la  quantité  d’hydrogène  dégagé 
avec  la  quantité  de  chaux  formée.  On  peut  aussi  acquérir, 
par  l’analyse , la  preuve  de  la  nature  de  la  chaux.  En  faisant 
traverser  celte  terre  , mise  A l'état  d’ignition  an  blanc,  par  dn 
potassium  en  tapeur , sir  Htunphry  Davy  trouva  que  le 
potassium  se  transformait  en  potasse,  et  qu’il  cxfcte,  engagée 
dans  cette  potasse,  une  substance  d’un  gris  foncé,  avec  éclat 
métallique,  qui  est  le  calcium,  dépouillé  en  totalité  ou  en 
partie  d’oxigène;  car  elle  fait  vivement  efflorescence,  et 
forme,  par  l’action  de  l’eau,  une  dissolution  de  chaux. 

On  se  procure  ordinairement  la  chaux,  pour  les  opérations 
de  chimie,  du  marbre  de  l’espèce  la  plus  blanche,  ou  du 
spath  calcaire , par  une  longue  exposition  de  ces  corps  à une 
forte  chaleur  rouge.  C’est  une  substance  blanche  , médiocre- 
ment dure,  d’une  pesanteur  spécifique  de  a.5.  Elle  exige 
pour  sa  fusion  un  degré  intense  de  chaleur,  et  l’on  n’est  point 
encore  parvenu  à la  volatiliser.  Sa  saveur  est  caustique, 
astringente  et  alcaline;  elle  est  soluble  dans  45o  parties  d’eau, 
suivant  sir  Humphry  Davy;  et  selon  d’autres  chimistes,  dans 
760  parties.  La  dissolubilité  n’est  point  augmentée  par  la 
chaleur.  Si  l’on  arrose  d’un  peu  d’eau  seulement  de  la  chaux 
récemment  faite,’ cette  eau  est  rapidement  absorbée,  avec 
développement  de  beaucoup  de  chaleur,  et  dégagement  de 
vapeur.  Cet  effet  est  ce  qui  constitue  le  phénomène  appelé 
extinction  de  la  chaux.  La  chaleur  provient , suivant  l’expli- 
cation qu’en  donne  le  docteur  Black,  de  la  consolidation  de 
l’eau  liquide  dans  la  chaux , formant  un  hydrate , ainsi  qu’on 
appelle  actuellement  la  chaux  éteinte.  C’est  un  composé  de 
/ fi, 56  parties* de  chaux,  avec  i,ia5  d’eau,  ou  à très-peu-prè» 
dafes  le  rapport  de  5 de  chaux  à 1 d’eau.  Cette  eau  peut  en 
être  chassée  par  une  chaleur  rouge,  et,  par  conséquent,  elle 

n’adhère  pas  b la  chaux  avec  la  même  énergie  qu’à  la  barvte 
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et  5 la  strontiane.  L’eau  de  chaux  est  astringente , et  un  peu 
âcre  au  goût  ; elle  change  en  vert  les  couleurs  bleues  végé- 
tales, les  jaunes  en  brun,  et  elle  rétablit  la  couleur  pourpre 
ordinaire  du  tournesol  rougi  par  un  acide.  Lorsque  de  l'eau  de 
chaux  reste  exposée  à l’air,  elle  attire  par  degrés  l’acide  carbo- 
nique, devient  un  carbonate  insoluble,  etl’eau  de  chaux  n’est 
plus  que  de  l’eau  pure.  Si  l’on  place  de  l’eau  de  chaux  dans 
une  capsule  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  où 
se  trouve  renfermée  une  soucoupe  remplie  d’acide  sulfurique 
concentré,  l’eau  sera  par  degrés  enlevée  à la  chaux,  qui  se 
solidifiera  en  petits  cristaux  prismatiques  hexaèdres. 

M.  Berzelius  essaya  de  déterminer  le  nombre  équivalent 
pour  le  calcium  d’après  1a  proportion  d’oxigène  avec  laquelle 
il  se  combine  pour  former  la  chaux  ; mais  ses  résultats  ne 
peuvent  être  considérés,  â raison  des  difficultés  de  l’expé- 
rience, que  comme  des  approximations.  L’équivalent  pour  la 
chaux,  ou  oxide  de  calcium,  peut  être  établi,  avec  une  pré- 
cision rigoureuse,  au  moyen  de  mon  instrument  pour  l’ana- 
lyse des  carbonates.  J’ai  trouvé,  à l’aide  de  cet  instrument, 
que  too  parties  de  carbonate  de  chaux  consistent  dans  43, 6o 
parties  d’acide  carbonique  +-  56, 4o  chaux , d’où  les  propor- 
tions d’équivalent  sont  a,? 5 acide  5,5Ü2  base. 

Si , après  avoir  introduit  un  morceau  de  phosphore  dans 
un  tube  de  verre,  à son  extrémité  inférieure  fermée,  on 
remplit  la  partie  du  milieu  de  ce  tube  de  petits  morceaux  de 
chaux , gros  à-peu-près  comme  des  pois;  et  si  alors  ayant  fait 
rougir  la  chaux , on  la  fait  traverser  par  la  vapeur  du  phos- 
phore rois  à cet  état , en  chauffant  l'extrémité  du  tube , il  se 
formera  un  composé  d’un  brun  foncé  appelé  phosphure  de 
chaux.  Ce  composé,  dont  il  n’a  pas  été  fait  une  analyse  exacte, 
consiste  probablement  dans  i,5  phosphore  +•  3,56  chaux. 
Lorsqu’on  le  projette  dans  de  l’eau,  il  se  dégage  du  gaz  hy- 
drogène phosphoré  en  petites  bulles  qui  viennent  successi- 
vement faire  explosion  à la  surface  de  l’eau,  à mesure  qu’elles 
y brûlent.  , 
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On  forme  du  sulfure  de  chaux,  en  faisant  fondre  dans  un 
creuset  couvert  un  mélange  de  chaux  et  de  soufre.  La  masse 
est  de  couleur  rougeâtre  et  très-âcre.  Elle  est  déliquescente  â 
l’air,  et  y prend  une  nuance  d’un  jaune  verdâtre.  Lorsqu’on 
met  cette  masse  dans  l’eau,  il  se  produit  aussitôt  un  sulfure 
hydrogéné  de  chaux.  On  peut  former  directement  ce  com- 
posé liquide,  en  faisant  bouillir  dans  de  l’eau  un  mélange  de 
soufre  et  de  chaux.  Ce  composé  a une  action  corrosive  sur 
les  corps  animaux , et  c’est  un  réactif  puissant  pour  précipiter 
les  métaux  de  leurs  dissolutions.  Le  sulfure  de  chaux  solide 
consiste  probablement  dans  a soufre  -t-  5,56  chaux. 

Si  l’on  chauffe  fortement  de  la  chaux  en  contact  avec  du 
chlore , l’oxigènc  est  chassé  , et  le  chlore  absorbé.  Par  chaque 
quantité  de  deux  parties  en  volume  de  chlore  qui  disparaît, 
il  y a une  partie  d’oxigène  séparée.  En  évaporant  àsiccité  du. 
muriate  de  chaux  liquide,  et  en  faisant  rougir  le  résidu,  on 
obtient  la  même  substance,  ou  du  chlorure  de  chaux.  C’est 
un  composé  cristallin  demi -transparent,  d’une  saveur  très- 
amère,  fusible  à une  forte  chaleur  rouge.  Ce  chlorure  n’est 
pas  conducteur  de  l’électricité;  il  absorbe  rapidement  l’eau 
de  l’atmosphère,  et  il  est  extrêmement  soluble  dans  l’eau 
[voyez  Acide  muriatique)  : il  cousiste  dans  a, 56  calcium 
-+-  4,45  chlore  =:  7,01.  Le  chlore  se  combine  aussi  avec 
l’oxide  de  calcium  ou  chaux,  formant  la  substance  très-im- 
portante dont  on  fait  usage  dans  le  blanchiment,  sous  le 
nom  d'oximuriate  de  chaux , mais  dont  lu  dénomination  plus 
correcte  est  celle  de  chlorure  de  chaux. 

J'entrepris,  il  y a plusieurs  années , une  suite  d’expériences 
fatigantes,  et  plus  encore  insalubres,  de  synthèse  et  d’ana- 
lyse sur  le  chlorure  de  chaux.  Je  soumis,  en  1816 , au  doc- 
teur Henry,  quelques-uns  des  résultats  de  ces  expériences 
détaillées  dans  un  essai  manuscrit  sur  l’alcalimétrie,  et  autres 
objets  se  rapportant  au  blanchiment.  M’étant  occupé , depuis 
cette  époque,  de  l’extension  à donner  à mes  nouvelles  mé- 
thodes de  recherche  chimique , j’ai  différé  de  publier  ces 


1 


iGo  CAL 

expériences  jusqu’à  ce  que  mon  plan  de  travail  ait  pu  être 
complété.  En  attendant,  j’observerai  ici  que  la  cliaux  éteinte 
absorbe  avec  avidité  le  chlore,  quoique  la  chaux  non  éteinte 
condense  à peine  aux  températures  ordinaires  une  quantité 
appréciable  du  gax  sec.  Sous  une  très- faible  pression,  l’hydrate 
de  chaux  peut  condenser  presque  son  propre  poids  de  chlore, 
ou  5,56  chaux-l-i,ia5  eau  = 4,685,  se  combinant  avec  4,45 
de  chlore.  11  s’ensuit,  que  c’est  en  réalité  un  chlorure  de  chaux, 
et  non  un  sous-bichlorure , ainsi  que  le  docteur  Thomson  et 
M.  Dalton  l'ont  trop  précipitamment  inféré,  d’après  des  échan- 
tillons du  commerce,  altérés  par  le  transport,  et  pour  avoir 
été  gardés.  Et  en  effet,  comme  il  n’est  pas  de  l’intérêt  du 
manufacturier  de  faire  un  composé  si  riche  et  si  pur,  lorsqu’il 
peut  se  le  proeurer  au  prix  marchand  pour  ce  qu’il  contient, 
. un  tiers  ou  un  quart  seulement  de  chlore,  il  est  absurde  de 
prendre  un  article  de  commerce  comme  étalon  chimique  ou 
combinaison  équivalente.  Dans  ma  première  suite  d’expé- 
riences, je  pris  un  certain  poids  de  chaux  pure,  et  après 
l’avoir  éteinte , je  la  saturai  avec  du  chlore  pur.  Je  recher- 
chai ensuite,  par  l’analyse,  les  proportions  de  chaux,  d’eau 
et  de  chlore  existant  dans  le  composé.  La  synthèse  et  l’ana- 
lyse s’accordaient  très-bien.  Mais  le  chlorure  change  lente- 
ment de  nature,  par  le  dégagement  d’oxigène,  en  vertu  de 
« l’affinité  supérieure  du  chlore  pour  le  calcium.  Il  suit  de  là, 
aussi  bien  que  de  négligence  ou  de  fraude  dans  la  manufac- 
ture,.que  le  chlorure  de  chaux  est  toujours  mêlé  avec  plus 
ou  moins  du  muriate  ordinaire.  11  est  impossible,  par  cette 
raison,  ainsi  que  parcelle  assignée  par  M.  Gay-Lussac,  dans 
sa  judicieuse  critique  du  Mémoire  du  docteur  Thomson  sur 
l’oximuriatc  de  chaux  , d’inférer  le  pouvoir  blanchissant , 
ou  de  l’analyser,  en  se  servant  de  nitrate  d’argent.  Ce  moyen 
d’essai  fait  juger  le  pouvoir  le  plus  fort  en  fait,  lorsqu'il  est 
le  plus  faible , nu  lorsque  l’oxiinuriate  à passé , dans  Te  lan- 
• gage  du  manufacturier,  à l’état  du  muriate  ordinaire.  Il  n’est 
pas  non  plus  possible  d’analyser  le  chlorure  avec  quelque 
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précision,  par  son  exposition  à lu  chaleur,  et  en  mesurant 
l’oxigcne  chassé,  parce  qu’il  se  sépare  en-mème-temps  des 
portions  variables  de  cblorurc  dans  des  états  très-incertains 
de  combinaison.  Il  y a lieu  de  s’étonner  qu’un  chimiste  d’une 
aussi  liante  réputation  que  le  docteur  Thomson  ait  pu  jamais 
faire  choix  de  nitrate  d’argent  pour  l’analyse  des  chlorures 
mélangés  de  chaux  et  de  (ftlciuni. 

; En  faisant  l’expérience  par  la  synthèse,  il  faut  maintenir 
froid  l’hydrate  de  chaux,  autrement  la  chaleur  produite  par 
l’union  chimique  peut  très-facilement  chasser  de  l’oxigène  de 
la  chaux,  et  donner  naissance  à du  chlorure  de  calcium.  M.  Dat- 
ion conseille  l’emploi  de  dissolution  de  couperose  verte  (sulfate 
de  fer)  dans  l’analyse  de  la  poudre  de  blanchiment.  Il  recom- 
mande d’en  ajouter  jusqu’à  ce  que  toute  l’odeur  de  chlore  ait 
disparu,  et  de  mesurer  ensuite  la  quantité  de  couperose  em- 
ployée. Je  fis  l’essai  de  cette  méthode,  et  il  pensa  m’en  coûter 
la  vie.  Ayant  opéré  à plusieurs  reprises  et  avec  une  grande 
application,  le  mélange  sous  le  nez,  et  ne  pouvant  ainsi  éviter 
de  respirer  le  chlore  dégagé  par  le  sulfate  de  fer,  mes  poumons 
en  furent  douloureusement  et  dangereusement  affectés. 

La  poudre  ci-de«sns  de  blanchiment  contient  ordinairement 
une  quantité  considérable  de  chaux  non-saturée;  on  l’évalue 
aisément,  en  mettant  cette  poudre  en  digestion  dans  de  l’eau, 
et  en  liltrant  la  liqueur.  On  pouvait  s'attendre  que  je  don- 
nerais actuellement  une  nouvelle  méthode  d’analyse;  mais  le 
désir  de  la  vérifier  par  quelques  expériences  de  plus  et  d’une 
autre  espèce,  expériences  que  je  n’ai  pas  en  jusqu’à  présent 
le  loisir  de  faire,  nie  porte  à en  différer,  quant  à présent, 
l’exposé.  On  trouvera,  à l'article  chacx,  quelques  observa- 
tions sur  les  usages  de  cette  substance. 

Si  après  avoir  évaporé  à siccité  l’hydriodate  de  chaux 
liquide,  on  chauffe  doucement  le  résidu,  il  reste  un  ioduro 
de  calcium.  Cet  iodure  n’a  été  appliqué  à aucun  usage. 
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concrétions  dures,  n’étant  pas  do  nature  osseuse,  formées  ' 
dans  les  corps  d’animaux.  Parmi  ccs  concrétions,  la  plus 
importante,  comme  donnant  lieu  à l’une  des  plus  doulou- 
reuses maladies  qui  puisse  affecter  la  nature  humaine,  est  le 
calcul  urinaire,  ou  pierre  dans  la  vessie.  Il  entre  acciden- 
tellement, dans  la  composition  de  ce  calcul,  différentes  sub- 
stances, dont  celle  qui  en  fait  le  fdus  ordinairement  partie 
est  l’acide  lithique  ou  urique.  , 

Si  l’on  en  excepte  les  observations  originales  de  Sehcelesur 
l’acide  urique  oulithique,  tout  ce  qui  a été  découvert  relative- 
ment aux  concrétions  urinaires  , est  dû  au  docteur  Wollaston  ; 
découvertes  si  curieuses  et  si  importantes,  qu’elles  suffiraient 
pour  mériter  à ce  savant  la  gratitude  du  genre  humain.  Elles 
ont  été  pleinement  confirmées  par  les  recherches  subsé- 
quentes de  Fourcroy  et  de  M.  Vauquclin,  de  M.  Brande, 
et  des  docteurs  Henry,  Marcel  et  Prout.  Le  docteur  Marcel, 
dans  son  dernier  Essai  si  important  sur  l'iiistohre  chimique  des 
Calculs,  et  le  Traitement  médical  des  Affections  calculeuscs , 
classe  le3  concrétions  urinaires  en  neuf  espèces,  comme  suit  : 
savoir  : 

i.  Le  calcul  d’acide  urique. 

а.  Le  calcul  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

3.  Le  calcul  terre  d’os , consistant  principalement  en  phos- 
phate de  chaux. 

/).  Le  calcul  fusible,  mélange  des  première  et  deuxième 
espèces. 

5.  Le  calcul  mural , ou  d’oxalate  de  chaux. 

б.  Le  calcul  cystiquc;  oxide  cystique  du  docteurWollaston. 

7.  Le  calcul  alternant,  composé  de  couches  alternante» 
d’espèces  différentes. 

8.  Le  calcul  composé,’ dont  les  ingrédiens  sont  mêlés  si 
intimement,  qu’ils  ue  peuvent  être  séparés  qtfe  par  l’analyse 
chimique. 

g.  Le  calcul  de  la  glande  prostate,  que  les  rechercha  du 
docteur  Wollaston  ont  prousé  être  du  phosphate  de  chaux, 
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en  eoflehes  non  distinctes,  et  teint  par  la  secrétion  de  la 
glande  prostate.  ' 

•A  ces  neuf  espèces  de  calculs,  le  docteur  Marcel  a ajouté 
deux  sous-espèces  nouvelles.  La  première  semble  avoir  d’abord 
quelque  ressemblance  avec  l’oxide  cystique,  mais  elle  présente 
quelques  caractères  qui  l’en  distinguent.  Le  résidu  de  sa  dis- 
solution nitrique  est  d’un  jaune  citron  clair,  et  ce  résidu  est 
formé  de  lames.  Mais  l’oxide  cystique  n’est  pas  laïuelleux,  et 
sa  dissolution  nitrique  laisse. un  résidu  blanc.  Quoique  l’oxide 
cystique  et  le  nouveau  calcul  soient  l’un  et  l’autre  solubles 
dans  les  acides  aussi  bien  que  dans  les  alcalis,  cependant 
l’oxide  se  dissout  dans  les  acides  en  plus,  grande  proportion 
que  le  calcul  auquel,  d’après  son  résidu  jaune,  le  docteur 
Marcct  a donné  le  nom  d’oxide  xanlique.  L’autre  nouveau 
calcul  du  docteur  Marcel  fut  reconnu  avoir  les  propriétés  de 
la  fibrine- du  sang,  dont  il  semble  être  un  dépôt,  et  en  consé- 
quence, il  le  nomma  calcul  fibrineux . 

Espèce  i.r* — Calculs  d’acide  urique.  Le  docteur  Henryj 
dans  son  mémoire  instructif  sur  les  concrétions  morbifiques 
urinaires  et  autres,  lu  en  mare  i8iç>à  la  Société  médicale 
de  Londres , annonce  que  jamais  encore  l’occasion  ne  s’était 
présentée  à lui  d'examiner  des  calculsH’omposés  de  cet  acide 
dans  un  état  de  pureté  absolue.  Ils  contiennent  environ  neuf 
dixièmes  de  l’acide  pur,  accompagné  d’urée  et  d'une  matière 
animale , qui  n’est  pas  de  la  gélatine , mais  dont  la  nature  est 
albumtncBse.  Cette  matière  ne  doit  cependant  pas  être  consi- 
dérée comme  ciment.  L’aggrégation  du  calcul  résulte  de  cette 
action  de  cohésion  de  l’acide  urique  lui-même.  La  couleur  * 
des  calculs  d’acide  urique  est  jaunâtre,  ou  d’un  brun  rou- 
, geâtre,  ayant  l’aspect  du  bois.  Ils  sont  ordinairement  i sur- 
face polie,  à tissu  lamelleux  ou  rayonné,  et  ils  consistent 
dans  des  particules  fines  bien  serrées.  Leur  pesanteur  spéci- 
fique varie  de  i,5  à 1,8.  Ils  se  dissolvent  dans  les  lessives 
alcalines,  sans  émission  d’odeur  d'ammoniaque;  et  traités  au 
chalumeau  , ils  exhalent  celle  de  corne.  On  pourra  juger 
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combien  les  calculs  d’acide  urique  se  rencontrent  fréquem- 
nient  relativement  aux  autres,  par  l’état  suivant.  De  i5o 
calculs  examinés  par  M.  Brande,  lü  étaient  composés  entiè- 
rement de  cet  acide,  et  il  existait  dans  presque  tous  les 
autres  en  plus  ou  moins,  grande  proportion.  Fourcmy  et 
M.  Vauquelin  reconnurent  la  présence  de  cet  acide  dans  le 
plus  grand  nombre  des  5oo  calculs  qu’ils  soumirent  à l'afta- 
lyse.  Tous  ceux  sur  lesquels  Schéele  opéra , ne  consistaient 
que  dans  cet  acide  seulement;  et  5oo,  analysés  par  le  doc- 
teur Pearson , le  contenaient  dans  une  plus  ou  moins  grande 
proportion.  Cet  acide  urique  constitue,  suivant  le  docteur 
Henry,  10  concrétions  urinaires  sur  u(i , à l’exclusion  des 
calculs  alternons;  et  M.  Brande  a dernièrement  établi  que  de 
58  ras  de  calculs  des  reins , 5i  étaient  de  l’ucidc  urique,  (idc 
l’acide  oxalique  et  i de  l’oxide  cystique. 

I.spèce  a.  Calcul  de  phosphate  ammoniaco-magnisien. — 

Il  est  blanc  comme  de  la  craie,  et  friable  entre  les  doigts.  Il 
est  sonvent  recouvert  de  cristaux  en  dent  de  chien,  et  com- 
posé de  couches  demi -cristallines.  Ce  calcul  est  insoluble 
dans  les  alcalis;  mais  les  acides  hitrique,  muriatique  et  acé- 
tique le  dissolvent.  Suivant  le  docteur  Henry,  les  phosphates 
terreux,  comprenant  les  deuxième  et  troisième  espèces,  étaient 
au  nombre  total  de  concrétions,  dans  le  rapport  de  10  à 85. 
M.  Brande  observe  avec  raison,  dans  le  seizième  numéro  de 
son  Journal,  que  l’urine  a,  dans  tous  les  temps,  de  la  ten- 
dance à déposer  le  phosphate  triple  sur  tout  corps  quelconque 
sur  lequel  elle  passe,  ce  qui  fait  que  les  canaux  qui  charrient 
l'urine,  sont  souvent  incrustés  de  cristaux  réguliers  de  ce 
sel  triple  ; et  duns  les  cas  où  des  corps  étrangers  se  sont 
formés  dans  la  vessie,  ils  sont  souvent  devenus,  dans  un 
court  espace  de  temps,  considérablement  grossis  par  le  dépût 
de  la  même  substance.  Lorsqu’on  chauffe  fortement  au  cha- 
lumeau ce  calcul,  ou  ceux  incrustés  de  ses  particules  demi- 
cristallines,  il  y a dégagement  d'ammoniaque,  et  il  s’opère 
une  fusion  imparfaite.  Cependant , lorsqu'il  y a présence  de 
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phosphate  calcaire,  la  concréion  se  fond  aisément.  Il  est 
très-rare  de  trouver  des  c ^oiils  formés  entièrement  de  phos- 
phate ammoniacn-magnésieu.  tt.  Brande  n’en  a vu  que  deux. 
Ils  étaient  cristallisés  sur  la  surface,  et  leur  cassure  était  un 
peu  feuilletée.  Dans  son  état  de  pureté,  ce  calcul  est  même, 
rare  comme  incrustation.  La  poudre  du  calcul  de  phosphate 
d'ammoniaque  est  d’un  blanc  brillant,  d’une  saveur  l'aiblemeat 
sucrée,* et  un  peu  soluble  dans  l’eau.  Fourcroy  et  M.  Vau- 
queiin  supposent  que  le«  dépôts  dont  il  est  question,  résultent 
d’un  commencement  de  putréfaction  de  l’urine  dans  la  vessie.  Il 
est  certain  que  le  phosphate  triple  est  abondamment  précipité, 
dans  de  semblables  circonstances,  de  l’urine,  hors  du  corps. 

Espèce  3.  Le  calcul  terre -d'os.  Sa  surface  est  générale- 
ment, d’après  le  docteur  Wollaston,  d’un  brun  pâle  à sa 
surface,  qui  est  lisse;  et  scié  par  le  travers,  ce  calcul  paraît 
être  d’une  texture  lamelleuse , se  séparant  aisément  en  croûtes 
concentriques.  Quelquefois  aussi , chaque  lame  est  striée 
dans  une  direction  perpendiculaire  à la  surface , et  par  un 
assemblage  d’aiguilles  cristallines.  Il  est  difficile  d’opérer  la 
fusion  de  ce  calcul  au  chalumeau,  mais  il  se  dissflut  aisé- 
ment dans  l’acide  muriatique  étendu,  d’où  il  peut  être  pré- 
cipité par  l’ammoniaque  : Cette  espèce,  telle  qu’elle  a été 
décrite  paé  Fourcroy  et  M.  Vauquclin,  était  blanche , sans 
éclat,  friable,  tachant  les  mains,  le  papier  et  le  linge;  Elle 
avait  beaucoup  de  l’aspect  crayeux;  elle  se  brisait  sous  la 
pince,  et  était  intimement  mêlée  avec  une  matière. gélati- 
neuse , qui  restait  sous  forme  membraneuse  lorsque  le  sel 
terreux  était  séparé  par  de  l’acide  muriatique  étendu.  Le 
docteur  Henry  observe  qu’il  n’a  jamais  pu  reconnaître  un 
calcul  de  phosphate  de  chaux  pur  dans  aucune  des  collectifs 
qu’il  a eu  l’occasion  d'examiner;  il*n 'avait  non  plus  jamais 
trouvé  à l’état  de  pureté  l’espèce  précédente,  quoiqu'il  existât 
dans  la  collection  de  M,  White,  un  calcul  contenant  plus  de 
<)0  pour  too  de  phosphate  ammoniaco-magnèsien. 

Espèce  l\.  Calcul  fusille.  — C’est  une  concrétion  très  ■ 
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friable . «le  couleur  blanche , ressemblant  en  apparence , et  par 
sa  texture,  à la  craie;  elle  se  sépare  souvent  en  couches  ou 
lames,  et  présente  à l’intérieur  un  aspect  luisant,  dû  à un  • 
mélange  des  cristaux  du  phosphate  triple.  La  pesanteur  spé- 
cifique de  ce  calcul  est  de  1. 14  A 1.47.  Il  est  soluble  dans  les 
acides  muriatique  et  nitrique,  mais  les  lessives  alcalines  ne  le 
ensuivent  pas.  Le  noyau  est  généralement  d'acide  urique. 

Le  docteur  Henry  ne  trouva  que  dans  4 cas  seulement  sur 
187,  le  calcul  composé  dans  toute  sa  substance  des  phos- 
phates terreux.  L’analyse  du  calcul  fusible  se  fait  aisément  au 
moyen  du  vinaigre  distillé,  qui,  A une  chaleur  médiocre, 
dissout  le  phosphate  nmmoniarn-magnésien , niais  sans  atta- 
quer le  phosphate  de  chaux.  Ce  dernier  peut  être  enlevé  par 
de  l’acide  muriatique  étendu.  S’il  y a présence  d’acide  urique, 
il  restera , et  l’on  pourra  le  reconnaître  à sa  solubilité  dans 
l'eau  de  potasse  ou  de  soude  caustiques;  ou  bien  l’acide 
urique  peut  être  d’abord  séparé  par  J’alcali  , qui  chasse 
l’ammoniaque  , et  laisse  le  phosphate  de  magnésie  et  de 
chauxr 

lisercft  5.  Calcul  mural.  — La  surface  de  ce  calcul  est 
tuberculebse.  Sa  couleur  est  le  brun  rougeâtre  foncé  ; quel- 
quefois il  s’en  présente  de  couleur  brun  pâle,  d’une  texture 
cristalline,  et  recouverte  de  cristuux  octaèdres  comprimés. 

Ce  calcul  a ordinairement  la  densité  et  la  dureté  de  l’ivnfre. 

Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  1,4  à 1,98.  11  exhale,  étant 
scié  ; l’odeur  de  sperme.  Une  chaleur  ronge  modérée  le  con- 
vertit en  carbonate  de  chaux.  Il  ne  se  dissout  point  dans  les 
less  ives  alcalines,  mais  lentement  et  avec  difficulté  dans  les 
acides.  Lorsque  ce  calcul  est  •évacué  directement  du  rein , il 
c*de  couleur  d’un  brun  grisâtre  , composé  de  petits  globules', 
quelquefois  A surface  pjlie  , ressemblant  A dos  grains  «le  che- 
ncvi“.  On  les  distingue  aisément , en  et  qu’ils  sont  insolubles 
dans  l’acide  muriatique  , et  qu’étant  traités  au  chalumeau , 
ils  se  boursoufflent  en  passant  à l’état  de  chaux  purè.  Les 
calcula  muraux  contiennent  toujours  , outre  l’oxalate  de 
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chaux , d'autres  substances  qui  y sont  mèlccs.  Ce  sont  de 
l’acide  urique,  du  phosphate  de  chaux  , et  de  la  matière  ani- 
male en  flocons,  de  couleur  sombre,  couleur  probablement 
due  à du  sang  dont  ces  culcnls  se  sont  chargés.  Le  docteur 
Henry  établit  de  1 à 17  le  rapport  de  fréquence  des  calculs 
de  cette  espèce  sur  la  totalité  de  ceux  qu’il  a pu  comparer 
entre  eux;  et  sur  187  calculs,  il  en  trouva  17  qui  étaient 
formés  de  noyaux  urrondis  d’oxalale  de  chaux. 

Espèce  G.  Calcul  d’oxide  cyslique.  Ce  calcul  ressemble 
un  peu  ù celui  de  phosphate  auiinnniaco-magnésicu,  ou  plus 
exactement  à la  pierre  calcaire  magnésienne.  Il  est  un  peu 
difficile  à couper,  et  il  a un  éclat  gras  particulier.  Sa  couleur 
ordinaire  est  le  brun  pâle,  tirant  au  juune  paille,  et  sa  texture 
est  irrégulièrement  cristalline.  Il  s’unit  en  dissolution  aux 
acides  et  aux  alcalis,  en  cristallisant  avec  les  uns  et  les  autres. 
L'alcool  le  précipite  de  l'acide  nitrique  ; il  ne  rougit  pas  avec 
l’acide  nitrique,  et  ne  produit  aucun  eflèl  sur  les  couleurs" 
bleues  végétales.  L'euu  ne  peut  le  dissoudre , non  plus  que 
l’alcool  ni  l’éther.  La  chaleur  le  décompose  eu  carbonate 
d’ammoniaque  et  en  huile,  laissant  un  très-petit  résidu  de 
phosphate  do  chaux.  Cette  concrétion  se  rencontre  très-rare- 
ment. Le  docteur  Henry  établit  au  total  sa  fréquence  à 10 
sur  «)85.  Daus  deux  qu’il  examina , le  noyau  était  de  la  même 
substance  que  le  surplus  de  la  coucrétion;  et  dans  une  troi- 
sième, le  noyau  d’un  calcul  d’acide  urique  était  un  petit 
globule  d’oxide  cyslique.  11  s’ensuit , ainsi  que  l’a  remarqué 
le  docteur  Marcel,  que  cet  oxide  parait  cire  eu  réalité  produit 
dans  les  reins,  et  ne  prendrait  pas,  ainsi  que  sou  nom  le 
donnerait  .à  entendre,  naissance  dan»  la  vessie.  Ce  calcul 
pourrait  être  convenablement  appelé  oxide  rénal , dans  le 
cas  où  le  savant  distingue  qui  eu  a fait  la  découverte,  le 
jugerait  ainsi. 

Espèce  7.  — Calcul  alternant.  La  surface  de  ce  calcul  est 
ordinairement  blanche  -comme  la  craie,  et  friable  ou  demi - 
cristalline  , suivant  que  son  enveloppe  extérieure  est  le  phos- 
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phate  calcaire  ou  le  phosphate  ammoniaeo-magnésien.  Ce» 
concrétions  sont  souvent  de  grande  dimension  et  contiennent 
un  noyau  d’acide  urique.  Quelquefois  lei  deux  phosphates 
forment  des  couches  alternantes  autour  du  noyau.  Les  cal- 
culs des  phosphates  sont  le  plus  ordinairement  ceux  qui  al- 
ternent ainsi  en  couches.  Après  eux  viennent  ceux  d'oxa- 
late  dechnux  avec  phosphates.  Ensuite  d’oxalatc  de  chaux  avec 
acide  urique  ; enfin  ceux  dans  lesquels  les  trois  substances 
alternent.  Le  calcul  alternant  se  rencontre,  au  total,  dans  le 
rapport  de  10  sur  a5  dans  la  liste  du  docteur  Henry,  et  l'acide 
urique  avec  phosphates  est  dans  celui  de  toi  4®*  l'oxalalc  de 
chaux  avec  phosphates  dans  le  rapport  de  10  à 1 16;  l’oxa- 
late  de  chaux  avec  acide  urique  comme  10  à 170,  et  l’oxa- 
lale  de  chaux  avec  acide  urique  et  phosphates,  comme  10 
à a65. 

Espèce  8.  — Calcul  composé.  Il  consiste  dans  un  mélange 
d’acide  urique  avec  les  phosphates  en  proportions  variables; 
et  par  conséquent  il  varie  dans  son  aspect.  Quelquefois  les 
couches- alternantes  sont  si  minces  qu’on  ne  peut  les  distin- 
guer à la  vue,  et  alors  on  ne  peut  déterminer  la  nature  de 
ces  concrétions  que  par  l’analyse  chimique.  Cette  espèce  est 
dans  la  liste  du  docteur  Henry,  dans  le  rapport  de  10  sur 
s35.  Le  quarantième  environ  des  calculs  examinés  par  Four- 
croy  et  M.  Vauquelin  consistait  dans  des  calculs  composés. 

Espece  g.  Cette  espèce  a déjà  été  décrite. 

On  peut  découvrir  dans  presque  tous  les  calculs  un  noyau 
central  assez,  petit  pour  être  descendu  le  long  des  uretères 
dans  la  vessie.  Il  faut  donc  considérer  la  maladie  de  la  pierre 
comme  ayant  essentiellement  son  origine  dans  les  Teins.  Son 
accroissement  dans  la  vessie  peut  être  occasionné,  soit  par 
l’exposition  de  ce  noyau  à l’urine  contenant  un  excès  des 
mêmes  ingrédiens  que  ceux  qui  le  composent,  dans  lequel 
cas  il  sera  uniformément  constitoé  dans  toute  sa  substance  , 
soit,  lorsque  le  dépôt  du  noyau  morbifique  cessant  d’avoir 
lieu,  la  concrétion  acquiert  alors  une  enveloppe  formée  des 
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phosphates.  C’est  donc  «ne  chose  très-importante  que  de 
chercher  ù reconnaître  la  nature  du  noyau  prédominant.  De 
187  calculs  qu’examina  le  docteur  Henry,  il  en  trouva  17 
formés  de  noyaux  arrondis  d'oxalate  de  chaux;  5 de  noyaux 
arrondis  d'oxide  cystique;  4 'le  noyaux  arrondis  des  phos- 
phates terreux;  3 dans  lesquels  les  noyaux  urrondis  se  compo- 
saient de  substances  étrangères;  et  dans  5,  le  noyau  était 
remplacé  par  une  petite  cavité  occasionnée  probablement  par 
le  resserrement  ou  contraction  de  quelque  matière  animale, 
autour  de  laquelle  les  ingrédiens  des  calculs  (fusibles) 
s’étaient  déposés.  Rau  a fait  voir  par  expérience,  qu’il  peut 
se  former  un  noyau  de  pus  dans  une  concrétion  urinaire.  Les 
i58  calculs  complétant  la  liste  du  docteur  Henry  avaient 
chacun  un  .noyau  central , principalement  composé  d'acide 
urique.  Il  parait  aussi,  que  dans  la  plupart  du  très-grand 
nombre  des  cas  cités  par  lui , la  disposition  é sécréter  un 
excès  d’acide  urique  a été  la  cause  essentielle  de  l’origine  de 
pierre.  11  s'ensuit,  que  c’est  un  objet  de  grande  importance 
que  celui  de  rechercher  quelles' sont  les  circonstances  qui 
contribuent  son  excessive  production,  et  de  s’assurer,  par 
quel  plan  de  régime  et  par  quel  remède  on  peut  prévenir 
celte  action  mdrbitique  des  reins,  ou  en  détruire  l’effet.  Un 
calcul  faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Wliite,  avait  pour 
noyau  un  fragment  d’une  bougie  qui  s’était  introduit  dans 
la  vessie;  ce  calcul,  appartenant  à l’espèce  fusible,  consis- 
tait dans  * 

" • ao  Phosphate  de  chaux.  * 

60  Phosphate  ammoninco-magnésien. 

• 10  Acide  urique. 

10  Matière  animale.  . . 

100 

Dans  quelques  cas , quoiqu’ils  soient  comparativement 
très-rares , une  secrétion  morbifique  des  phosphates  terreux 
en  excès  est  la  cause  de  la  «formation  de  pierre.  Le  docteur 


Digitized  by  Google 


i^o  CAL 

Henry  cite  le  cas  d'une  personne  qui,  dans  les  paroxisines 
de  la  gravelle,  précédés  de  douleurs  aiguës  et  de  vomisse- 
inens,  évacuait  de  l'urine  aussi  opaque  que  du  lait,  qui  dé- 
posait une  grande  quantité  d'une  poudre  impalpable , con- 
sistant dans  du  phosphate  de  chaux  et  du  phosphate  auitno- 
niaco-maguésien.  en  proportions  à-peu-près  égales.  Le  poids 
du  corps  fut  rapidement  réduit  de  g4  à âo  kilogrammes  , di- 
minution paraissant  provenir  de  la  soustraction  de  la  terre 
desos  os;  eur  il  n'y  avait  point  émaciation  des  muscles  en 
rapport  avec  uuc  telle  diminution  de  poids. 

Ce  fut  le  docteur  Wollaston  qui  présenta  les  premières 
vues  raisonnables  sur  le  truilemcnt  des  affections  oulculcuses. 
Il  a clé  présenté  depuis  des  observations  très-judicieuses  à 
ce  sujet  par  M.  Brunde,  dans  les  ta.*,  i5.*  et  iü.*  numéros 
de  son  journal,  et  aussi  pur  1&  docteur  Marcel,  dans  son 
excellent  traité , dont  il  a déjà  été  fait  mentiou.  Du  grand 
nombre  de  substances  contenues  dans  l’urine  humaine,  il  y 
en  a rarement  au-delà  de  trois  qui  constituent  la  gravelle  ; 
savoir  : Je  phosphate  calcaire  « le  phosphate  ammoniaco- 
magnésieu  et  l’acide  urique.  Les  deux  phosphates  forment 
uu  sédiment  blanc,  et  l’acide  urique  un  sédiment  rouge  ou 
brun.  L’urine  est  toujours  une  secrétion  acidulé.  Puisque 
c’est  par  cct  excès  d’acide  que  les  sels  terreux  ou  la  matière 
blanche  sont  tenus  en  dissolution , tout  dérangement  du  sys- 
tème ou  une  nourriture  peu  convenable  et  un  remède  mal  ap- 
pliqué diminuent  cct  excès,  et  favorisent  la  formation  de  dépôt 
blanc.  Le  docteur  Wollaston  avait  indiqué , comme  remède 
approprié  dans  ce  cas , l’usage  d’acides  pris  intérieurement. 

La  gravelle  blanche  est  fréquemment  symptomatique  de 
désordres  de  digestion  , provenant  d’excès  dans  le  manger 
ou  la  boisson,  et  souvent  elle  est  produite  par  un  régime 
trop  farineux.  Elle  est  aussi  occasionnée  par  l’usaga  indis- 
cret de  magnésie  , d'eau  de  soude,  ou  de  remèdes  alcalins 
en  général. 'Les  médecins,  aussi  bien  que  leurs  malades, 
qui  n’ont  pas  de  connaissance^  en  chimie  f ont  souvent 
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commis  «les  erreurs  filiales  , en  considérant  la  grave)  le 
blanche,  passée  par  suite  d'administration  de  remèdes  alca- 
lins, eomme  la  dissolution  du  calcul  lui-même;  et  eu  consé- 
quence, ils  ont  continué  une  pratique,  qui  a rapidement 
augmenté  la  grosseur  de  la  pierre.  La  magnésie  agit,  dans  un" 
grand  nombre  de  cas , d'une  manière  plus  nuisible  que  l'al- 
cali, en  précipitant  de  l’urine  le  phosphate  insoluble.  Les  , 
acides  de  l’urine,  qui,  par  leur  excès,  tiennent  les  terres  en 
dissolution,  sont  ceux  phosphorique , urique  et  carbonique. 

M.  Brande  a constamment  obtenu  le  dernier  de  ces  acides , 
en  plaçant  de  l’iirine  sous  un  réoipient  vidé  d’air;  et  il  a „ 
formé  du  carbonate  de  baryte,  en  versant  eu  gouttes  de  l’eau 
de  baryte  dans  de  l’urine  récemment  évacuée. 

L’apparence  de  sable  blanc  ne  semble  pas  devoir  mériter 
beaucoup  d’attention,  lorsqu'elle  se  manifeste  simplement  à 
la  suite  d’indigestion  causée  par  un  excès  accidentel.  Mais  si 
c'est  invariablement  après  les  repas,  et  si  on  l’observe  dans 
l’urine,  non  comme  un  simple  dépôt,  mais  cn-iiièmertemps 
comme  les  dernières  gouttes  d'urine  évacuées , cette  appa- 
rence de  sable  devient  alors  d’une  considération  importante, 
comme  avant-coureurs  d’autres  formes  graves  de  l’affection. 

On  a quelquefois  regardé  ce  sable  comme  l 'effet  de  l'irritation  # 

delà  vessie,  lorsqu’il  en  était  eu  réalité  la  cause.  Les  acides  sont 
les  remèdes  convenables;  et.  à-moins  qu’on  ne  cherche  quel- 
que effet  tonique  particulier  dans  l’emploi  d’acide  sulfurique, 
celui  des  acides  végétaux  doit  être  préféré.  Le  tartre  ou  son 
acide  peuvent  être  prescrits  avec  avantage;  mais  le  meilleur 
remède  est  l’acide  citrique  pris  journellement  aux  doses  de 
3a  centigrammes  à ao  grammes.  Les  personnes  qui  revien- 
nent de  climats  chauds  avec  des  affections  dyspeptiques  et 
hépatiques,  évacuent  souvent  ce  gravier  blanc,  ce  qui  les 
porte  à avoir  recours  à des  dissolvons  einpyriques,  la  plu- 
part alcalins,  et  leur  est  gravement  nuisible.  Us  devraient 
adopter  un  régime  acidulé  , s’abstenant  de  faire  usage  d’eau 
de  soude  , d’alcalis , de  liqueur  de  Malte,  de  vins  de  Madère 
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H de  l’orto,  manger  de  la  salade  avec  des  fruits  acides;  et  si 
l'habitude  l’exige  , prendre  un  verre  de  cidre,  de  Champagne 
ou  Bordeaux  ; mais  le  moins  de  ces  liqueurs  fermentées 
sera  le  mieux,  line  boisson  effervescente , préparée  avec 
an  parties  de  hi-carbonatc  de  potasse  et  20  parties  d’acide 
citrique,  est  souvent  très  - avantageuse.  Après  avoir  mis 
séparément  ces  substances  dans  deux  tasses  à café  remplies 
d’eau,  on  met  la  dissoluticn  dans  un  grand  gobelet,  et  l’on 
boit  le  tout  pendant  que  l'effervescence  a lieu.  On  peut 
répéter  ainsi  cette  boisson  trois  nu  quatre  fois  le  jour. 
L’acide  carbonique  qui  s’en  dégage  entre  dans  la  circula- 
tion , et  en  passant  dans  la  vessie,  il  sert  utilement  é retenir 
en  dissolution,  particulièrement  le  phosphate  triple,  ainsi 
que  le  docteur  Wollaston  le  fit  le  premier  remarquer.  Les 
intestins  devraient  être  maintenus  dans  un  état  régulier 
par  remède  et  exercice  modéré.  Les  affections  fébriles  des 
enfanssonl  fréquemment  accompagnées  d’un  dépôt,  formi- 
dable en  apparence,  de  sable  blanc  dans  l’urine.  Une  dose  de 
calomel  ( protochlorure  de  mercure)  fait  généralement  cesser 
et  la  fièvre  et  le  dépôt  de  sable.  L’air,  l’exercice,  le  quin- 
quina, les  amers,  et  les  toniques  minéraux  ont  également 
pour  succès  de  soulager  les  alfections  urinaires  des  personnes 
faites. 

Eu  considérant  le  gravier  rouge,  il  est  nécessaire  d’éta- 
blir une  distinction  entre  ceux  dc$  cas  dans  lesquels  le  sable 
est  effectivement  évacué,  d’avec  ceux  ou  il  s’est  déposé, 
après  quelques  heures,  de  l’urine  originairement'  limpide. 
Dans  le  premier  cas,  l’apparence  sablonneuse  est  une  indi- 
cation alarmante  d’une  disposition  à la  formation  de  calculs  ; 
dans  l’autre  cas,  c'est  souvent  simplement  un  symptôme 
passager  d’indigestion.  Si  cependant  il  se  renouvelait  fré- 
quemment , il  ne  faut  pas  négliger  d’y  faire  attention. 

Le  bi-carbonate  de  potasse , ou  de  soude , est  le  remède 
convenable  pour  le  sable  rouge  ou  dépôt  d’acide  urique.  On 
peut  souvent  rendre  l’alcali  d’un  emploi  avantageux  en  le 
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combinant  arec  l’opium.  On  peut  recourir  avec  succès  ù 
l’ammoniaque  ou  à son  carbonate  cristallisé , lorsque  les 
symptômes  d'indigestion  sont  causés  par  les  autres  alcalis  ; 
et  particulièrement  dans  la  gravelle  rouge  compliquée  avec 
la  goutte,  dans  laquelle  les  jointures  et  les  reins  sont  affectés 
tour-à-tour.  Lorsque  la  potasse  et  la  soude  ont  été  employées 
assez  long-temps  pour  ne  plus  s’accomoder  avec  l'estomac, 
pour  donner  lieu  à production  de  nausées,  à des  flatuosités, 
un  sentimeut  de  pesanteur,  de  souffrance,  et  autres  symp- 
tômes d’indigestion,  la  magnésie  peut  être  prescrite  , et  son 
usage  produira  les  meilleurs  effets.  Sa  tendance  à^biccil- 
muler  en  quantités  dangereuses  dans  les  intestins,  for- 
mer un  sédiment  blanc  dans  l’urine , appelle  toute  l’atten- 
tion du  praticien  après  l'avoir  administrée.  On  devrait , à 
l’occasion,  en  faire  alterner  l’usage .avec  d’autres  remèdes 
laxatifs.  Une  forme  élégante  d’administrer  ce  remède,  con- 
siste à faire  prendre  1a  magnésie  4jssoutc  dans  l’acide  car- 
bonique , moyen  employé  il  y a déjà  plusieurs  années  pur 
M.  Scheweppe  , sous  la  direction  de  M.  Brunde,  pour  la 
préparer. 

11  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  pousser  trop  loin 
l’emploi  des  remèdes  alcalins,  alin  d’éviter  qu’ils  ne  donnent 
lieu  à dépôt  de  phosphates  terreux  dans  l’urine.  . 

11  se  présente  des  cas  oit  le  dépôt  sablonneux  consiste 
dans  un  mélange  d’acide  urique  avec  les  phosphates.  Le  sé- 
diment de  l’urine,  dans  les  maladies  inflammatoires,  est 
quelquefois  de  cette  nature  ; et  l’urine  des  personnes  qui  su 
livrent  d’habitude  ù l’excès  du  vin,  ainsi  que  celle  des  per- 
sonnes tourmentées  d’affections  hépatiques,  secrétent  beau- 
coup d’albumine.  Des  purgations,  des  toniques,  et  l’acide 
nitrique,  qui  est  le  dissolvant  de  l’une  et  l’autre  matières 
sablouneuscs  ci-dessus,  sont  des  remèdes  appropriés.  Le  meil- 
leur régime  à suivre  par  les  personnes  ifont  les  urines  dépo- 
sent l’acide  urique,  est  le  régime  végétal.  Les  belles  obser-  , 
vatious  du  docteur  Wuilaslou  , sur  la  nature  de  J’excrément 
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des  oiseaux  qui  ne  se  nourrissent -que  de  matière  animale, 
qui  consiste  en  grande  partie  en  acide  urique  , et  le  fait  re- 
marquable, reconnu  depuis,  que  l'excrément  du  boa  con- 
strictor,  qui  se  nourrit  aussi  entièrement  d’animaux,  est  de 
l’acide  urique  pur,  s’accordent  pour  donner  de  la  force  A la 
prescription  diététique  ci-dessus.  Il  a été  bien  reconnu  que 
l’abstinence , pendant  une  semaine,  de  nourriture  animale, 
procurait  du  soulagement  dans  lin  accès  de  gravelle  d'acide 
urique,  lorsque  l’uAge  des  alcalis  était  de  peu  de  secours. 
Mais  il  ne  faut  pas  porter  le  système  végétal  asseï  loin  pour 


sont  les  circonstances  principales  qui  se  rapportent  A la 


état  sablonneux.  Les  calculs  forti  dans  les  reins  consistent, 
ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit,  dans  de  l’acide  urique  ou  del’acide  oxa- 
lique, ou  de  l’oxide cystiquo,  et  très-rarement  en  effet  dans  les 
espèces  phosphates,  lin  régime  aqueux , l’exercice  modéré  A 
cheval  lorsqu’il  n’est  pas  accompagné  de  beaucoup  d’irritation, 
des  bains  froids,  et  des  apéritifs  doux  avec  des  remèdes  chimi- 
ques appropriés  , voilà  ce  qui  doit  être  prescrit  dans  les  cas 
de  calcul  dans  les  reins.  Il  est  particulièrement  indispen- 
sable de  recourir  A ces  moyens  immédiatement  après  avoir 
éprouvé  une  douleur  aigiie  dans  la  région  de  l’urétère,  et 
dès  que  des  symptômes  inflammatoires  ont  donné  lieu  de 
croire  qu’il  est  descendu  un  noyau  dans  la  vessie.  On  doit 
recommander  l’usage  en  grand  de  purgatifs,  de  diurétiques 
et  de  délayans.  Une  grande  quantité  de  mucus,  rayé  de  sang, 
ou  d’un  aspect  purulent,  et  l’hémorragie,  sont  des  symp* 
tûmes  fréquens  du  passage  de  la  pierre  dans  la  vessie. 

Lorsqu’une  pierre,  une  fois  logée  dans  la  vessie,  y acquiert 
un  volume  tel,  qu’il  soit  devenu  impossible  qu’elle  passe  A 
travers  l’urètre,  il  est  généralement  admis  par  tous  ceux  qui 
ont  considéré  le  sujet  de  bonne-foi , et  A qui  l’expérience  a 
acquis  le  droit  d’ètre  juges  en  cette  matière  , qu’alors  la 
pierre  ne  peut  jautais  être  dissoute  ; et  quoiqu’elle  puisse  être 


la  flatuosité  et  l’indigestion. 


maladie  de  la  gravelle,  dans  son 


menceinent  ou  dans  son 


devenue  assez  peu  serrée  dans  sa 
par  fragmens , s’émietter  par  degr 
qu’il  est  peu  probable. 


sa  texture,  pour  être  évacuée 
grés,  1 événement  est  si  rare , 


En  examinant  des  collections  de  calculs , on  reconnaît  que, 
i ans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  un  noyau  d’acide  urique  est 
enveloppe  dans  une  croûte  des  phosphates.  Nos  efforts  doivent 
donc  se  diriger  sur  les  moyens  de  réduire  la  proportion  d'exces 
d acide  urique  dans  l’urine  à ce  qu’elle  doit  êtrenatureilen.-nl;,  ' 
ou,d  un  autre  côté,  de  diminuer  la  tendance  au  dépote’  sphos- 
phates.  Il  faut  soumettre  l’urine  à l’examen  chimique , et  pres- 
crire un  régime  convenable  à suivre  et  des  remèdes  appropriés. 
Mais  les  remèdes  chimiques  doivent  être  réglés  uvec  précau- 
tion , de  manière  à ne  pas  troubler  l’heureux  équilibre  dans 
lequel  ,1  ne  se  formera  pas  de  dépôt.  C’est  ici  un  motif  puis- 
sant pour  les  médecins  et  les  chirurgiens,  d’acquérir  des 
connaissances  et  une  bonne  instruction  en  chimie;  car  autre- 
ment ils  s’exposeront  à commettre  les  plus  dangereuses  mé- 
prises dans  le  traitement  des  affections  calculeuses. 

« I/idée  «le  dissoudre  un  cnleul  par  l’usage  intérieur  d’al- 
calis caustiques,  parait,  dit  M.  Brande,  trop  absurde  pour 
mer, ter  d être  sérieusement  réfutée.  A ‘l’égard  des  phos-  ’ 
phates,  il  semble  possible,  en  maintenant  l’urine  dans  un 
état  d acidité  non  habituelle,  de  rendre  .capable  de  ra- 
mollir assez  une  croûte  du  calcul,  pour  le  réduire  en  fraK- 
mens,  ou  de  l’user  par  frottement  au  n*en  de  la  sonde- 
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et  cette  même  cause  donnerait  lieu  à formation  d'un  précipité 
dangereux.  « Il  me  semble  donc  que  Fourcroy  et  autres,  qui 
ont  conseillé  le  moyen  d’injection  , se  sont  trop  peu  occupés 
de  ces  obstacles  au  succès  ».  Journal  of  Science , vol.  VIII , 
p.  316. 

Il  ne  parait  pas  que  les  qualités  particulières  de  l’eau , dans 
certaines  localités,  ait  aucune  influence  sur  la  production 
d’affections  calculeuses.  La  découverte,  par  le  docteur  AVol- 
laston , de  l’analogie  qui  existe  entre  les  concrétions  urinaires 
et  celles  des  goutteux,  a porté  à faire  l’essai,  dans  la  gra- 
velle , du  vin  de  colchique  le  spécifique  pour  la  goutte.  On 
voit,  par  une  note  à la  dissertation  de  M.  Brande,  qu’il  est 
résulté  de  l’avantage  de  l’usage  de  ce  vin  dans  un  cas  de 
gravelle  rouge. 

M.  Henry  confirme  ce  qui  Tient  d'être  dit  relativement  aux 
tentatives,  ayant  pour  objet  la  dissolution  de  la  pierre,  en 
s’exprimant  de  lu  manière  décisive  qui  suit  : t Ces  cas,  et 
autres  de  même  espèce  que  je  crois  inutile  de  citer,  tendent 
à décourager  sur  le  succès  de  tous  essais  pour  dissoudre  une 
pierre  supposée  consister  en  acide  urique,  après  qu’elle  a 
acquis  un  très-grand  volume  dans  la  vessie.  Tous  ceux  qu’on 
peut  faire  dans  de  telles  circonstances  au  moyen  de  remèdes 
alcalins,  paraissent  avoir  pour  effet,  ainsi  que  l’a  observé 
11.  Brande,  de  précipiter  sur  ce  calcul  une  enveloppe  des 
phosphates  lerro<(p  de  l'urine,  sorte  de  concrétion  qui , ainsi 
que  divers  écrivains  praticiens  en  ont  fait  la  remarque  , 
augmente  beaucoup  plus  rapidement  que  celle  qui  11e  consiste 
qu'en  acide  urique.  On  peut  aussi  tirer  les  mêmes  déductions 
défavorables  des  dissections  des  corps  des  personnes  ayant 
une  pierre  qu’on  a supposée  avoir, été  dissoute  par  des  remèdes 
alcalins;  car,  dans  ces  cas,  ou  a trouve  la  pierre  ou  enkistée , 
ou  placée  hors  de  la  portée  de  lu  soude  par  un  agrandisse- 
ment de  la  glande  prostate». 

Le  docteur  Pearson , qui  examina  le  caleul  urinaire  d’un 
chien,  reconnut  qu'il  consistait  principalement  dans  desphos- 
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phates  de  chaux  et  d'ammoniaque,  avec  uuc  matière  animale. 
Plusieurs  calculs  de  chevaux  offrirent  une  compusitiun  sem- 
blable; et  un  calcul  de  lapin  se  trunva  principalement  Tonne 
de  carbonate  de  chaux  et  du  matière  animale,  avec  peut-être 
un  peu  d'acide  pbosphurique.  Il  se  trouve  quelquefois,  dans 
la  vessie  du  cheval,  uue  certaine  quantité  de  matière  sablon- 
neuse, qui  n'est  ni  cristallisée,  ni  concrète  : ou  en  cite  un  cas 
où  il  y en  avait  près  de  vingt-trois  livres  pesant.  Ces  calculs 
paraissent  consister  dnus  du  carbouate  de  chaux  et  de  la  ma- 
tière animale.  Lin  calcul  provenant  d’un  chat,  donna  à l'ana- 
lyse qui  en  lut  faite  par  Fourcruy , trois  parties  de  carbonate 
de  chaux , et  une  partie  de  phosphate  de  celte  base.  Le  calcul 
d'un  cochon  consistait  en  entier,  suivant  Bertholdi,  dans  du 
phosphate  de  chaux. 

Les  calculs  rénaux  dans  l'honuuc,  paraissent  être  de  U 
même  nature  que  les  calculs  urinaires.  Dans  le  calcul  «rénal 
du  cheval,  Fourcroy  trouva  trois  parties  de  carbonate  et  uue 
partie  de  phosphate,  de  chaux;  et  le  docteur  Pearson,  du 
carbonate  de  chaux  et  de  la  matière  animale  daiis-un  cas, 
et  dans  deux  autres,  du  phosphate  de  chaux  et  de  l’ammo- 
niaque , avec  matière  animale. 

4(ln  avait  autrefois  supposé  que  les  calculs  arthritiques  , 
ou  ceux  qui  se  forment  dans  les  articulations  des  goutteux  , 
étaient  du  carbonate  de  chaux;  et  en  cquséquence,  on  les 
avait  appelés  pierres  crayeuses  ; on  les  considéra  depuis 
comme  étant  du  phosphate  de  chaux  ; mais  le  docteur  >Vol- 
laston  a fait  voir  qu'ils  sont  formés  d’acide  urique  et  de  soude. 
Les  calculs  qui  se  rencontrent  quelquefois  dans  les  glandes 
pinéale  , prostate,  salivaire  et  bronchique,  dans  le  puncréas, 
dans  les  corps  caverneux  du  pénis,  et  eutre  les  muscles.,  de 
même  que  le  tartre,  ainsi  qu'on  l’appelle,  qui  encroûte  la 
deul,  paraissent  être  du  phosphate  de  chaux.  Cependant  le 
docteur  Crompton  examina  un  calcul  provenant  du  poumon 
d’un  soldat  mort,  et  il  le  trouva  consister  en  chaux  4b,  acide 
carbouique.  07,  albumine  et  eau  18.  Ce  calcul  était  très-dur. 
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de  fonne  irrégulièrement  sphéroïde,  et  mesurait  iG,5  centi- 
mètres de  circonférence. 

Il  a été  observé  que  l’acide  urique,  qui  constitue  la  partie 
principale  des  calculs  urinaires  humains,  et  qui  est  abondant 
dans  les  concrétions  arthritiques,  n’a  jamais  été  rencontré 
dans  l’animal  qui  se  nourrit  de  végétaux  ; et  l’on  en  a inféré 
que  l’abstinence  d'aliment  animal  était  d'un. salutaire  usage 
pour  prévenir  la  formation  de  ces  calculs.  Mais  il  y a lieu  de 
penser  que  cette  affirmation  est  trop  précipitée.  Le  chat  est 
carnivore;  et  l’on  a vu  que  dans  le  calcul  de  cet  animal,  il 
n’y  a pas  présence  d’acide  urique.  Si  donc,  nous  devons  tirer 
quelque  induction  relativement  nu  régime  , il  faut  la  chercher 
dans  ce  dont  l’homme  fait  usage  exclusivement  à tous  autres 
animaux;  et  l’on  trouvera  qu’elle  porte  évidemment  sur  les 
liqueurs  fermentées,  mais  en  apparence  sur  rien  autre  chose; 
et  celte  conséquence  pratiquées!  sanctionnée  par  les  autorités 
les  plus  respectables  en  médecine. 

- CALCULS  BILIAIRES,  Pierres  de  fiel.  Il  se  forme  asse; 
fréquemment,  dans  la  vésicule  du  fiel,  des  concrétions  cal- 
culeuses , qui  occasionnent  par  fois  beaucoup  de  douleur  dans 
leur  passage  à travers  les  canaux  qui  versent  la  bile  dans  fe 
duodénum,  avant  d’être  évacuées.  Il  y a quatre  espèces  diffé- 
rentes de  calculs  biliaires. 

1.  Le  calcul  de  la  première  de  ces  espèces  est  de  couleur 
blanche,  présentant  une  structure  cristalline  lamelleuse  , en 
plaques  ou  stries,  brillantes,  et  blanches  comme  le  mica;  il 
est  doux  au  toucher.  Quelquefois  sa  couleur  est  jaune  ou 
verdûtre  ; il  a constamment  un  noyau  de  bile  épaissie.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  inférieure  ù celle  de  l’eau.  Gren  en 
trouva  un  , dont  la  pesanteur  spécifique  était  de  o,8o3. 
Lorsqu’on  expose  ce  calcul  cristallisé  à une  chaleur  de  beau- 
coup plus  élevée  que  celle  de  l’eau  bouillante,  il  se  ramollit  . 
et  se  fond;  mais  il  cristallise  de  nouveau,  à mesure  que  la 
température  s’abaisse.  Il  est  complètement  insoluble  dans 
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l’eau;  mais  l’alcool  le  dissout  facilement  à chaud.  A la  tem- 
pérature de  j’â*  centigrades,  ce  liquide  en  prend  le  vingtième 
de  son  poids;  mais  à la  température 'ordinaire  , il  en  dissout 
à peine  une  portion  sensible.  Par  le  refroidissement  de  l'al- 
cool, la  portion  dissoute  se  dépose  en  laines  brillantes,  qui 
ressemblent  au  talc  ou  à l'acide  borique.  Ce  calcul  est  soluble 
dans  l’huile  de  térébenthine.  Lorsqu'il  est  fondu  , son  aspect 
est  huileux,  et  il  exhale  l’odeur  de  cire  fondue.  Lorsqu'on  le 
chauffe  subitement,  il  s'évapore  en  totalité  sous  la  forme 
d’une  fumée  épaisse.  Il  est  soluble  dans  les  alcalis  purs,  et  la 
dissolution  a toutes  les  propriétés  d’un  savon.  L’acide  nitrique, 
le  dissout  aussi;  mais  il  en  est  précipité  par  l’eau  sans  alté- 
ration. 

Cette  matière , qui  est  évidemment  la  même  que  les  cris- 
taux obtenus , par  Cadet,  de  la  bile , et  qu’il  considéra  comme 
analogue  au  sucre  de  lait,  a une  forte  ressemblance  avec  le 
spennaceti.  Il  est,  comine  cette  substance,  de  nature  hui- 
leuse et  inflammable , mais  il  en  diffère  par  diverses  pro- 
priétés particulières.  Puisque  ce  calcul  est  contenu  dans  la 
bile,  il  n’est  pas  difficile  de  voir  comment  il  peut  cristalliser 
dans  la  vésicule  du  fiel,  s’il  arrive  qu’il  y soit  plus  abondant 
qu’à  l’ordinaire  , et  la  conséquence  doit  être  une  pierre  de 
cette  espèce.  Fourcroy  trouva  une  certaine  quantité  de  la 
même  substance  dans  le  foie  desséché  de  l'homme.  Il  lui 
donna  le  lyun  d’adipocirc. 

3.  Le  calcul  biliaire  de  la  seconde  espèce  est  sous  forme 
ronde,  ou  de  polygone;  souvent  de  couleur  grise  à l’exté- 
rieur, et  brun  en-dedans.  Il  est  formé  du  couches  concen- 
triques , d’une  matière  qui  semble  être  de  la  hile  épaissie  ; 
et  il  y a ordinairement  au  centre  un  noyau  de  la  matière 
cristalline.  11  existe  presque  toujours  un  grand  nombre  à-la- 
fois  de  calculs  de  cette  seconde  espèce  dans  la  vésicule  du 
fiel , qui  en  est  souvent  remplie.  Les  calculs  que  cette  espèce 
comprend,  sont  souvent  légers,  friables,  et  d’un  brun  rou- 
geâtre. Les  pierres  de  fiel  de  bœuf,  dont  les  peintres  font 
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usage , appartiennent  A cette  espèce.  Ces  calculs  sont  aussi 
de  l’adipocire. 

5.  Les  calculs  de  la  troisième  espèce  sont  les  plus  nom- 
breux de  tous.  Leur  couleur  est  souvent  le  brun  fonce,  ou  le 
vert  ; et  lorsqu’on  les  rompt,  on  y aperçoit  quantité  de 
cristaux  de  la  substance  ressemblant  au  spermaceti , mêlée 
avec  de  la  bile  épaissie.  Les  calculs  appartenant  à cette  troi- 
sième espèce,  sont  solubles  dans  les  alcalis,  dans  la  lessive 
de  savon , dans  l’alcool  et  dans  les  huiles. 

4-  On  a très -peu  de  connaissances  précises  sur  ce  qui 
concerne  les  calculs  de  la  quatrième  espèce.  Le  docteur 
Sauuders  assure  avoir  trouvé  quelques  pierres  de  bel  égale- 
ment insolubles  dans  l’alcool  et  dans  l’huile  de  térébenthine. 
Il  en  est  quelques-uns  qui  ne  s'enllamment  point,  mais  qui 
deviennent  rouges,  et  se  consument  en  cendres  à la  manière 
du  charbon.  Haller  cite  plusieurs  exemples  de  calculs  sem- 
blables. Il  se  rencontre  souvent  des  concrétions  biliaires  dans 
les  animaux  inférieurs,  particulièrement  dans  les  vaches  et 
les  cochons;  mais  on  ne  les  a pas  jusqu’à  préseut  examinés 
avec  beaucoup  d’attention. 

On  a proposé  l’emploi  de  savons  comme  dissolvaus  de  ce» 
calculs.  L’académie  de  Dijon  a publié  le  succès,  à cet  effet, 
d'un  mélange  d’essence  de  térébenthine  et  d'éther. 

D’après  M.  de  Saussure  ( Hibliolh . universelle , tome  .Y VI , 
page  118),  5i  milligrammes  de  cristaux  de  calculs  biliaires 
consument,  pour  leur  combustion  , 1 10,7  centimètres  cubes 
de  gai  oxigène,  en  formant  79,7a  de  gai  acide  carbonique. 
Donc  100  de  la  matière  uacrée  des  calculs  biliaires  contien- 
nent; savoir  : 


Carbone.  . . . 

. . . 84,07 

Hydrogène.  . . 

Oxigène.  . . . 

100,00 

CALORIQUE.  C’est  l’agent  auquel  on  attribue  les  phéao- 
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mènes  de  chaleur  et  de  combustion.  Cet  agent  est  hypothé- 
tiquement considéré  comme  un  fluide,  d’une  ténuité  inap- 
préciable , dont  les  molécules  sont  douées  de  pouvoirs  répul- 
sifs définis  , et  qui  , par  leur  distribution  en  proportions 
diverses  parmi  les  molécules  de  la  mutière  pondérable,  mo- 
difient l’attraction  de  cohésion , de  manière  é produire  les  trois  . 

, formes  générales,  gazeuse,  liquide  et  solide. 

Cependant , plusieurs  suvans  distingués  ont  révoqué  en 
doute  l'existence  à l’état  isolé  d’une  matière  calorifique , et  ils 
oui  cherché  à recourir  à l’évidence,  pour  faire  voir  que  les 
phénomènes  devaient  être  plutôt  rapportés  à un  mouvement 
vibratoire  ou  intestin  des  molécules  de  matière  ordinaire. 

Le  partisan  le  plus  distingue  de  cette  opinion  dans  les  temps 
modernes,  est  sir  Humphry  Duvy,  dont  la  justesse  et  la  pro- 
fondeur des  vues  leur  mérite  de  la  déférence.  Nous  croyons 
devoir  présenter  ici  en  abrégé  l’exposé  qui  suit,  des  idées  de 
de  ce  savant,  sur  un  sujet  qui  a offert  tant  de  difficultés. 

« On  a rendu  raison  de  la  répulsion  calorifique,  en  sup- 
posant l’existence  d’un  fluide  subtile  capable  de  se  combiner 
avec  les  corps . et  de  séparer  les  molécules  les  unes  des  autres  , 
et  l’on  a appelé  ce  fliiidemn/iére  de  la  chaleur  ou  calorique. 

• Cette  supposition  admet  une  explication  heureuse  d’un 
grand  nombre  des  phénomènes*,  tels  que  ceux  du  froid 
produit  pendant  la  conversion  des  solides  en  fluides  ou  gaz, 
et  l’augmentation  de  température  qui  accompagne  la  conden- 
sation des  gaz  et  de»  liquides.  Dans  le  premier  cas.  la  matière 
de  la  chaleur  a été,  dit-on,  absorbée  ou  s’est  combinée;  daus 
le  second  cas.  cette  matière  de  In  chaleur  a été  chassée,  ou 
dégagée  de  sa  combinaison.  Mais  il  est  d’autres  faits  qui  ne 
s'accordent  pas  aussi  bien  avec  cette  opinion;  tels  sont  ceux 
de  la  production  de  chaleur  par  frottement  et  percussion , et 
quelques-uns  des  changemens  chimiques  qu’on  y a rapportés.  ■ 
Ces  changemens  sont  ceux  de  la  chaleur  violente  produite 
dans  l’explosion  de  la  poudre  à canon,  où  il  se  dégage  une 
grande  quantité  de  matière 'neriforme;  et  le  feu  qui  se  mani- 
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l'este  dans  la  décomposition  du  ga*  eudilorine , ou  protoxide 
de  chlore,  quoique  les  ga i qui  résultent  de  cette  décompo- 
sition, occupent  un  plus  prand  volume. 

» Lorsque  la  température  des  corps  est  élevée  par  frotte- 
ment . il  ne  paraît  pas  y avoir  diminution  de'leurs  capacités , 
en  employant  le  mot  dans  son  sens  ordinaire  ; et  dans  un 
prand  nombre  de  changemens  chimiques  qui  se  rapportent 
à une  augmentation  de  température , il  semble  y avoir  éga- 
lement une  augmentation  de  capacité.  Un  morceau  de  fer, 
porté  à la  chaleur  rouge  par  l'action  du  marteau  , ne  peut  être 
chauffé  une  seconde  fois  par  le  même  moyen,  à moins  qu'il 
n’ait  été  préalablement  introduit  dans  un  feu.  Ce  fait  a été 
expliqué,  en  supposant  que  le  lluide  de  la  chaleur  a été  forcé, 
par  la  percussion,  de  sortir  du  fer,  qui  le  recouvre  dans  le 
feu;  mais  en  le  considérant  sous  le  point-dc-vue  mécanique, 
on  reconnaîtra  que  les  arrangemens  des  parties  du  fer  sont 
altérés  par  l’action  du  marteau  de  cette  manière,  et  qu’il  est 
rendu  cassant.  Par  un  degré  médiocre  de  frottement , ainsi 
que  cela  paraîtrait  être  d’après  les  expériences  du  comte  de 
Rumford,  le  même  morceau  de  métal  peut  être  maintenu 
cbaud  pendant  un  temps  quelconque  ; de  manière  , que  si  la 
chaleur  est  forcée  d’en  sortir,  la  quantité  doit  être  inépuisable. 
Lorsqu’un  corps  quelconque  est  refroidi,  il  occupe  moins  de 
volume  qu 'auparavant;  il  est  donc  évident  que  scs  parties 
doivent  s’êtrc  rapprochées  les  unes  des  autres;  de  même, 
lorsque  le  corps  est  dilaté  par  la  chaleur,  il  est  évident  que 
ses  parties  doivent  s’être  écartées  les  unes  des  autres.  La 
cause  immédiate  de  ces  phénomènes  de  la  chaleur,  est  alors 
le  mouvement;  et  les  lois  de  sa  communication  sont  préci- 
sément les  mêmes  que  celles  de  la  communication  du  mou- 
vement. Puisqu'on  peut  amener  toute  matière  à occuper  un 
volume  moindre  par  refroidissement , il  est  évident,  qu’il  doit 
y avoir  de  l'espace  entre  les  molécules  de  la  matière  ; cl 
puisque  tout  corps  peut  communiquer  le  pouvoir  d’expansion 
à un  corps  d’une  température  plus  basse,  c’est-à-dire,  peut 
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donner  un  mouvement  expansif  à ses  molécules,  on  en  peut 
inférer  avec  probabilité,  que  ses  propres  molécules  jouissent 
de  la  propriété  de  se  mouvoir;  mais  comme  il  n’y  a pas  de 
changement  dans  la  situation  de  ses  parties,  tant  que  sa  tem- 
pérature reste  la  même,  le  muuvement,  s’il  existe,  doit  être 
vibratoire  ou  ondulatoire,  ou  un  mouvement  des  molécules 
autour  de  leurs  excès,  ou  un  mouvement  des  molécules  autour 
les  unes  des  autres. 

» 11  semble  pussible  de  rendre  compte  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  chaleur , si  l’on  suppose  que , dahs  les  solides , les 
molécules  sont  dans  un  état  constaut  de  mouvement  vibra- 
toire, les  molécules  des  corps  les  plus  chauds  se  mouvant 
avec  la  plus  grande  vélocité  , et  à travers  le  plus  grand  espace  ; 
que  dans  les  liquides  et  les  fluides  élastiques,  outre  le  mou- 
vement vibratoire,  qui  doit  être  considéré  comme  étant  le 
plus  grand  dans  ces  derniers  corps,  le»  molécules  ont  un 
mouvement  autour  de  leurs  propres  axes,  avec  des  degré* 
diflérens  de  vélocité,  les  molécules  des  fluides  élastiques  sc 
mouvant  avec  la  plus  grande  vitesse;  et  que  dans  les  sub- 
stances éthérées,  les  molécules  se  meuvent  autour  de  leurs 
axes,  et  sc  séparent  les  unes  des  autres,  pénétrant  à travers 
•.l’espace  en  lignes  droites.  Un  peut  concevoir  que  la  tempé- 
rature dépend  des  vitesses  des  vibrations;  l’augmentation 
de  capacité  du  mouvement  ayant  lieu  dans  un  plus  grand 
espace;  et  la  diminution  de  température,  pendant  la  conver- 
sion des  solides  en  fluides,' ou  gaz,  peut  s’expliquer  pur  la 
perte  du  mouvement  vibratoire , en  conséquence  de  la  révo- 
lution des  molécules  autour  de  leurs  axes,  au  moment  où  les 
corps  deviennent  liquides  ou  uéri formes  ; ou  par  la  perte  de 
rapidité  de  vibration , résultant  de  ce  que  le  mouvement  des 
molécules  a lieu  dans  un  plus  grand  espace. 

• Si  l’on  admet  un  fluide  spécifique  de  chaleur,  il  faut,  pour 
rendre  raison  des  phénomènes,  le  supposer  susceptible  du  plus 
grand  nombre  des  affections  qu’on  attribue  auxmolécules  de  la 
matière  ordinaire,  et  le  etfusidérer , par  exemple,  comme 
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perdant  son  mouvement  lorsqu’il  se  combine  arec  les  corps, 
produisant  du  mouvement  lorsqu’il  est  transmis  d’un  corps  à 
un  autre,  et  acquérant  un  mouvement  projectile,  en  passant 
de  ce  corps  dans  l’espace  libre  ; de  manière  , qu’il  peut  être 
adopté,  pour  expliquer  son  action,  un  grand  nombre  d'hy- 
pothèses , qui  rendent  moins  simple  que  l’autre  celte  ma- 
nière de  voir  à ce  sujet.  Il  a été  fait  des  expériences  très- 
délicates  , pour  démontrer  que  les  corps,  étant  chauffés, 
n’augmentent  pas  en  poids  : ce  fait,  dans  toute  l’extension 
qu’il  peut  avoir,  serait  évidemment  en  opposition  avec  l’idée 
qu’un  (luide  élastique  subtil  produit  l'expansion  calorifique; 
mais  il  ne  peut  être  considéré!  comme  décisif,  à raison  de 
l’rmperfection  de  nos  instrnmens.  il  faut  une  bonne  balance 
pour  reconnaître  qu’un  décimètre  cube  d’air  inflammable  a 
du  poids;  et  il  serait  peut-être  impossible  de  peser,  par 
aucun  des  moyens  en  notre  pouvoir,  une  substance  étant, 
relativement  il  l'air  inflammable,  dans  le  même  rapport  en 
poids  que  celui-ci  au  platine  ». 

D'un  autre  côté , "on  a supposé  que  les  observations  de  sir 
W.  Herschrll,  sur  les  rayons  calorifiques  qui  accompagnent 
ceux  de  lumière  dans  le  rayon  solaire,  offrent  une  preuve 
décisive  de  la  matérialité  du  calorique,  ou  du-moins  éta- 
blissent son  existence,  et  celle  de  la  lumière,  sur  le  même 
fondement.  Cet  astronome  célèbre  découvrit  que,  lorsqu’on 
place  deux  thermomètres'  semblables  dans  les-  différentes 
parties  du  rayon  solaire,  décomposé  par  le  prisme  dans  les 
couleurs  primitives,  ils  indiquent  des  températures  diffe- 
rentes. Il  estime  que  le  pouvoir  d'échuuffemeut  dans  les  rayons 
rouges  est , à celui  des  rayons  verts , dans  le  rapport  de  55 
à 26;  et  à ce  même  pouvoir  dans  les  rayons  violets,  comme 
55  à 1G.  Et  dans  un  espace  en-dehors  des  rayons  rouges,  où 
la  lumière  cesse  d’être  visible , l’augmentation  de  tempe-  • 
■ rature  est  la  plus  grande  de  toutes.  Ainsi,  un  thermomè- 
tre,  place  dans  le  rayon  rongé  plein,  s’éleva  de  3,5  degrés 
centigrades  daus  dix  minutes;  et  au-delà  des  limites  du 
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rayon  solaire  entièrement  coloré,  l’éléTation  fut,  dans  un 

temps  égal,  de  4,5  degres  centigrades. 

Ces  expériences  furent  répétées  par  sir  H.  Englefield,  qui 
obtint  des  résultats  semblables.  Cependant,  M.  Berard  fut 
amené  à une  conclusion  un  peu  différente.  Dans  la  vue  de 
rendre  ses  expériences  plus  positives  , et  leurs  effets  plus 
sensibles,  il  crut  devoir  se  servir  de  i'/iJlinstat , instrument 
au  moyen  duquel  on  peut  diriger  sur  un  point  le  rayon  so- 
laire, et  l’y  maintenir  pendant  toute  sa  période  diurne.  Il 
décomposa , par  un  prisme , le  rayon  solaire  réfléchi  par  le 
miroir  de  l'héliostat,  et  plaça  un  thermomètre  sensible  dans 
chacun  des  sept  rayons  colorés.  Il  fut  reconnu  que  la  faculté 
calorifique  augmentait  progressivement  de  la  portion  violette 
du  spectre  A celle  rouge,  où  le  pouvoir  échauffant  était  à son 
• maximum  , et  non  au-delà,  dans  l’espace  où  il  n’y  a plus  de 
lumière  visible.  La  plus  grande  élévation  avait  lieu  dans  le 
thermomètre,  pendant  que  sa  boule  étoit  encore  entièrement 
couverte  par  les  rayons  rouges,  derniers  du  spectre,  et  on  le 
voyait  descendre  progressivement,  à mesure  que  la  boule, 
ainsi  couverte,  entrait  dans  l’obscurité.  Enfin,  en  plaçant  la 
boule  entièrement  hors  du  spectre  visible,  où  Herschell  fixait 
le  maximum  de  chaleur,  M.  Berard  trduva  que  l’élévation  de 
température,  au-dessus  de  l’air  ambiant,  n’était  que  le  cin- 
quième de  l’élévation  qu’il  indiquait  dans  le  rayon  rouge  ex- 
trême. Il  fit  ensuite  des  expériences  semblables  sur  le  spectre 
double  produit  par  le  cristal  d’Islande,  ainsi  que  sur  la 
^ lumière  polarisée,  et  il  trouva,  dans  l’un  et  l’autre  cas , que 
le  principe  calorifique  accompagnait  les  molécules  lumineu- 
ses ; et  que  dans  les  situations  où  la  lumière  cessait  d’être 
réfléchie,  la  chaleur  disparaissait  aussi. 

Newton  a fait  voir  que  la  différence  de  réfrangibilité  des 
rayons  de  lumière  peut  s’expliquer,  en  les  supposant  com- 
posés de  molécules  de  grandeur  différente  , les  plus  grande* 
étant  à l’extrémité  rouge  du  spectre,  et  les  plus  petites  à son 
extrémité  violette.  Le  même  savant  illustre  a mis  en  question 
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si  la  lumière  et  la  matière  ordinaire  n’étaient  pas  susceptible* 
de  se  convertir  l’une  dans  l’autre  ? et  adoptant  l’idée  que  les 
phénomènes  de  chaleur  sensible  dépendent  de  vibrations  des 
molécules  des  corps,  il  suppose  qu’une  certaine  intensité  de 
vibrations  peut  envoyer  des  molécules  dans  l’espace  libre, 
et  que  des  molécules  en  mouvement  rapide  en  lignes  droites, 
perdant  le  mouvement  qui  leur  est  propre,  peuvent  commu- 
niquer un  mouvement  vibratoire  aux  molécules  des  corps 
terrestres.  De  cette  manière,  il  est  facile  de  concevoir  coin- 
ment  les  rayons  ronges  vibreraient  le  plus  fortement,  et,  par 
conséquent , exciteraient  le  plus  grand  degré  de  chaleur. 

Nous  en  avons  actuellement  assex  dit , pour  faire  voir 
combien  peu  on  est  autorisé  é prononcer  des  décisions  dog- 
matiques sur  la  nature  abstraite  de  la  chaleur.  Mais  si  l’essence 
de  la  cause  est  encore  un  mystère,  plusieurs  de  ses  propriétés 
et  de  ses  effets  ont  été  constatés,  et  habilement  appliquésaux 
progrès  de  la  science  et  aux  besoins  de  la  vie. 

Nous  les  considérerons  ici  dans  l’ordre  qui  suit  : 

i.  De  la  mesure  de  température. 

'i.  De  l.i  distribution  de  la  chaleur. 

ô.  De  la  manière  dont  la  chaleur  sc  comporte  généralement 
avec  la  matière  sous  différentes  formes. 

Il  conviendra  d’employer  le  langage  populaire  , et  de 
parler  de  la  chaleur,  comme  existant  en  quantités  plus  ou 
moins  grandes  dans  les  corps,  sans  entendre  rien  décider  ici 
sur  la  question  de  sa  nature. 

i.  De  la  mesure  de  température. 

Si  l’on  chauffe  modérément  une  baguette  ou  anneau  de 
métal , qui  s’adapte  juste  dans  son  état  ordinaire  à une  mesure 
ou  jauge  ohlonguc  ou  circulaire  , on  trouvera  , en  appli- 
quant chaude  cette  baguette  ou  anneau  à la  jauge  froide,  que 
ses  dimensions  sont  augmentées.  C’est  ainsi  que  les  carossicrs 
aggrandissent  leurs  bandes  fortes  de  fer,  de  manière  à ce 
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qu'elles  cm  b russe  ni  et  serrent  fortement  par  leur  retrait,  lors- 
qu’elles se  refroidissent . le  bâti  en  bois  de  leurs  roues. 

line  longue  expérience  a prouvé  que  des  corps  progres- 
sivement chauffés,  augmentent  progressivement  de  volume  : 
c’est  d’après  ce  principe  que  sont  construits  les  divers  instru- 
ineus  destinés  à mesurer  la  température.  Si  le  corps  dont  on 
a fait  choix  pour  indiquer,  par  l’augmentation  de  son  volume, 
l’augmentation  de  chaleur , éprouvait  des  dilatations  égales 
par  des  accroissement  égaux  du  pouvoir  calorifique,  alors 
l’instrument  serait  parfait,  et  nous  aurions  un  pyromètre  ou 
thermomètre  exact.  Mais  il  est  très-douteux  qu’une  substance 
quelconque,  solide,  liquide  ou  aèriforme,  conserve  ce  rap- 
port égal  entre  son  augmentation  de  volume  et  l'accroisse- 
ment de  chaleur.  Mes  notions  sur  ce  sujet  se  trouvent  ex- 
posées dans  le  mémoire  qui  suit , que  la  Société  royale  de 
Londres  me  lit  l'honneur  de  publier  dans  ses  Transactions 
pour  1H18. 

« Je  pense  qu'il  est  en  effet  très-probable  que  toute  espèce 
de  matière,  soit  solide,  soit  liquide,  suit  un  rapport  d’ac- 
croissement dans  son  expansion  par  le  calorique;  chaque 
portion  qui  entre  dans  le  corps  doit  affaiblir  la  force  antago- 
niste de  cohésion , et  rendre,  par  conséquent , plus  efficace 
l’action  de  la  portion  introduite  après  elle.  Soit  l’attraction  de 
cohésion  représentée  par  1000  au  commencement,  alors, 
après  avoir  reçu  le  premier  accioissemcnt  de  calorique,  elle 
sera  devenue  tooo — 1 Puisque  l’unité , qui  vient  im- 

médiatement après , de  cet  agent  qui  combat  la  force  de 
cohésion,  n’aura à lutter  que  contre  cette  force  déjà  diminuée, 
elle  produira  un  effet  plus  grand  que  le  premier  dans  la  pro- 
portion de  1000  à 999,  et  ainsi  de  suite  dans  une  progression 
continue.  Cependant,  ce  rapport  d’accroissement  est  beau- 
coup moindre  que  ne  l’établit  M.  Dalton , ce  qui,  je  pense, 
peut  être  clairement  démontré». 

Le  principal  objet  du  second  chapitre  de  ce  mémoire,  est 
la  mesure  de  température.  Les  expériences  d’après  lesquelles 
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l«;  raisonnement  de  cette  partie  est  établi , furent  faites  dan» 
les  années  1812  et  18 13,  en  présence  d’un  grand  nombre 
d’amis  et  d’élèves  instruits.  Au  moyen  de  deux  exccllens 
microscopes-micromètres  de  la  construction  de  M.  Troughton, 
attachés  é un  pyromètre  particulier,  je  trouvai  qu’entre  la 
température  de  la  glace  fondante  et  celle  du  28a"  centigrades , 
les  allongcmens  appareils  de  baguettes  de  cuivre  pur  et  de  fer, 
correspondaient  degré  à degré  aux  indications  de  deux  thermo- 
mètres à mercure  d’une  sensibilité  particulière,  construits  par 
M.  Crighto'n  , de  Glaseow , et  qui  avaient  été  comparés  avec 
un  thermomètre  très-délié  de  M.  Troughton.  Jê  considère  les 
résultats  ci-dessus,  et  ceux  que  présente  le  môme  mémoire, 
comme  décisifs  contre  la  graduation  hypothétique  des  ther- 
momètres par  M.  Dalton.  Ces  résultats  lurent  obtenus,  et 
annoncés  avec  détails  dans  des  leçons  publiques,  plusieurs 
années  avant  que  les  recherches  importantes  de  MM.  Petit  et 
Dulong,  sur  le  même  sujet,  fussent  connues;  et  dans  le  fait,  le 
docteur  Thomson  eut  entre  les  mains  le  mémoire  lui-même  , 
plusieurs  mois  avant  que  l’excellente  Dissertation  des  physi- 
ciens français  eût  été  publiée.  Le  prix  de  physique  fut  décerne, 
par  l’Académie  des  Sciences  de  l’Institut,  à MM.  Petit  et 
Dulong,  dans  sa  séance  du  16  mars  1818;  et  mon  mémoire, 
entièrement  terminé,  avait  été  soumis  l’été  précédent  aux 
trois  professeurs  de  l'université  de  Glaseow,  ainsi  qu'aux 
docteurs  Brewster  et  Murray. 

Les  recherches  de  MM.  Petit  et  Dulong  ont  été  insérée» 
dans  le  septième  volume  des  Annales  de  Ghimie  et  de  Physi- 
que. Les  auteurs  de  ces  recherches  en  commencent  l’exposé 
par  quelques  détails  historiques,  dans  lesquels  ils  font  ob- 
server « que  M.  Dalton,  considérant  la  même  question  sous 
un  point-de-vue  beaucoup  plus  élevé  , a essayé  d’établir  des 
lois  générales,  applicables  à la  mesure  de  toutes  les  tempé- 
ratures. Ces  lois,  il  faut  en  convenir,  forment  un  ensemble 
imposant  par  leur  régularité  et  leur  simplicité.  Malheureu- 
se ment  cet  habile  physicien  s’est  trop  empressé  de  généraliser 
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ses  aperçus  très-ingénieux,  mais  qui  ne  reposaient  que  sur 
des  évaluations  incertaines.  Il  eu  résulte  qu'il  n’est  prcsqu’au- 
Cunede  ses  assertions  qui  ne  se  trouve  contredite  par  les  résul- 
tats des  recherches  que  nous  allons  faire  connaître  ».  M.  Gay- 
Lussac  avait  déjà  fait  voir  que  dans  l'intervalle  des  tempéra- 
tures de  la  gluce  fondante  et  de  l'ébullition  de  l’eau,  un  ther- 
momètre à mercure  et  un  thermomètre  à air  ne  présentaient 
aucune  discordance  sensible.  Lu  table  qui  suit,  de  MM.  Petit  et 
Dulong,  donne  les  résultats,  depuis  le  point  voisin  de  celui  de 
la  congélation  du  mercure,  jusqu’au  terme  de  son  ébullition. 

Table  de  comparaison  des  échelles  du  thermomètre 
à mercure  et  du  thermomètre  a air. 


1 

TEMPÉRATURE» 
indiquées  par  le  ther- 
luoBit'-Lrc  à mercure. 

VOLUMES 
rorrrspoiidans  <fun« 
même  masse  d’air. 

TEMPÉRATURES 
indiqués»  p*r  un  ibtr- 
momelre  a air,  «t  cor- 
rifëei  de  la  dilatation 
du  verre. 
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o 
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3oo 
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Ébullition  du  uiercure. 
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1,0000 
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0 Cenligr. 

1 —36,00 
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*48,70 
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292, 70 
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L’unifonuité  bien  connue  dans  les  principales  propriétés 
physiques  de  tous  les  gaz,  et  surtout  l'identité  parfaite  des 
lois  de  leur  dilatation  , rendent  très- vraisemblable  que,  dans 
dbtte  classe  de  corps , les  causes  perturbatrices  que  j’ai  signa- 
lées dans  mon  mémoire,  n’ont  pas  la  même  influence  que 
dans  les  solides  et  les  liquides  ; et  que  , par  conséquent , les 
changémens  de  volume,  produits  par  l’action  de  la  chaleur  sur 
Pair  et  les  gaz,  y sont  dans  une  indépendance  plus  immédiate 
de  la  force  qui  les  occasionne.  Il  est  donc  très-probable  que 
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le  plus  grand  nombre  des  phénomènes  rtüatifs  à a chaleur  se 
présenteront  sous  une  forme  plus  simple  $ en  mesurant  les 
températures  sur  un  thermomètre  à air. 

Je  suis  d’accord  avec  les  chimistes  français  relativement 
à ces  remarques,  et  je  pense  qu'elles  furent  justifiées  d’après 
Ces  considérations  qui  les  déterminèrent  à employer  l’échelle 
d’un  thermomètre  à air  dans  leurs  recherches  subséquentes  , 
qui  forment  la  seconde  partie  de  leur  mémoire  sur  les  lois  de 
la  communication  de  la  chaleur. 

Le  terme  d’ébullitiuu  du  mercure,  mesuré  par  un  bon 
thermomètre  à air,  est,  suivant  MM.  Petit  et  Dulong,  à 35o 
degrés  centigrades  ; or , le  thermomètre  de  M.  Crighlon 
indique  ce  même  terme  à 34"*  centigrades,  ce  qui  ne  diffère 
que  de  3"  centigrades  dans  cet  intervalle  si  considérable  de 
l’échelle.  On  voit  donc,  ainsi  que  je  l’ai  fait  remarquer  dans 
mon  mémoire,  qu'il  s'établit  entre  les  dilatations  inégales  du 
mercure  et  du  verre  , et  la  masse  diminuant  de  mercure  res- 
tant dans  le  tube  à mesure  d’élévations  de  température,  une 
compensation  au  moyen  de  laquelle  le  mercure  devient  dans 
le  tube  thermométrique  un  liquide  convenable  pour  indiquer 
d'une  manière  certaine,  les  accroissemeus  de  calorique  sen- 
sible. D’après  toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  avec 
soin  sur  ce  sujet , on  peut  considérer  la  dilatation  apparente 
du  mercure  dans  le  verre,  comme  étant  d’un  soixante-troi- 
sième de  son  volume  pur  chaque  élévation  de  100  degrés 
centigrades,  entre  o et  35o°  centigrades , ou  dans  un  inter- 
valle de  sept  fois  5o°  centigrades.  11  s’ensuit , qu'au  total , lu 
dilatation  apparente  dans  le  verre  de  o à 5o*  centigrades,  est 
d’environ  l°,9  centigrades.  Si  donc  on  plonge  le  thermomètre 
tout  entier,  la  tige  et  la  boule  dans  du  mercure  bouillant,  H 
indiquera  i%9  centigrades  de  plus  que  par  l'immersion  de  la 
boule  seule  dans  les  liquides  chauffés;  mais  alors,  en  faisant 
abstraction,  dans  ce  cas,  de  l’indication  en  pltis,  celle.de 
l’échelle  du  thermomètre  à mercure  ordinaire , s’il  est  bien 
exécuté,  se  trouvera  être  justement  l’indication  de  lempéri- 
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ture,  par  un  thermomètre  à air,  corrigée  de  la  dilatation  du 
verre  qui  le  contient.  Il  en  résulte  donc,  qu’on  peut  consi- 
dérer un  thermomètre  à mercure  , lorsqu’il  est  bien  fait, 
comme  un  moyen  suffisamment  exact  pour  mesurer  la  tem- 
pérature. Quant  à la  construction  et  à la  graduation  de  cet 
instrument.  ( y oyez  Thermomètre.  ) 

a.  De  la  distribution  de  la  chaleur. 

Ce  chapitre  se  divise  naturellement  en  deux  parties.  La 
première  comprend  les  modes  de  distribution , ou  les  lois  de 
refroidissement , et  de  la  communication  de  la  chaleur  parmi 
les  substances  aériformes,  liquides  et  solides;  la  seconde  a 
pour  objet  les  chaleurs  spécifiques  de  corps  divers,  à la  même 
température,  ou  à des  températures  différentes. 

Les  premières  vues  relatives  aux  lois  de  la  communication 
de  la  chaleur,  se  trouvent  consignées  dans  les  opuscules  de 
Newton.  Ce  grand  physicien  admet  a priori , qu’un  corps 
échauffé,  soumis  à une  cause  constante  de  refroidissement, 
telle  que  l’action  d’un  courant  d’air  uniforme,  doit  perdre, 
dans  chaque  instant,  une  quantité  de  chaleur  proportionnelle 
à l’excès  de  sa  température  sur  celle  de  l’air  ambiant;  et  que, 
par  conséquent,  ces  pertes  de  chaleur,  dans  des  intervalles 
de  temps  égaux  et  successifs , doivent  former  une  progression 
géométrique  décroissante.  Quoique  Martine  eût  signalé  de- 
puis long- temps,  dans  ses  Dissertations  sur  la.  Chaleur, 
l’inexactitude  de  la  loi  précédente,  inexactitude  qui , en  effet , 
ne  pouvait  échapper  à personne,  et  qui  me  frappa  dans  une 
circonstance  où  j’observais  le  refroidissement  progressif  d’une 
sphère  d'huile  à 2 Go  degrés  centigrades;  cependant,  la  pro- 
position s’est  propagée  d’un  ouvrage  systématique  ù l’autre, 
sans  contradiction. 

Erxlebcn  prouva  également,  par  des  observations  très- 
précises,  que  la  déviation  de  1a  loi  supposée,  augmente  de 
plus  en  plus , à mesure  que  l’on  considère  de  plus  grandes 
différences  de  température;  et  il  en  conclut  qu'on  commet- 
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Irait  îles  erreurs  graves,  si  i'on  étendait  cette  loi  fort  au-delà 
des  limites  de  température  entre  lesquelles  elle  a été  vériûèe. 
Cependant,  depuis,  M.  Leslie,  dans  ses  ingénieuses  recher- 
ches sur  la  chaleur,  a fait  de  cette  loi  la  base  de  plusieurs 
déterminations  qui  , par  cette  même  cause  , se  trouveut 
inexactes,  ainsi  que  l’ont  prouvé  MM.  Petit  et  Dulong,  qui 
sont  à la  fin  parvenus,  d’une  manière  savante,  à reconnaître 
la  véritable  loi. 

Lorsqu’un  corps  se  refroidit  dans  le  vide , sa  chaleur  se 
dissipe  entièrement  par  voie  de  rayonnement.  Lorsqu’il  est 
placé  dans  l’air  ou  dans  tout  autre  fluide  , son  refroidissement 
devient  plus  rapide,  la  chaleur  enlevée  par  le  fluide  s'ajoutant 
alors  à celle-ci,  qui  se  dissipe  par  rayonnement.  Il  est  donc 
naturel  de  distinguer  ces  deux  effets;  et  comme,  suivant  toute 
probabilité,  ils  sont  assujétis  à des  lois  différentes,  il  con- 
vient de  les  étudier  isolément. 

MM.  Petit  et  Dulong  se  servaient,  dans  cette  recherche  de 
la  loi  du  refroidissement,  de  thermomètres  à mercure,  dont 
les  réservoirs  avaient  de  a à 6 centimètres  de  diamètre,  ce 

kit. 

dernier  contenant  environ  trois  livres  ( i.ôGo  ) de  mercure.  Us 
avaiènt  trouvé , par  des  expériences  préliminaires  , que  le 
rapport  de  la  vitesse  de  refroidissement  n'était  point  affecté 
par  la  grandeur  du  réservoir , et  que  la  loi  de  refroidissement 
est  la  même,  comparativement  au  mercure,  avec  l’eau, 
l’alcool  absolu  et  l’acide  sulfurique , dans  une  limite  de  tem- 
pérature de  60  à 3o  degrés  centigrades  ; de  manière  que  le 
rapport  de  la  vitesse  de  refroidissement  entre  Go  et  5o,  et 
entre  3o  degrés,  était  sensiblement  le  même.  En  obser- 
vant le  refroidissement  de  l’eau  dans  deux  sphères,  l’une  de 
fer  blanc  et  l’autre  de  verre,  remplies  l’une  et  l’autre  de  ce 
liquide,  ils  reconnurent  que  la  loi  «le  refroidissement  est  plus 
rapide  pour  la  sphère  de  fer  blanc  que  pour  la  sphère  de  verxe, 
aux  températures  au-dessous  de  celle  de  l’eau  bouillante;  mais, 
par  une  circonstance  fortuite  très-remarquable  , un  effet  con- 
traire se  produit  dans  les  corps  chauffes  à de  hautes  tempéra- 


Digitized  by 


CAL  ig3 

turcs , alors  la  loi  de  refroidissement  dans  la  sphère  de  fer- 
blanc  devient  la  moins  rapide.  Il  s’ensuit  gépéralciuent  que  » 
celles  des  deux  lois  qui  est  la  plus  rapide  dans  la  partie  infé- 
rieure de  l’échelle  , devient  au  contraire  la  moins  rapide  dans 
les  températures  élevées. 

« M.  Leslie  n’obtint , disent  MM.  Petit  et  Dulon^^s 
résultats  si  peu  exaefs  que  ceux  par  lui  annoncés  surette 
question,  que  parce  qu’il  n’avait  pas  fait  ses  expériences  de 
refroidissement  sur  des  corps  chauffés  à des  températures 
élevées;  MM.  Petit  et  Dulong  terminent  leurs  expériences 
préliminaires,  en  examinant  le  refroidissement  de  l’eau  dans 
trois  vases  de  fer-blanc  de  même  capacité , le  premier  sphé- 
rique, le  second  et  le  troisième  cylindriques;  et  cet  examen 
nous  apprend  que  la  loi  de  refroidissement  n’est  point  affectée 
par  la  forme  du  vase. 

Les  recherches  sur  le  refroidissement  dans  le  vide  furent 
faites  avec  un  ballon  vidé  d’air,  et  l’on  calcula  la  compensa- 
tion ù faire  pour  la  très-petite  quantité  d’air  restée  dans  le 
ballon.  La  série  qui  suit  fut  obtenue  avec  le  ballon  lorsqu’il 
était  entouré  de  glace. 

Excès  de  température 


du  thermomètre  m 

Vitesses  correspondantes 

sur  celle  du  ballon. 

de  refroidissement. 

Cent. 

Cent. 
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première  colonne  contient  les  excès  de  température  du 
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thermomètre  sur  celle  du  ballon,  c’est-à-dire,  les  tempéra- 
. turcs  elles-mêmes , puisque  le  ballon  était  à o*.  La  seconde 
colonne  renferme  les  vitesses  correspondantes  de  refroidis- 
sement calculées  et  corrigées  ; ces  vitesses  sont  les  nombres 
de  degrés  dont  la  température  s’abaisserait  dans  le  vide 
peotlaui  une  minute.  Cette  première  série  fait  voir  claire- 
mniW’ioexactitiide  de  la  loi  géométtique  de  Riclimann  ; 

car,  dans  cette  loi,  la  vitesse  de  refroidissement  à aoo*  de- 

• 

vrait  être  double  de  celle  qui  correspond  à 100;  tandis  que 
nous  la  trouvons  être  comme  7,4  à 2,3,  ou  plus  que  triple;  et, 
de  même,  en  comparant  les  pertes  de  chaleur  à 240",  et  à 8o* 
d’excès,  on  trouve  la  première  euviron  six  fois  plus  grande, 
tandis  que,  suivant  la  loi  de  Richmann,  elle  devrait  être  seu- 
lement triple.  On  a déduit,  des  expériences  ci-dessus,  et  de 
quelques  autres  analogues,  la  loi  suivante. 

Lorsqu’un  corps  se  refroidit  dans  une  enceinte  vide , et 
entretenue  à une  température  constante , la  vitesse  du  re- 
froidissement, pour  des  excès  de  température  en  progres- 
sion arithmétique  , croit  comme  les  termes  d’une  progres- 
sion géométrique  diminuée  d’un  nombre  constant , ou,  en 
langage  algébrique  , l’équation  qui  suit  contient  la  loi  du 

« t 

refroidissement  dans  le  vide  : V=/;i.a  (a — 1). 

t est  la  température  de  la  substance  entourant  le  vide , 
et  t celle  du  corps  chauffé  au-dessus  de  la  première. 

Le  rapport  a de  cette  progression  est  facile  à trouver  pour 
le  thermomètre  dont  le  refroidissement  a été  observé  ci- 
dessus;  car  lorsque  0 augmente  de  20*,  t restant  le  même  , 
la  vitesse  du  refroidissement  se  trouve  multipliée  par  i,tG5, 
nombre  qui  est  la  moyenne  entre  tous  les  rapports  déter- 

20 

minés  par  l’expérience.  On  a donc  : a=\/  i,i65=  1,0077. 

11  ne  reste  plus  maintenant , pour  \ériGer  l’exactitude  de 
la  loi  précédente,  qu’a  1a  comparer  aux  différentes  séries 
contenues  dans  le  tableau  rapporté  plus  haut.  Dans  le  cas 
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où  l’enceinte  environnant  le  vide  était  & o*,  il  faut  faire 


«1=2,037;  car  «»= 

n 

, et  n 

log.a 

est  un  nombre  intermé. 

diairc;  on  a alors  V: 

t 

=2,03?  (a — 1 

)-• 

Eacè»  de  température 

du  thermomètre, 

^ ou  valeur»  de  T. 

Valeur»  observée»  de  V.  Valeurs  calculée»  de  V. 
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Les  lois  du  refroidissement  dans  le  ville  étant  connues, 
rien  n’est  plus  simple  que  de  séparer  du  refroidissement  to- 
tal d'un  corps  environné  d’air,  ou  d’un  autre  gaz,  la  portion 
de  l’effet  due  au  contact  du  fluide.  Il  suffit  évidemment  pour 
cela  de  retrancher  des  vitesses  de  refroidissement  réelles, 
celtes  qui  auraient  lieu  si,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
le  corps  était  placé  dans  le  vide.  Cette  soustraction  peut 
aisément  s’opérer,  maintenant  que  nous  avons  une  formule 
qui  représente  cette  vitesse  avec  une  grande  précision  et  pour 
tous  les  cas  possibles. 

On  peut  déduire  d’un  grand  nombre  de  comparaisons  ex- 
périmentales la  loi  suivante  : 

La  vitesse  de  refroidissement  d'un  corps,  due  au  con- 
tact seul  d’un  gaz , dépend,  pour  un  mente  excès  de  tem- 
pérature, de  la  densité  et  de  la  température  du  fluide  ; 
mais  cette  dépendance  est  telle , que  la  vitesse  du  refroidis- 
sement /este  la  même , si  la  densité  et  la  température  du 
gaz  changent  de  manière  que  l’élasticité  reste  constante. 
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Si  nous  appelons  P le  pouvoir  refroidissant  de  l’air  sous 
la  pression  p,  ce  pouvoir  deviendra  P (i,36G)  à la  pression 
a p ; P (i,3G6)J  ù la  pression  4 p\ et  enfin,  à une  pression 

p in , il  serait  P (i,566)rt.  D’où  On  trou- 

P‘ 

verait  pareillement  pour  l’hydrogène 

• ” 

Pour  l’acide  carbonique,  l'exposant  serait  o,5iy,  et  poifr 
le  gax  oléCant  o,5oi;  tandis  que  celui  pour  l’air  est  comme 
on  voit  o,45.  Ces  trois  derniers  nombres  différant  peu  de  o,5, 
011  peut  dire  que , dans  les  gax  auxquels  ils  se  rapportent , le 
pouvoir  refroidissant  est  à-peu-près  proportionnel  à la  racine 
carrée  de  l’élasticité.  * Si  l’on  compare,  disent  MM.  Petit  et 
Dulong , la  loi  que  nous  venons  d’énoncer,  aux  lois  approxi- 
matives de  MM.  Leslie  et  Dalton,  on  pourra  juger  de  l’erreur 
dans  laquelle  les  ont  entraînés  l'inexactitude  des  suppositions 
qui  servent  de  base  ù tous  leurs  calculs,  et  le  peu  de  préci- 
sion que  comportent  les  procédés  dont  ils  ont  fait  usage».  Mais 
pour  ces  discussions  il  faut  avoir  recours  au  mémoire  même. 

M.  Leslie  est  le  premier  qui  ait  examiné  avec  soin  l’in- 
fluence de  la  nature  de  la  surface  des  corps  sur  la  distri- 
bution de  la  chaleur,  ce  qu’on  appelle  ordinairement  le 
rayonnement  du  calorique.  Pour  mesurer  avec  précision 
l’effet  de  cette  influence,  M.  Leslie  imagina  un  instrument 
particulier,  auquel  il  donna  le  nom  de  thermomètre  diffé- 
rentiel ; il  consiste  dans  un  tube  de  verre  recourbé  dans 
la  forme  de  la  lettre  13  , et  terminé  à chacune  de  ses 
extrémités  par  une  boule  de  verre  creuse.  Le  calibre  du 
tube  est  de  la  force  environ  de  celui  des  gros  thermomètres, 
et  les  boules  ont  8 millimètres  de  diamètre  et  au-delà.  Avant 
de  fermer  hermétiquement  l’instrument , on  y introduit  une 
petite  portion  d’acide  sulfurique  teint  en  rouge  avec  du 
carmin.  Il  faut  une  certaine  dextérité  dans  celui  qui  opère 
avec  ce  thermomètre,  pour  faire  arriver  le  liquide  à.la  par- 
tie supérieure  de  l’une  des  tiges , et  l’y  maintenir  en  çepos 
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immédiatement  au®»sous  du  la  boule.  A cette  tige  est  at- 
tachée une  échelle  mvîsée  en  100  parties,  et  l’instrument  est 
alors  fixé  droit,  au  moyen  d’un  peu  de  ciment,  sur  un  socle  de 
bois.  Si  l’on  applique  le  doigt  ou  tout  autre  corps  quelconque 
plus  chaud  quel’airambiant  sur  l’une  de  ces  boules,  l’air  con- 
tenu dans  l’intérieur  de  la  boule  s'échaudera,  et  en  se  dilatant, 
il  sortira  en  partie  de  la  boule  pressant  et  poussant  devant 
lui  le  liquide  teint.  L’effet  de  cette  dépression  observé  et 
mesuré  en  degrés  sur  l’échelle , indiquera  la  différence  de  * 
température  des  deux  boules.  Mais  si  l’instrument  est  sim- 
plement transporté , sans  toucher  ni  l’une  ni  l’autre  des 
houles,  d’un  air  plus  chaud  dans  un  air  plus  froid,  ou  d’un 
air  plus  froid  dans  un  air  plus  chaud,  ou  enfin  dans  un 
milieu  quelconque,  il  ne  sera  point  affecté,  parce  qu’alors 
l’égalité  de  contraction,  ou  de  dilatation  de  l’air  renfermé 
dans  l’une  et  l’autre  boules,  maintiendra  l’équilibre  du  liquide 
dans  la  tige.  Ce  thermomètre  ainsi  indépendant  des  fluc- 
tuations du  milieu  environnant,  s’adapte  bien  à la  mesure 
des  émanations  calorifiques  de  surfaces  différentes  rassem- 
blées par  convergence , au  moyen  d’unnréflecteur  concave 
sur  l’une  de  ses  boules.  Le  docteur  Howard  a décrit,  dans 
le  seizième  numéro  du  Journal  of  Science , un  thermomètre 
différentiel  de  son  invention,  qu’il  imagine  devoir  présenter 
quelques  avantages.  Sa  forme  est  une  imitation  de  celle  du 
thermomètre  différentiel  de  M.  Leslie;  mais  il  contient  sim- 
plement de  l’alcool  ou  de  l’éther  teint,  l’air  étant  chassé 
par  ébullition , avaot  que  l’instrumcnt'soit  hermétiquement 
fermé.  La  vapeur  de  l’éther  ou  do  l’alcool  dans  le  vide 
est,  suivant  lui,  «in  moyen  d’essai  d’une  sensibilité  supé- 
rieure è celle  de  l'air.  Il  fait  les  deux  tiges  ou  montons  de 
longueurs  différentes,  par  la  considération,  que  dans  quel- 
ques cas,  il  est  très-convenable  que  l’une  des  boules  se 
trouve  entièrement  éloignée  de  l’autre.  Dans  le  thermomètre 
de  M.  Leslie,  où  ces  deux  boules  sont  de  niveau  , leur  dis- 
tance l’une  de  l’autre  varie  de  8 à a5  millimètres  et  au- 
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delà,  suivant  la  grandeur  de  l'instntjlbit.  La  longueur  des 
tiges  du  siphon  est  en  général  de  12T  i5  centimètres. 

Ses  miroirs  réflecteurs  d’environ  3 mètres  de  diamètre  , 
consistaient  dans  du  fer-blanc  plané  ayant  reçu , par  l’action 
du  marteau,  la  forme  parabolique.  Un  vaisseau  creux  d’étain 
de  q8  centimètres  cubes,  était  dans  ses  expériences  la  source 
ordinaire  d’émanation  calorifique.  Il  recouvrait  l’une  des 
surfaces  de  ce  vaisseau  de  noir  de  fumée , une  autre  de  pa- 
pier, une  troisième  de  verre,  et  une  quatrième  restait  nue  : 
Après  avoir  alors  rempli  d’eau  chaude  le  vase  d’étain  ; et 
l’avoir  placé  dans  la  ligne  de  l’axe,  et  à i ou  2 mètres  vis- 
à-vis  de  l’un  des  miroirs  au  foyer  duquel  était  placée  la 
coule  d’un  thermomètre  différentiel , il  prenait  note  de  . la 
dépression  qu’éprouvait  le  liquide  coloré  en  présentant  suc- 
cessivement les  différentes  surfaces  du  vase  tourné  vers  le 
miroir.  La  table  qui  suit  présente  les  résultats  qu’il  obtint 
avec  ce»  enveloppes  et  autres. 

Degréu 


Noir  de  fumée 100 

Eau  ( par  évaluation  ).  . ioo-h 

Papier  à écrire.  . . ' 98 

Poix  résine 96 

Cire  à cacheter .'  . g5 

Crown-glas 90 

Encre  de  chine 88 

Glace , ...  • 85 

Minium.  \ 80 

Plombagine.  . . . . ?5 

Colle  de  poisson y5 

Plomb  terni  par  son  exposition  à l’air.  . . 45 

Mercure ao-t- 

Plomb  net '.....  19 

Fer  poli i5 

Feuille  d’étain * ta 

Or,  argent  et  cuivre ta 
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MM.  Leslie  et  Ruuifort  obtinrent  des  résultats  semblables 
dans  une  forme  plus  simple.  Ayant  rempli  de  liquides  chauds 
des  vaisseaux  de  mêmes  tonnes  et  capacités,  mais  com- 
posés de  matériaux  diflerens,  ils  prirent  note  de  la  marche 
de  leur  refroidissement.  Un  globe  d’etain  noirci  se  refroidissait 
d'un  certain  nombre  de  degrés  dans  81  minutes;  taudis  qu’un 
globe  net  exigeait  pour  se  refroidir  du  même  nombre  de  de- 
grèsù-pcu-prèslcdoublc  du  tempsou  lütimirttlcs.  Uncylindrc 
de  laiton  nu  se  refroidissait  de  mi  degrés  dans  55  minutes, 
tandis  que  le  cylindre  pareil,  enveloppé  dans  de  la  toile,  met- 
tait 5t>  minutes  et  demie  à se  refroidir  de  la  même  quantité.  Si 
des  mouveméns  rapides  sont  excités  dans  l'air,  la  différence 
de  refroidissement  entre  les  surfaces  métalliques  nettes  et 
obscurcies  devient  moins  manifeste.  M.  Leslie  estime  que 
la  diminution  d’effet  dans  le  rayonnement  produit  par  une 
surface  est  en  raison  directe  de  sa  distance;  de  sorte,  que  si 
cette  distance  est  double  de  ce  qu’elle  était,  l’effet  d’échauf- 
femeut  sur  des  thermomètres  et  autres  corps,  est  de  moitié 
de  celui  ayant  primitivement  eu  lieu , 4e  même  qu’il  n’est 
que  du  tiers  de  ce  premier  effet,  si  ln  distance  est  triple. 
Quelques-unes  de  ses  expériences  ne  semblent  pas  être  en 
concordance  avec  cette  loi  simple.  On  aurait  dû  certaine- 
ment s'attendre  è ce  que,  ainsi  que  c’est  le  cas  avec  la 
lumière,  l’électricité  et  autres  qualités  émanant  d’un  centre, 
la  diminution  d'intensité  du  rayounetnent  eût  été  dans  le  . 
rapport  du  carré  de  la  distance;  surtout  M.  Leslie  ayant 
reconnu  qu’un  effet  analogue  avait  ordinairement  lieu  pour 
le  sinus  d’inclinaison,  en  présentant  les  faces  du  cube  re- 
lativement au  plan  du  miroir  sous  différens  angles  d’obli- 
quité. 

Des  résultats  qui  précèdent  dérivent  naturellement  quel- 
ques instructions  pratiques.  Puisque  ce  sont  les  métaux  à 
faces  nettes  qui  projettent  le  plus  faiblement  1a  chaleur,  les 
vaisseaux,  tels  que  les  théières  et  cafetières,  dans  lesquels  on 
désire  que  la  chaleur  se  conserve,  devraient  être  faits  avec 
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dcsmétauxclairs  et  polis.  Los  tuyaux  de  vapeur  destinés  écon- 
duire la  chaleur  dans  un  appartement  à distance,  devraient 
être  à surfaces  claires  dans  leurs  trajets,  mais  à surfaces  obscur- 
cies , les  tuyaux  étant  parvenus  aurerme  de  leur  (festination. 

En  recouvrant  la  boule  de  son  thermomètre  avec  diffé- 
rentes substances,  M.  Leslie  découvrit  ingénieusement  le 
pouvoir  de  surfaces  diverses  pour  absorber  la  chaleur;  et  il 
trouva  que  cet*  faculté  d’absorption  suivait  le  même  ordre 
que  la  propriété  de  rayonner  ou  projeter  la  chaleur.  La 
même  pellicule  de  feuille  d'argent  qui  fait  obstacle  à la  sor- 
tie de  la  chaleur  d’un  corps  vers  les  corps  environnans, 
s’oppose  à ce  que  le  corps  reçoive  en  retour  de  ceux-ci  , 
leurs  émanations  calorifiques.  On  peut  concevoir  d’après 
ce  principe  comment  un  miroir  métallique  placé  çn  avant 
d’un  feu  pourrait  brfiler  des  substances  placées  à son  foyer, 
tandis  qu’il  reste  froid  lui-même;  et  d’un  autre  côté,  com- 
ment un  miroir  de  verre  noirci,  ou  même  argenté,  devien- 
drait chaud  au  point  de  ne  pouvoir  être  touché  , tandis  qu’il 
émet  peu  de  chalepr  en  avant  de  lui.  Il  arrive  par  l’effet  de 
cette  propriété  d’absorber,  qu’un  panneau  mince  de  verre 
intercepte  en  presque  totalité  la  chaleur  d’un  feu  brêlant 
avec  flamme  , tandis  que  la  lumière  qui  le  traverse  éprouve 
à peine  quelque  diminution.  A-la-vérité  ce  verre  s’échauf- 
fant par  degrés  constitue  un  nouveau  foyer  d’émanation  , 
mais,  encore  l’énergie  du  feu  est-elle  considérablement  in- 
terrompue. On  voit  aussi  d’après  cela,  pourquoi  un  écran 
de  feuille  d’étain  net  de  la  plus  mince  épaisseur  est  très- 
propre  à garantir  de  l’ardeur  du  feu.  Elle  est  en  effet  telle- 
ment impénétrable  à la  chaleur,  qu’avec  un  masque  qui  en 
est  recouvert  on  peut  présenter  sans  inconvénient  le  visage 
à la  flamme  d’un  fourneau  de  verrerie. 

Puisque  l'absorption  de  la  chaleur  suit  la  marche  du 
rayonnement  établie  dans  la  table  ci-devant , on  conçoit  que 
l’inverse  de  l’absorption , c’est-à-dire  la  réflexion  , doit  avoir 
lieu  en  pouvoirs  inverses  par  les  différentes  substances  com- 
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posant  la  liste.  Ainsi  les  métaux  à surfaces  nettes  réfléchissent 
le  plus  de  chaleur  et  ainsi  en  remontant  par  suite  dans  la  table. 

M.  Leslie  s’efforce  de  prouver  que  les  fluides  élastiques 
sont  par  leurs  mouvemens  d’ondulation  les  milieux  de 
projection  ou  rayonnement  de  lâchaient';  d’où  il  suit,  que 
ces  fluides  seraient,  aussi  bien  qu’un  vide  parfait  , un  ob- 
stade  à l’exercice  do  cette  faculté.  Les  lois  du  refroidisse- 
ment des  corps  dans  le  vide,  que  MM.  Petit  et  Dulong 
ont  établies  par  l’expérience,  sont  en  opposition  avec  cette 
hypothèse  de  M.  Leslie,  hypothèse  qui , à-la-vérité,  ne  pou- 
vait pas  se  soutenir  contre  les  nombreuses  attaques  dont 
elle  avait  précédemment  été  l’objet.  La  belle  expérience  sui- 
vante de  sir  H.  Davy  semble  seule  lixer  la  question.  Il  avait 
disposé  un  appareil  au  moyen  duquel  un  01  de  platine  pou- 
vait être  chauffé  dans  tout  milieu  quelconque  ou  dans  le 
i idc , et  les  effets  de  rayonnement  distinctement  rendus  ma- 
nifestes, la  chaleur  étant  excitée  par  une  batterie  voltaïque. 

Dans  plusieurs  expériences  où  les  mêmes  moyens  furent 
employés  pour  produire  l’ignition,  on  trouva  que  la  tem- 
pérature d’un  theamomètre  s’élevait  presque  trois  fois  au- 
tant au  foyer  de  rayonnement  d’un  miroir  placé  sous  le 
récipient  de  la  machine  où  le  vide  avait  été  fait  jusqu’à 
que  lorsque  l’air  était  dans  son  état  naturel  de  condensation. 

Le  pouvoir  de  refroidissement  par  le  contact  de  l’air  raréfié 
était  de  beaucoup  moindre  que  celui  ayant  lien  par  le  contact 
de  l’air  dans  son  état  ordinaire;  car  l'ignilion  du  platine  était 
plus  intense  dans  le  premier  cas  que  dans  l’autre.  Cette  cir- 
constance ne  rend  peut-être  pas  l’expérience  entièrement 
décisive;  mais  les  résultats  semblent  favorables  à l’idée  que 
le  rayonnement  terrestre  de  la  chaleur  ne  dépend  d’aucuns 
mouvemens  ou  affections  quelconques  de  l’atmosphère.  Les 
deux  miroirs  étaient  placés  l’un  au-dessus  de  l’autre  dans 
un  plan  parallèle,  à l’horizon,  lecorpsen  ignition  étant  au  foyer 
du  miroir  supérieur,  et  le  thermomètre  au  foyer  du  miroir 
au-dessous.  Il  est  évident  qu’une  diminution  de  densité  du 
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milieu  élastique  s’élevant  à 77 devrait,  dans  la  manière  de 
voir  de  M.  Leslie,  avoir  occasionné  une  grande  diminution 
dans  le  foyer  inférieur,  et  non  une  augmentation  triple  ainsi 
que  cela  avuit  lieu  , tonte  allocation  fuite  pour  cause  de  dimi- 
nution de  l'intensité  d’ignîSinn  devant  résulter  du  pouvoir  de 
refroidissement  de  l’air  atmosphérique.  Les  expériences  avec 
des  écrans  de  verre , de  papier , etc. , que  présenta  M.  Les- 
lie à l’appui  de  son  hypothèse,  ont  été  depuis  confrontées 
avec  les  expériences  sur  les  écrans  du  docteur  Delaroche  , 
qui,  en  les  variant,  en  obtint  des  résultats  incompatibles  avec 
les  vues  de  M.  Leslie,  et  favorables  à celles  du  rapport  in- 
time qui  existe  entre  la  lumière  et  la  chaleur.  Ces  expé- 
riences du  docteur  Delaroche  font  connaître  que,  dans  quel- 
ques circonstances,  la  chaleur  rayonnante  invisible  passe 
directement  travers  le  verre,  en  quantité  d’autant  plus 
grande,  relativement  au  rayonnement  total,  que  la  tempéra- 
ture de  la  source  de  la  chaleur  est  plus  élevée.  La  table 
qui  suit  présente  le  rapport  qui  existe  entre  les  rayons  tra- 
versant le  verre  clair  et  ceux  agissant  sur  le  thermomètre 
à températures  successivement  élevées,  lorsqu’il  n’y  avait  pas 
d’écran  interposé. 


Tampératuro 
«lu  corps  chaud 
dans  le  foyer. 


Rayon» 

tranimik  à travers 
le  terre. 


35;“ 

655 

800 

1760 

L'ne  lampe  d’Argand 
sans  sa  cheminée. 


10° 

10 

10 

10 

10 


Idem,  avec  sa  che- 


minée de  verre.  . 10 


Rayons  totau*. 

263° 

i3g 

75 

34 


a9 

18 

v 


Le  docteur  Delaroche  fait  voir  ensuite  que  les  rayons  ca- 
lorifiques qui  ont  déjà  passé  à travers  un  écran  de  verre  , 
éprouvent , en  traversant  un  second  écran  de  verre  de  na- 
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turc  semblable,  une  diminution  de  leur  intensité  beaucoup 
moindre  qu’en  passant  à travers  le  premier  écran;  et  que 
les  rayons  émis  par  un  corps  chaud  diffèrent  entre  eux  dans 
leur  faculté  de  traverser  le  verre;  qn'un  verre  épais,  quoi- 
que autant,  ou  plus  perméable  à la  lumière  qu’un  verre 
mince  de  qualité  inférieure,  laisse  passer  une  quantité  beau- 
coup plus  petite  de  chaleur  rayonnante,  la  différence  étant 
d’autant  moindre,  que  la  température  de  la  source  rayon- 
nante est  plus  élevée.  Ce  fait  remarquable , que  la  chaleur 
rayonnante  devient  de  plus  en  plus  capable  de  pénétrer  le 
verre  A mesure  que  la  température  augmente,  jusqu'à  ce  que 
s’étant  élevée  à un  certain  point , les  rayons  deviennent  lu- 
mineux, porte  A concevoir  que  la  chaleur  n’est  autre  chose 
qu’une  modification  de  la  lumière,  ou  que  les  deux  sub- 
stances sont  capables  de  passer  l’une  dans  l’autre.  La  der- 
nière proposition  de  M.  Delarochc  est  que  la  quantité  de 
chaleur  qu’un  corps  chaud  abandonne  par  rayonnement  dans 
un  temps  donné,  à un  corps  froid  placé  à distance,  aug- 
mente, toutes  choses  égales  d'ailleurs , dans  un  rapport  plus 
grand  que  l’excès  de  la  température  du  premier  corps  sur 
celle  du  second.  Cette  proposition  de  M.  Delaroche  se 
trouve  être  en  concordance  avec  les  lois  reconnues  par  MM. 

Petit  et  Dulong. 

Pour  quelques  autres  faits  A ajouter  A ce  qui  vient  d'être 
dit  sur  ce  sujet,  il  faut  voir  l’article  Lumière,  auquel  en  effet 
toute  la  discussion  peut  appartenir. 

La  glace  elle-même,  qui  parait  si  froide  au  toucher,  de- 
viendrait un  foyer  de  chaleur  si  elle  était  transportée  dans 
une  chambre,  où  la  température  de  l’air  fût  de  o“  Fahren- 
heit ( — centigrades);  et  une  masse  de  glace  fon- 

dante placée  en  avant  dm  miroir,  affecterait  la  boule  du 
thermomètre,  précisément  comme  le  ferait  le  cube  rempli 
d'eau  chaude,  lin  mélange  de  neige  et  de  sel  marin  A o* 
deviendrait  de  la  même  manière  un  corps  chaud,  si  ce  mé- 
lange était  transporté  dans  une  atmosphère  d’une  tempéra- 
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ture  de  — 4°  degrés  centigrades.  Dans  tout  cecî,  aussi  bien 
que  dans  nos  sensations,  nous  ne  voyons  rien  d’absolu,  rien 
que  de  simples  différences.  Nous  sommes  donc  portes  à 
considérer  tous  les  corps  comme  projetant  à toute  tempé- 
rature de  la  chaleur,  mais  avec  des  intensités  inégales  sui- 
vant leur  nature,  leurs  surfaces  et  leur  température.  L’état 
de  température  constante  d’un  corps  résultera  de  ce  que 
émettant  par  rayonnement  dan»  un  temps  donné,  une  ccr- ' 
laine  quantité  de  chaleur,  il  en  reçoit  une  quantité  égale  dans 
le  même  temps;  et  l’égalité  de  température  entre  plusieurs 
corps,  affectés  entre  eux  par  leur  rayonnement  réciproque, 
consistera  dans  une  compensation  parfaite  des  échanges  mo- 
mentanés qui  s’effectuent  entre  un  de  ces  corps  et  tous.  Tel 
e*t  l'ingénieux  principe  d’un  équilibre  mobile  proposé  par 
le  professeur  Prévost , principe  dont  l’application , faite  avec 
discernement,  et  combinée  avec  les  propriétés  particulières 
de  différentes  surfaces,  çxplique  tous  les  phénomènes  que 
nous  observons  dans  la  distribution  du  calorique  rayonnant. 
Ainsi,  lorsque  nous  plaçops  une  boule  de  neige  au  foyer 
d’un  miroir  concave,  et  un  thermomètre  au  foyer  d’un  mi- 
roir opposé  à quelque  distance,  nous  apercevons  que  la 
température  s’abaisse  instantanément,  comme  s’il  y avait 
réellement  un  rayonnement  de  particules  frigorifiques , sui- 
vant l’ancienne  notion.  La  véritable  explication  de  ce  fait 
se  déduit  de  ce  que  la  cnaleur  que  le  miroir-tbcrmoscope 
avait  préalablement  reçue  de  celui  actuellement  influencé 
par  la  neige,  est  absorbée  dans  son  retour  vers  ce  miroir, 
qui  participe  alors  de  la  tension  rayonnante  inférieure  de 
cette  substance.  De  même  aussi  un  corps  noir  placé  au 
foyer  d’un  miroir  diminuerait  la  lumière  au  foyer  de  l’autre; 
et,  ainsi  que  sir  H.  Davy  en  a fait  la  remarque  heureuse,  l’œil 
est  à l’égard  des  rayons  produisant  la  lumière , une  me- 
sure semblable  A celle  qu’offre  le  thermomètre  relativement 
aux  rayons  qui  donnent  de  la  chaleur. 

•Knfiu  ce  qui  prouve  que  cet  échange  de  chaleur  a lieu  , 
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o'est  le  rapport  qui  existe  entre  la  température  d’une  por- 
tion quelconque  du  ciel,  et  la  température  de  la  surface  de 
la  terre  située  au-dessous.  M.  Six  de  Cantorbery  annonça 
en  1788,  dans  un  mémoire  transmis  par  lui  à la  Société 
royale  de  Londres,  que  dans  des  nuits  claires,  à ciel  serein 
et  avec  rosée,  il  avait  toujours  trouvé  le  mercure  plus  bas 
daus  un  thermomètre  laissé  sur  la  terre  dans  un  pré  de  son 
voisinage,  qu’il  ne  l’était  dans  un  thermomètre  suspendu  dans 
l’air  à environ  2 mètres  au-dessus  du  premier;  et  que  dans 
une  nuit  la  différence  s’élevait  à 5°  de  l’échelle  de  Fahren- 
heit ( environ  2", 8 centigrades  ).  Le  docteur  Wells  ayant 
placé,  dans  l’automne  de  1811,  un  thermomètre  sur  du  gaion 
humide  de  rosée  et  suspendu  un  second  thermomètre  dans 
l’air  à 60  centimètres  au-dessus  de  la  surface,  il  trouva  une 
heure  après,  que  le  premier  thermomètre  s’était  abuissé  de  8* 
Fahrenheit  ( 4%4  degrés  centigrades  ).  Il  considéra  d’abord 
cette  production  de  froid  àlasurface,  comme  étant  l'effet  de 
l’évaporation  de  l'humidité.  Mais  , par  des  observations  et 
expériences  subséquentes , il  acquit  la  conviction  que  le  froid 
n’était  pas  l’effet,  mais  la  cause  de  la  rosée,  en  déterminant 
une  précipitation  d’eau  qui  est  la  rosée  même.  Sous  un  ciel 
pur  et  serein , la  terre  projette  sa  chaleur  dans  l’espace 
vide,  sans  en  recevoir  en  retour;  mais  un  nuage  qui  recouvre 
le  ciel  est  un  miroir  concave  qui  rétablit  l’équilibre  par  contre 
rayonnement.  ( Voyez  neice.) 

C’est  sur  ce  principe  que  le  professeur  Leslie  a imaginé 
un  instrument  qu’il  appelle  Æthrioscopc,  dont  la  fonction  est 
d’indiquer  la  sérénité  et  la  fraîcheur  du  ciel.  Cet  instrument 
consiste  dans  une  coupe  de  métal  poli , ayant  1a  forme  d’un 
sphéroïde  oblong  , ressemblant  beaucoup  à une  coupe  d’ar- 
gent à porter.  Dans  cette  coupe  posée  droite,  est  placée 
dans  le  sens  de  son  axe,  la  boule  d’un  thermomètre  diffé- 
rentiel, dont  la  tige  est  parallèle  à la  queue  ou  anse  de  la 
coupe.  L’autre  boule  de  ce  thermomètre  est  dorée,  et  tour- 
uée  en  dehors  et  en  haut,  de  manière  é rester  contre  le  côté 
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du  vaisseau.  La  forme  la  plus  convenable  à donner  à la  coupe 
est  celle  d’uu  ellipsoïde,  dont  l'excentricité  est  égale  à la 
moitié  de  l’axe  en  travers,  et  par  conséquent  le  foyer  placé 
au  tiers  de  la  hauteur  totale  de  la  cavité;  taudis  que  le  dia- 
mètre de  la  boule  du  thcrmoscope  serait  de  près  du  tiers 
de  l’ouverture  de  la  coupe.  Ou  adapte  à l’orifice  de  la  coupe 
un  couvercle  mince  du  même  métal  non  poli  , et  on  ne  l’en 
retire  que  lorsqu’il  s’agit  de  faire  une  observation.  L’échelle 
attachée  à ln  tige  du  therinoscope,  peut  s’étendre  à 60  ou 
70  degrés  en  millièmes  au- dessus  du  zéro  et  à environ 
i5  dpgrésllu-dessous. 

Cet  instrument,  exposé  à l’air  libre  dans  un  temps 'clair, 
indiquera  toujours,  et  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit  , 
dans  le  langage  figuré  de  l’inventeur,  « une  impression  de 
froid  lancée  en  bas  des  régions  plus  élevées  ».  Cependant 
l’effet  est  extrêmement  variable.  Il  est  le  plus  grand  tant  que 
le  ciel  est  d'un  bleu  d’azur  pur;  il  diminue  sensiblement  à 
mesure  que  l’atmosphère  devient  chargée  de  nuages  qui 
s’étendent;  et  il  est  presque  nul  lorsqu’il  s’y  forme  des  brouil- 
lards qui  s’abaissent.  Le  liquide  dans  la  tige  descend  et 
s’élève  avec  chaque  nuage  qui  passe.  La  modification  du 
thcrmoscope  par  le  docteur  Howard  correspondrait  bien  ici. 

La  diffusion  de  chaleur  parmi  les  molécules  des  fluide» 
eux-mémcs\  dépend  tout-à-la-fois  et  de  leur  pesanteur  spé- 
cifique, et  de  la  chaleur  spécifique;  et  par  conséquent  cet 
effet  doit  varier  pour  chaque  substance  particulière.  La  mo- 
bilité des  molécules  d’un  fluide  et  leur  indépendance  réci- 
proque entre  elles  leur  permet  de  changer  de  place  toutes 
les  fois  qu’elles  sont  dilatées  ou  contractées  par  des  alter- 
nations de  température , et  de  là  l’eflèt  immédiat  et  inévi- 
table de  communication  de  chaleur  à la  couche  au-dessous 
d’une  masse  fluide,  ou  de  soustraction  de  chaleur  delà  coucha 
au-dessus,  est  de  déterminer  une  suite  de  mouvemens  in- 
ternes. Les  molécules  plus  froides  descendent  à raison  de 
leur  plus  grande  pesanteur  spécifique,  «n  un  courant  conti- 
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nuel , et  forcent  ainsi  les  molécules  raréfiées  par  la  chaleur 
à s’élever.  Lorsque  cependant  la  couche  supérieure  u acquis 
P primitivement  une  température  élevée,  elle  semble  avoir 
peu  de  pouvoir  pour  communiquer  la  chaleur  aux  molécules 
fluides  d£  couches  au-dessous.  On  peut  maintenir,  pendant 
long-temps  de  l’eau  en  ébullition  à la  surface  d'un  vase  , 
le  fond  de  ce  vase  restaut  froid  comme  de  la  glace,  pourvu 
qu’on  prenne  les  précautions  nécessaires  pour  éviter  que  la 
chaleur  ne  descende  en  passant  le  long  des  parois  du  vase 
lui-même.  Le  comte  de  llumfort  devint  tellement  persuadé 
de  l’impossibilité  de  la  communication  de  la  çhaleur  de  haut 
en  bas  à travers  des  molécules  fluides,  qu’il  considéra  ces 

«piérides  comme  étant  entièrement  dépourvues  de  la  faci- 
e de  transmettre  la  chaleur  de  l’une  à l’autre,  et  comme 
capables  seulement  d’en  acquérir  en  rotation  individuelle 
et  directement,  d’une  source  étrangère.  La  proposition,  ainsi 
énoncée  d’une  manière  absolue,  est  absurde;  car  nous  savons 
qu'au  mojcn  de  mélanges , et  par  beaucoup  d’autres  modes, 
des  molécules  liquides  se  communiquent  1^  chaleur  entre 
elles;  et  il  a clé  établi  des  expériences,  qui  prouvent  que 
la  chaleur  descend  réellement  à travers  les  liquides  par  com- 
munication d’une  couche  à une  autre;  mais  il  est  incontes- 
table que  cette  communication  est  extrêmement  difficile  et 
lente.  Mous  sommes  donc  portés  à concevoir,  que  c'est  à un 
contact  réel  des  molécules  qu’est  due,  dans  les  solides,  la 
facilité  de  transmission  de  la  chaleur,  qui  a si  promptement  • 
lieu  d’un  point  à un  autre  à travers  leur  masse.  Ce  con- 
tact de  certains  pôles  dans  les  molécules  s’accorde  parfai- 
tement avec  la  considération  d’espaces  vides  où  les  molé- 
cules peuvent  glisser  l’une  sur  l’autre  dans  tous  les  sens, 
mouvemens  ou  condensations  par  lesquels  la  chaleur  peut 
être  excitée.  La  condition  de  liquide  est  de  faire  retourner, 
ou  d’éloigner  l’un  de  l’autre  les  pôles  qui  se  touchent  et  ad- 
hèrent entre  eux,  d’où  résulte  la  mobilité., On  peut  établir 
cette  manière  de  voir,  ou  comme  une  représentation  de 
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faits  ou  comme  une  hypothèse  qui  aide  à les  concevoir. 

Puisque  la  diffusion  de  la  chaleur  à travers  une  niasse  liquide 
s’établit  presque  uniquement  par  les  courans  internes , quels  0 
que  soient  les  obstacles  qu’ils  doivent  opposer  au  changement 
ik  température , il  s’ensuit  que  des  liquides  mêlés  £rcc  de  la 
matière  poreuse,  telle  que  la  soie,  la  laine,  le  coton , le  duvet, 
la  fourrure,  l’amidon,  le  mucilage,  etc. , se  refroidissent  plus 
lentement  que  dans  leur  état  pur  et  limpide;  delà  résulte 
aussi  que  des  tartes  de  pommes  et  de  potages,  conservent 
très-peu  de  temps  leur  chaleur,  comparativement  au  même 
volume  d’eau  .chauffée  au  même  degré  et  exposée  à l’air 
froid  dans  des  vaisseaux  couverts  de  la  même  manière.  Il 
a déjà  été  fait  mention  du  pouvoir  conducteur  des  cou 
gazeux.  Je  ne  connais  pas  d’expéricuces  qui  aient  détention 
d’une  manière  satisfaisante  en  nombres  le  pouvoir  conduc- 
teur relatif  des  liquides.  Le  mercure  pour  un  liquide  jouit 
d’un  haut  pouvoir  conducteur,  ce  qui  est  dû  à sa  densité, 
à sa  nature  métallique  et  son  peu  de  chaleur  spécifique. 

La  transmission  de  la  chaleur  dans  les  corps  solides  fut 
l’objet  de  quelques  expériences  intéressantes  du  docteur 
Ingcnhousc.  11  prit  un  certain  nombre  de  verges  métalliques 
de  mêmes  longueur  et  Épaisseur;  et  après  avoir  enduit  de 
cire,  sur  la  longueur  de  quelques  centimètres,  une  des  ex- 
trémités de  chacune  d’elles,  il  les  plongea  par  leur  autre 
extrémité,  dans  un  liquide  chauffé;  la  chaleur  pénétra  la 
• matière  de  chaque  verge  qu’elle  parcourut,  ce  qui  se  mani- 
testa  bientôt  par  l’amollissement  de  la  cire.  L’ordre  dans 
lequel  cette  cire  se  fondit  dans  cette  expérience,  et  par  con- 
séquent l’ordre  de  faculté  conductrice  relativement  à la  cha- 
leur, est,  ainsi  qu’il  suit,  savoir  : 

i.  Argent.  * 

a.  Or. 

3.  Cuivre. /A-peu-près  égaux 

4.  Étain.  > entr’eux. 


Platine.  J 

Fer.  ( Très-inférieur» 
Acier.  | aux  autres. 
Plomb.  I 
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Ayant  répété  l’expérience,  je  trouvai  que  l’argent  était  de 
beaucoup  le  meilleur  conducteur;  ensuite  venaient  le  laiton, 
le  fer  et  l’étain,  qui  étaient  égaux  en  faculté  conductrice, 
puis  la  fonte,  et  après  le  zinc,  et  le  dernier  de  tous,  le  plomb. 
Les  pierres  denses  suivent  les  métaux  dans  leur  pouvoir  de 
conduire  la  chaleur, d’abord  les  briqueset  la  poterie;  et,  à un 
long  intervalle,  le  verre.  On  peut  tenir  long-temps  entre  les 
doigts  une  verge  de  ce  corps  particulier  à la  distance  de  a5  mil- 
limètres du  point  où  elle  a été  mise  à l’état  d’ignitiou  , et  fon- 
due au  chalumeau.  C’est  à raison  de  ce  pouvoir  conducteur 
inférieur  de  la  pierre , de  la  poterie , du  verre  et  de  la  fonte , 
que  l'application  subite  de  la  chaleur  ù ce»  corps  les  fait  si 
facilement  éclater.  La  partie  qui  éprouve  l’actiou  du  calo- 
rique se  dilate;  tandis  que  les  parties  adjacentes  , conservant 
leur  première  forme  et  leur  volume , ne  se  prêtent  pas  au 
changement,  ce  qui  doit  nécessairement  produire  uue  rup- 
ture. Les  bois  et  les  os  sont  meilleurs  conducteurs  que  le 
verre;  mais  les  progrès  de  la  chaleur  dans  ces  corps,  à des 
températures  élevées,  peuvent  être  favorisés  par  la  vapori- 
sation de  leurs  sucs.  Le  charbon  et  la  sciure  de  bois  occupent 
un  rang  très-inférieur  dan»  l’ordre  de  la  faculté  conductrice 
de  chaleur  ; il  en  résulte  que  le  premier  de  ces  corps , le 
charbon , convient  parfaitement  pour  arrêter  la  dispersion  de 
chaleur  dans  les  fourneaux  de  métal.  Si  les  côtés  de  ces  four- 
neaux sont  formés  de  plaques  doubles  du  métal  séparées  par 
un  intervalle  de  25  millimètres , et  que  cet  intervalle  soit 
rempli  de  charbon  pulvérisé,  il  pourra  y exister  intérieure- 
ment une  chaleur  intense,  tandis  que  l’extérieur  sera  à peine 
affecté.  Guyton-Morveau  a établi  le  rapport  du  pouvoir  con- 
ducteur du  charbon  à celui  du  sable  fin,  comme  étant  de  2 à 3, 
différence  beaucoup  trop  petite.  Les  substances  organiques 
spongieuses,  telles  que  la  soie,  la  laine,  le  cotoiy  etc. , sont 
encore  plus  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur  qu’aucune 
des  substances  ci-dessus;  et  plus  les  fibres  de  ces  corps  sont 
fines,  et  plus  leur  pouvoir  conducteur  est  faible.  C'est  sur  ce 
- Tome  II.  14 
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principe  qu’est  fondée  la  théorie  de  l'habillement.  La  chaleur 
produite  parles  facultés  animales  s’accumule  autour  du  Corps, 
en  raison  de  ce  que  le  vêtement  se  compose  de  conducteurs 
imparfaits. 

On  reconnaît  la  loi  exacte  de  la  propagation  de  la  chaleur 
dans  les  corps  solides,  au  moyen  d’une  barre  de  fer  prisma- 
tique, longue  d’un  mètre,  percée  sur  l’un  de  ses  côtés  de  trois 
Irons  à a5,  5o  et  7 5 centimètres  de  distance  de  son  extré- 
mité; chacun  de  ces  trous  pouvant  recevoir  du  mercure  et  la 
petite  boule  d'un  thermomètre  sensible.  Après  avoir  alors 
percé  dans  son  milieu  une  feuille  de  fer-blanc  d’un  trou 
qui  s’adapte  exactement  à la  barre  de  fer,  on  y fixe  cette 
feuille,  faisant  fonction  d’écran,  à l’effet  de  garantir  la 
barre  et  les  thermomètres  du  rayonnement  du  foyer  de  cha- 
leur. On  plonge  obliquement  l’extrémité  de  la  barre  de  fer 
dans  de  l’huile  ou  du  mercure,  à un  degré  connu  de  cha- 
leur, et  l’on  place  les  thermomètres  dans  leurs  trous,  la  boule  . 
entourée  d’un  peu  de  mercure.  Ou  bien,  on  peut  maintenir 
la  barre  dans  une  position  horizontale,  après  l’avoir  recourbée 
à angles  droits  à a5  ou  5o  centimètres  de  son  extrémité.  1 
Soient  actuellement  les  trois  thermomètres  logés  dans  les  trous 
désignés  par  les  lettres  A,  B,*C.  s’il  ne  sc  faisait  pas  de 
déperdition  de  la  chaleur,  chaque  thermomètre  monterait 
continuellement  jusqu’à  ce  qu’il  eût  atteint  la  température  de 
la  source  de  chaleur;  mais,  dans  toutes  les  expériences,  le 
rayonnement  et  les  courans  d’air  modifient  ce  résultat,  ces 
causes  donnant  lieu  à ce  que  les  thermomètres  montent 
moins  vite,  et  s’opposant  à ce  qu’ils  atteignent  jamais  la 
température  de  l’extrémité  de  la  barre.  Et  en  effet,  l’état  de 
ces  thermomètres  devient  stationnaire,  toutes  les  fois  que 
l’excès  de  température,  qui  leur  est  communiqué  à chaque 
instant  par  la  section  précédente  de  la  barre,  ne  fait  que 
Compcnser»ce  qu’ils  perdent  par  le  contact  de  la  section  sui- 
vante de  la  barre,  et  les  autres  causes  de  déperdition  de  la 
chaleur.  Les  trois  thermomètres  indiquent  alors  trois  termes 
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«le  température , mais  qui  vont  en  diminuant  progressive- 
ment en  raison  de  leur  plus  grand  éloignement  de  la  source 
de  la  chaleur.  En  formant  une  équation  d’après  les  résultats 
de  l’expérience,  H.  Laplace  a fait  voir,  que  les  difficultés  que 
présente  le  calcul,  ne  peuvent  être  levées,  qu’en  admettant 
qu’un  point  déterminé  est  influencé,  non-seulement  par  ceux 
qui  le  touchent,  mais  encore  par  les  points  qui  l’avoisinent 
à une  petite  distance  en  avant  et  en  arrière  de  ce  point.  Alors 
les  lois  de  l’homogénéité  se  trouvent  rétablies,  et  toutes  les 
règles  du  calcul  différentiel  sont  observées. 

Or,  pour  que  l'influence  calorifique  se  fasse  ainsi  sentir  à 
distance  dans  l’intérieur  de  la  barre,  il  faut  qu’il  s’y  opère,  à 
travers  la  substance  même  des  éléinens  solides,  un  véritable 
rayonnement  analogue  à celui  observé  dans  l’air,  mais  dont 
l’influence  sensible  est  bornée  à des  distances  incomparable- 
ment plus  petites.  Ce  résultat  n’a  rien  d’improbable.  En  effet. 
Newton  nous  a appris  que  tous  les  corps , même  les  plus 
opaques,  deviennent  transparens  lorsqu’ils  sont  suffisamment 
amincis  ; et  les  recherches  les  plus  exactes  sur  le  calorique 
rayonnant  prouvent  qu’il  n’émane  pas  seulement  de  la  surface 
extérieure  des  corps,  mais  aussi  des  molécules  matérielles 
situées  sous  cette  surface,  devenant  sans  doute  insensible  à 
une  très-légère  profondeur,  qui  varie  probablement  dans  le 
même  corps  avec  sa  température. 

MM.  Biot,  Fourieret  Boisson,  trois  des  mathématiciens  et 
des  physiciens  les  plus  éminens  du  siècle  , se  sont  distingués 
dans  cette  recherche  difficile.  La  formule  qui  suit  est  celle  de 
M.  Biot,  lorsque  l’une  des  extrémités  de  la  barre  est  main- 
tenue è une  température  constante,  l'autre  en  étant  ussex 
éloignée  pour  rendre  insensible  l’influence  de  la  source.  Soit 
y,  représentant  en  degrés  du  thermomètre  la  température 
de  l’air  dont  la  barre  est  environnée;  soit  la  température  du 

foyer  y--*- Y;  alors  l’intégral  devient  log.^=log.  Y — — . 

M a 

x est  la  distance  de  l’extrémité  chaude  de  la  barre  ; a et  b 
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< sont  deux  cocfïicicns  supposés  constans  pour  toute  la  lin 
gucur  de  la  barre,  ce  qui  sert  à accommoder  la  formule  à tout 
cas  possible,  et  doit  être  assigné,  dans  chaque  cas,  confor- 
mément à deux  observations.  M est  le  module  des  tables 
ordinaires  de  logarithmes,  ou  le  nombre  3,5oa585.  M.  Biot 
présente  plusieurs  tables  d’observations , dans  lesquelles  il 
fut  en-même '-temps  appliqué  A des  points  successifs  de  la 
barre, quelquefois  8,  et  quelquefois  \[\  thermomètres; et  alors 
il  calcule,  d’après  la  formule  ci-dessus,  quelle  devait  être  la 
température  de  ces  points  successifs,  celle  de  la  source  de 
chaleur  étant  donnée;  et  vice  versa,  quelle  devait  être  la 
température  de  la  source,  d’après  les  indications  des  thermo- 
mètres. On  trouve  qu’il  existe  une  concordance  complète 
entre  la  théorie  et  le  fait;  et,  par  conséquent,  on  peut  indi- 
quer cette  formule  de  M.  Biot,  comme  représentant  le  véri- 
table état  de  la  barre.  Quant  A l’application  de  cette  théorie, 
pour  déterminer,  par  exemple,  la  température  d’un  fourneau, 
en  y tenant  introduite  la  barre  de  fer  thcrmoscope,  nous 
avons  à regretter  son  insuffisance.  M.  Biot  lui-même,  après 
avoir  fait  voir  sa  coïncidence  exacte  à toutes  températures , 
jusqu’à  celle  de  la  fusion  du  plomb,  déclare  qu’il  pense  qu’elle 
11e  peut  s’appliquer  A de  hautes  chaleurs.  Mais  il  me  semble 
qu’il  n’est  pas  difficile  de  rendre  par  expérience  la  barre  de 
fer  thermoscopc,  un  instrument  très-utile  pour  donner  des 
indications  pyrométriques  importantes.  L’extrémité  de  cette 
barre  A exposer  A la  chaleur,  recouverte  d’argile  A feu,  ou  dou- 
blée avec  du  platine,  serait  tenue,  sur  une  longueur  de  quel- 
ques centimètres,  dans  la  flamme,  et  des  gouttes  d’huile  étant 
introduites  dans  les  trois  cavités  successives  de  la  barre,  on 
mesurerait  les  températures  dé  cette  huile,  lorsqu’elles  seraient 
devenues  stationnaires , et  l’on  prendrait  note  du  temps  qu’au- 
rait exigé  la  production  de  cet  effet.  Un  pyroscope  de  cette 
espèce  ne  pourrait  manquer  d’être,  entre  les  mains  du  chi- 
miste praticien,  aussi  bien  que  dans  les  manufactures  de 
verre,  de  poterie,  d’acier,  etc.,  un  moyen  d’information  utile. 
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a.  De  la  chaleur  spécifique.  — Si  l’on  prend  des  poids 
ou  des  volumes  égaux  d’une  suite  de  substances  , par 
exemple,  un  kilogramme  ou  une  pinte  d’eau,  d’huile,  d’al- 
cool , de  mercure  ; et  , qu’après  avoir  chauffé  séparément 
chacune  de  ces  substances  dans  un  vaisseau  mince,  à la  même 
température,  c’est-à-dire,  que,  par  exemple,  de  i5“5  cen- 
tigrades, température  de  l’uir  atmosphérique,  on  les  élève 
à celle  de  a5  ou  4<>  degrés,  alors  ces  quatre  corps,  en  se 
icfroidissant  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  revenus  à leur  premier 
état,  communiqueront  aux  milieux  qui  les  environnent  dif- 
férentes quantités  de  chaleur;  et  réciproquement,  la  quantité 
de  chaleur  nécessaire  pour  élever  la  température  de  masses 
égales  de  corps  divers  à un  nombre  égal  de  degrés  ther- 
♦ inométriques,  est  différente,  mais  spécifique  pour  chaque 
corps.  Daus  un  autre  point-de-vue,  on  peut  considérer  lus 
chaleurs  spécifiques  des  corps  comme  se  rapportant  à leur 
changement  de  forme , lorsque  de  l’état  gazeux  ils  passent  à, 
l’état  liquide,  et  de  celui-ci  à l’étal  solide.  Ainsi,  la  vupeur 
d’eau  à 100  degrés  n’éprouye,  en  devenant  un  liquide  * 
aucun  changement  de  cette  température  thermométrique  de 
ioo“,  et  cependant  elle  communique,  par  ce  changement 
d’état,  une  grande  quantité  de  chaleur  aux  corps  environnons; 
et  de  même,  l’eau  liquide  à o",  en  devenant  le  solide  appelé 
glace,  n’éprouve  pas  de  changement  dans  sa  température, 
telle  qu’elle  est  indiquée  par  le  thermomètre , et  cependant 
elle  abandonne  beaucoup  de  chaleur  à la  matière  environ- 
nante. On  peut  donc  étudier  les. chaleurs  spécifiques  sous  la 
double  considération , . i.°  des  chaleurs  spécifiques  des  corps 
lorsqu’ils  conservent  leur  meme  état;  a.*  des  chaleurs  spéci- 
fiques dérivant  nécessairement  du  changement  d’état , ou  qui 
sont  développées  par  ce  changement.  Les  chaleurs  spécifiques 
des  corps,  dans  le  premier  cas,  s’appellent  ordinairement 
les  capacités  des  corps  pour  le  calorique;  et  dans  le  second 
cas,  la  chaleur  latente  des  corps. 
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l.  Chaleurs  spécifiques  des  corps,  pendant  qu’ils  n’éprouvent 
pas  de  changement  d’état. 

On  a eu  recours  à trois  méthodes  expérimentales  distinctes 
pour  déterminer  les  pesanteurs  spécifiques  des  corps.  Dans 
toutes,  c’est  l’eau  qui  a été  adoptée  bomme  terme  de  compa- 
raison, ou  unité.  i . Par  la  première  de  ces  méthodes,  un  poids 
ou  un  volume  donné  du  corps  à examiner,  étant  chauffé  jusqu’à 
un  certain  point,  on  le  mêle  aussitôt  avec  un  poids  ou  un  volume 
donné  d’un  autre  corps  à une  température  différente  ; et  la  tem- 
pérature qui  résulte  du  mélange , fait  connaître  le  rapport 
qui  existe  entre  les  chaleurs  spécifiques  des  deux  corps  ; d’où 
il  suit,  que  si  le  second  corps  est  l’eau,  ou  toute  autre  sub- 
stance dont  le  rappeyt  avec  ce  liquide  est  déterminé  , les  cha- 
leurs spécifiques  relatives  du  premier  corps  et  de  l’eau  seront 
connues.  Il  est,  dans  l’emploi» de  cette  méthode,  une  pré- 
caution essentielle  à prendre  pour  éviter  toute  action  chi- 
mique, comme  celle  qui  a lieu  dans  le  mélange  d’eau  avec 
de  l’alcool  ou  des  acides.  Prenons  l’huile  pour  exemple  : si 
un  kilogramme  d’huile  à 55  degrés  centigrades  est  mêlé  avec 
un  kilogramme  d’eau  à i5  degrés,  la  température  résultante 
du  mélange  ne  sera  pas  celle  moyenne  4^  ^4  degrés , mais 
cette  température  ne  sera  que  de  ai  degrés.  Et  réciproque- 
ment , si  l’on  mêle  un  kilogramme  d’eau  , chauffée  à 53  degrés 
centigrades,  avec  un  kilogramme  d’huile  à i5  degrés,  la 
température  du  mélange  sera  de  27  degrés.  On  voit  ici  que 
l’eau,  dans  le  premier  cas,  acquérait  6 degrés  de  chaleur, 
tandis  que  l’huile  en  avait  perdu  12;  et  que,  dans  le  second 
cas,  l’eau  avait  perdu  6 degrés  de  chaleur,  tandis  que  l’huile  en 
avait  gagné  12.  Ou  peut  donc  dire  d'après  cela,  que  la  cha- 
leur spécifique  de  l’eau  est  double  de  celle  de  l’huile,  ou  que 
la  même  quantité  ou  iutensité  de  chuleur  qui  fera  varier  la 
température  de  l’huile,  de  12  degrés,, ne  changera  celle  de 
l’eau  que  de  6 degrés;  et  par  conséquent,  la  chaleur  spéci- 
fique, ou  la  capacité  de  l’eau  pour  la  chaleur  étant  1,000,  la 
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rapacité  de  l’huile  pour  la  chaleur  sera  o,ôqo.  Lorsque, 
par  des  circonstances  particulières,  l’expériencc  se  fait  à 
poids  inégaux,  la  différence  à établir  nécessite  une  réduction 
arithmétique  convenable.  Cette  méthode  est  celle  originai- 
rement employée  par  Black,  Irviue  et  Crawfurd.  - • 

La  seconde  méthode  est,  à quelques  égards,  une  modifi- 
cation de  la  première.  La  masse  chauffée  de  la  substance  dont 
on  recherche  la  chalcurspécifique,  est  tellement  entourée  d'une 
grande  quantité  delà  matière,  qui  sert  de  terme  de  comparai- 
son à une  température  inférieure,  que  toute  la  chaleur  qu’a- 
bandonne la  première  substance,  en  refroidissant,  est  reçue  par 
la  seconde.  Nous  pouvons  rapporter  à cette  méthode,  i.°  le 
moyen  qu’avait  adopic,Wilcke,  de  tenir  un  morceau  de  métal 
chauffé  suspendu  au  centre  d’une  masse  d’eau  froide  contenue 
dans  un  vaisseau  mÿce  ; 2.°  le  mode*  auquel  Lavoisier  et 
M.  Laplace  eurent  recours , qui  consistait , au  moyen  de  leur 
élégant  calorimètre  , à placer  une  masse  chaufTée  de  matière 
.au  centre  d’un  entourage  de  glace,  et  à inférer  lu  chaleur 
spécifique  de  la  quantité  de  glace  qui  était  rendue  liquide  ; 
S."  la  méthode  de  UDI.  Bcrard  et  Deïaroché , qui  faisaient 
traverser  lentement  et  uniformément,  par  un  gaz  chauffé  à 
une  température  connue,  les  spires  d’un  serpentin  fixé  dans 
un  cylindre  d’eau  froide,  jusqu’à  ce  que  cette  eau  sa  fût  élevée 
à une  température  stationnaire.  Ils  reconnurent  alors, qu’à  partir 
de  ce  point,  l’excès  de  la  température  stationnaire  du  cylindre 
sur  celle  de  l’air  ambiant,  devient  proportionnel  à la  quantité 
de  chaleur  abandonnée  par  le  courantde  gaz  ayant  traversé  le 
cylindre.  Chaque  gaz  était  définitivement  chauffé  à une  tempéra- 
ture déterminée,  en  lui  faisant  traverser  un  tube  droit  d’un  petit 
diamètre,  placé  dans  l’axe  d’un  gros  tube  rempli-avcc  déjà  va- 
peur d’eau  bouillante.  Les  chaleurs  spécifiques  des  gaz  étaient 
comparées  à celle  del’eau  pardeux  moyens.  Le  premier  consiste 
à soumettre  le  cylindre,  que  MM.  Berardet  Delaroche  appellent 
calorimètre,  à l’action  d’un  courant  d’eau  parfaitement  régu- 
lier. et  assez  lcntpour  qu’il  ncproduisc  pas  un  plus  grand  effet 
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que  le  courant  des  différens  gaz.  Le  second  moyen  consiste  i 
-,  déterminer  par  le  calcul  la  quantité  réelle  de  chaleur  que  le  , 
calorimètre,  parvenu  à sa  température  stationnaire,  peut 
perdre  dans  un  temps  donné;  car,  puisque  lorsqu’il  est  arrivé 
$ ce  point , il  n’échauffc  plus , quoique  la  source  de  chaleur 
continue  à lui  être  appliquée,  il  est  évident  qu’il  perd  alors 
autant  de  chaleur  qu'il  en  reçoit.  MM.  Berard  et  Dclarochc 
employèrent  successivement  ces  deux  moyens.  'D’après  leur 
appareil  singulièrement  ingénieux  , et  la  précision  de  leurs 
( observations , on  peut  considérer  leurs  délerminationscomine 
méritant  un  degré  de  confiance  qui  ne  pouvait  être  accordé 
aux  résultats  précédemment  obtenus  sur  la  chaleur  spécifique 
des  gaz.  Elles  ont  complètement  renversé  ce  qu’avaient  hy- 
pothétiquement établi  Black,  Lavoisfc>r  et  Crawford , sur  la 
chaleur  développée  dans  la  combustion  et  la  respiration, 
tandis  qu’elles  viennent  à l’appui  de  manière  de  voir  de 
sir  Humphry  Davy.  ( Voyez  Combustion.  ) 

La  troisième  méthode  pour  déterminer  les  chaleurs  spéci- 
fiques des  corps,  consiste  à suspendre,  dans  un  milieu  uni- 
forme froid,  une  masse  connue  chauffée  à une  certaine  tem- 
pérature, jusqn’à  ce  que  cette  température  s’abaisse  d’un  cer- 
tain nombre  de  degrés  thermométriques , en  notant  avec  soin, 
au  moyen  d’une  montre,  le  temps  écoulé.  Il  est  évident  que 
si  les  corps  sont  revêtus  de  la  même  enveloppe,  comme,  par  • 
exemple,  de  verre  ou  de  métaux  polis;  s’ils  sont  suspendus 
dans  le  même  milieu,  avec  le  même  excès  de  température; 
et  si  leur  constitution  intérieure,  relativement  ù la  faculté 
conductrice  de  la  chaleur,  est  aussi  la  même,  alors  leurs 
chaleurs  spécifiques  seront^en  raison  directe  des  temps  de 
refroidissement.  J’ai  fait  l’essai  de  cette  méthode  , et  j’ai 
trouve  qu’elle  donne  facilement  . dans  les  cas  ordinaires,  de 
bonnes  approximations.  Il  fut  publié,  Anncils  of  Philosopher , 
octobre  1817,  quelques-uns  de  mes  résultats  obtenus  avec 
l’eau,  l'acide  sulfurique,  l’huile  spermaceti  et  l’huile  de  téré- 
benthine. Un  globe  de  verre  mince,  de  la  capacité  de  100 
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grammes  d’eau  , fut  successivement  rempli  de  ce  liquide  , et 
• d’autres;  et  après  l’avoir  chauffé , dans  chaque  cas , an  même 
^egré  de  température,  on  le  suspendait  avec  un  thermomètre 
très-sensible  qui  y était  plongé , dans  une  grande  chambre,  de 
température  uniforme.  Les  temps  comparatifs  de  refroidisse- 
ment d’un  nombre  égal  de  degrés  du  thermomètre  étaient 
notés  avec  soin,  dans  chaque  cas,  au  moyen  d’une  montre. 

La  différence  de  mobilité,  dans  les  molécules  liquides, 
peut  être  considérée  comme  étant  très-pèu  sensible  aux 
températures  de  38  et  76  degrés  centigrades.  A des  tempé- 
ratures inférieures  au-dessous  de  celle  de  270  centigrades, 
par  exemple , l’acide  sulfurique  concentré,  aussi  bien  que 
l’huile  de  spermaceti , devenant  des  liquides  visqueux,  ils 
donneraient  lieu  à des  résultats  erronés. 

Cette  méthode  a été  dernièrement  mise  en  pratique,  avec 
les  plus  habiles  perfectionncmens,  par  MM.  Petit  et  Dulong. 
Leurs  expériences  furent  faites  sur  des  métaux  réduits  en 
poudre  très-fine,  renfermés,  et  fortement  tassés  dans  un  vase 
cylindrique  d’àrgent  très-mince,  d’une  petite  capacité,  et 
dont  l’axe  était  occupé  par  le  réservoir  du  thermomètre.  Ce 
cylindre , contenant  environ  26  grammes  de  la  substance , 
chauffé  à environ  7 degrés  centigrades  d’excès  sur  l’air  am- 
biant, était  suspendu  au  centre  d’un  vaisseau  noirci  inté- 
rieurement, entouré  de  glace  fondante,  et  vidé  d’air,  pour 
retarder  la  marche  d’un  refroidissement,  qui  généralement  se 
prolongeait  pendant  i5  minutes.  Les  résultats  de  ces  expé- 
riences de  MM.  Petit  et  Dulong,  ont  fait  découvrir,  entre  les 
chaleurs  spécifiques  et  les  atomes  des  métaux,  un  rapport 
que  Ton  n’avait  pas  supposé  exister,  et  d’où  dérive  la  loi 
suivante  , savoir  : que  les  atomes  de  tous  corps  simples  ont 
exactement  la  me'me  capacité  pour  la  chaleur;  d’où  il 
suit  que  la  chaleur  spécifique  d’une  substance  Mmplc,  multi- 
pliée par  le  poids  de  son  atome,  devait  toujours  donner  le 
même  produit. 

Là  loi  des  chaleurs  spécifiques  étant  ainsi  établie  pour  les 
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substances  élémentaires,  il  devenait  très-important  d’envi- 
sager,  sous  le  même  poinl-de-vuc,  les  chaleurs  spécifiques 
des  corps  composés.  Leur  procédé,  s’appliquant  indifférera-' 
ment  à toutesjlcs  substances,  quelle  que  soit  lepr  conductibilité 
ou  leur  état  d’a^grégalion , ils  avaient  pu  soumettre  à l’expé- 
rience un  grand  nombre  de  corps,  dont  les  proportions  peu- 
vent être  considérées  comme  fixées  ; mais  lorsqu’ils  cher- 
chèrent à remonter  de  ces  déterminations  A celle  de  la  cha- 
leur spécifique  de* chaque  atéime  composé,  par  une  méthode 
analogue  A celle  qu’ils  avaient  employée  pour  les  corps 
simples,  ils  se  trouvèrent  arrêtés  par  le  nombre  de  supposi- 
tions également  vraisemblables,  entre  lesquelles  il  leur  fallait 
choisir.  Si  le  mode,  disent-ils , de  fixation  des  poids  des  atomes 
des  corps  simples  n’a  pu  encore  être  soumise  A une  règle  cer- 
tAine,  celle  des  atomes  des  corps  composés  a été,  h fortiori , 
déduite  de  suppositions  purement  arbitraires.  En  attendant, ils 
croient  devoir  se  contenter  de  dire,  qu’en  faisant  abstraction 
de  toute  supposition  particulière^  les  observations  qu'ils  ont 
faites  jusqu’ici , tendent  à établir  cette  loi  très-remarquable, 
savoir  : qu’il  existe  toujours  un  rapport  très-simple  entre 
la  capacité  pour  la  chaleur  des  atomes  composés,  et  celle  des 
atomes  élémentaires. 

Nous  insérerons  ici  des  tables  des  chaleurs  spécifiques  dé- 
terminées par  les  recherches  récentes  de  ces  chimistes  fran- 
çais. MM.  Petit  et  Dulong  remarquent  avec  raison,  «que 
toutes  les  tentatives  fuites  jusqu’à  ce  jour  pour  reconnaître 
quelques  lois  dans  les  chaleurs  spécifiques  des  corps,  ont  été 
totalement  infructueuses.  On  n’en  sera  point  étonné,  si  l’on 
fait  attention  à l’extrême  inexactitude  des  mesures;  car,  si 
l’on  en  excepte  celles  dues  A Lavoisier  et  à M.  Dclaplace, 
mais  qui  malheureusement  sont  bien  peu  nombreuses,,  et 
celles  qui  ont  été  prises  par  MM.  Delaroche  et  Berard,  mais 
seulement  pour  des  fluides  élastiques,  on  est  forcé  de  convenir 
que  la  plupart  des  autres  sont  extrêmement  erronées,  comme 
lifts  propres  expériences  nous  l’ont  appris,  et  comme  on  pou- 
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vait  déjà  le  conclure  de  la  grande  discordance  des  résultat» 
obtenus  pour  les  mêmes  corps  par  divers  physiciens».  Nous 
devons  excepter  de  cette  censure  les  résultats  des  recherche» 
récentes  de  MM.  Clément  et  Desormcs  sur  les  gai,  résultats 
que  je  considère  comme  méritant  autant  de  confiance  que 
ceux  de  MM.  Berard  et  Delaroche. 


TABLE  I. 

Des  Chaleurs  spécifiques  du  Gaz,  par  MM.  Berard 
et  Delaroche. 


. v 

VOLUMES 

POIDS 

PESANTEUR 

égaux. 

égaux. 

spécifique. 

Air 

1,0000 

1,0000 

1,0000 

Hydrogène.  . . . 

0,9053 

12,5401 

0,0732 

Acide  carbonique. 

1,2583 

0,8280 

1,5196 

O.xigène 

0,9765 

0,8848  « 

1,  io36 

Azote 

1,0000 

1,9818 

0,9691 

Oxide  d’azote.  . . 

i,35o3 

0,8878 

1,5209 

Gaz  oléfiant.  . . . 

i,553o 

1,5763 

0,9885 

! Oxide  de  carbone. 

1 

1,0340 

i,o8o5 

0,9569 

Pour  réduire  les  nombres  ci-dessus  au  terme  de  compa- 
raison avec  l’eau,  il  fut  employé  trois  moyens  différens  , par 
lesquels  les  trois  nombres  0,2498,  0,2697  e*  0,28 15  furen / 
obtenus  pour  l’air  atmosphérique.  MM.  Berard  et  Delaroche 
ont  pris,  pour  terme  moyen,  le  nombre  0,2669,  auquel 
tou»  les  résultats  ci-dessus  sont  rapportés,  ainsi  qu’il  suit  : 
TABLE  IL 


Eau 

1 

Azote ! 0,2754 

Air.  . . . i . . . 

0,2669 

Oxide  d’azote.  . . (0,2369 

1 Gaz  hydrogène.  . 

3,2o36 

Gaz  oléfiant.  . . . 0,4207 

{ Acide  carbonique. 

0,2910 

Oxide  de  carbone.  (0.2884 

| Oxigène 

1 -» 

o,236 1 

Vapeur  aqueuse.  . jo,84’’u 

‘ . 1 

1 
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Les  résultats  «uivans  sont  ceux  obtenus  par  MM.  Clément 
et  Desormes,  pour  des  volumes  égaux  aux  températures  de 
zéro , à 60  degrés  centigrades. 


TABLE  III. 


P «T#- 

Clément  et 

Dt-Urochr 

mètre. 

De»orme». 

et  Berard. 

Air  atmosphérique  A 

1,2 15 

1,2396 

Idem  à 

o,c5fT 

1,000 

1,0000 

Idem  A 

0^79 

0,693 

Idem  à 

0,188 

0,540 

Idem  A 

0,096 

0,568 

Idem , chargé  d’éther. 

0,768 

1,000 

Azote 

0,758 

1,000 

1,0000! 

! Oxigène.  

0,7-58 

1,000 

j Hydrogène.  . 

0,758 

0,664 

o,oo33 

| .Acide  carbonique * . 

1 

1- — 

0,758 

i,5oo 

i,a583 

I 

Le  rapport  de  la  chaleur  spécifique  de  l’air  à celle  de 
l’eau  est,  d’après  MM.  Clément  et  Desormes,  comme  o,a5o 
à:  1,000,  ou  exactement  du  quart.  La  dernière  table,  qui 
est  extraite  du  Journal  de  Physique,  donne  la  chaleur  spé- 
cifique de  l’oxigène  par  MM.  Delaroche  et  Bcrard,  un  peu 
différente  de  leur  propre  nombre,  table  I,  Annales  de  Chi- 
mie, volume  85.  Le  résultat  le  plus  remarquable  de  ceux 
annoncés  par  MM.  Clément  et  Desormes  est  celui  concer- 
nant l’acide  carbonique,  qui  étant  réduit  au  terme  de  com- 
paraison en  poids,  donne  le  rapport  de  la  chaleur  spécifique 
de  cet  acide,  comparée  à celle  de  l’air,  comme  étant  d’en- 
viron 0,987  à 1,000,  tandis  que  celle  de  l’oxigène  est  seu- 
lement de  0,9000.  Les  premières  tables  de  Çrawford  et  Dal- 
ton  donnent  la  chaleur  spécifique  de  l’oxigène  = 2,65,  et 
«elle  de  l’acide  carbonique  = o, 586  comparativement  à celle 
de  l’air  étant  >,ooo.  El  c’est  sur  ces  nombre*  très-erronés 


Digitized  by  Google 


aai 


CAL 

qu  iis  ont  établi  leur  système  hypothétique  de  la  chaleur  lar 
tente,  de  la  combustion  et  de  la  température  animale. 

Nous  reviendrons  aux  tables  ci-dessus,  en  traitant  de  la 

combustion. 

On  voit,  d’après  les  expériences  sur  l’air  à des  densités 
différentes,  que  sa  chaleur  spécifique  diminue  suivant  une 
loi  beaucoup  moins  rapide  que  sa  pesanteur  spécifique.  Lors- 
que la  dilatation  de  l’air  est  portée  au  quadruple  de  son  vo- 
lume, sa  chaleur  spécifique  devient  o,54o;  et  lorsque  cette 
dilatation  est  de  huit  fois  le  volume,  sa  chaleur  spécifique 
est  o,368.  Les  densités  en  progression  géométrique  i,  | ^ j , 
correspondent  à-peu-près  aux  chaleurs  spécifiques  dans  la 
série  arithmétique  5,4, 3, a.  D’où  il  suit  aussi,  que  la  chaleur 
spéeifique  de  l’air  atmosphérique , et  probablement  de  tous 
les  gaz , considérée  sous  le  rapport  de  son  poids  ou  de  sa 
masse,  diminue  comme  la  densité  augmente.  C’est  d’après 
ce  principe  de  l’augmentation  de  chaleur  spécifique  relati- 
vement à sa  masse , qu’a  été  expliqué  le  phénomène  de- 
puis long-temps  observé  du  froid  intense  qui  règne  sur  les 
sommets  de  montagnes,  et  généralement  dans  les  régions 
supérieures  de  l’atmosphère;  et  c’est  d’après  ce  principe 
aùssi,  qu’il  a été  rendu  raison  de  ce  dégagement  prodigieux 
de  chaleur  qui  a lieu  pur  une  forte  codÉensation  de  l’air. 
Suivant  M.  Gay-Lussac,  une  condensation  de  l’air  aux  quatre 
cinquièmes  de  son  volume  suffit  pour  mettre  le  feu  à de 
l’amadou;  et  si  pour  cette  condensation  , on  fait  usage  d’une 
pompe  à piston  en  verre,  ou  voit  un  vif  éclat  de  lumière, 
accompagnaut  la  condensation. 
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TABLE  IV 

Des  chaleurs  spécifiques  de  quelques  solides,  déterminées 
par  MM.  Petit  et  Dclosc. 


II 

’ • 

Chaleur»  tpécifiqut», 

Poid«  de»  il  omet, 

Produit 

celle 

l'o*i£<-ne 

d*  ce»  tleii* 

de  l’eau  étant loo. 

étant  |. 

nombres 

{{ 

' 

Il  Bismuth.  . . . 

0,0288 

i5,5oo 

o,385o 

l’iomh 

0,0293 

12,950 

0*3794 

Or 

0,0298 

!2,43o 

0,3704 

1 Platine 

o,oôi4 

1 1 , 1 60 

0,3740 

j Etain 

o,o5i4 

7,35o 

<>,«779 

1 Argent 

o,o557 

6,750 

0,3759 

Aine 

0,0927 

4,o3o 

0,3706 

Tellure 

0,09 1 a 

4,000 

0,3675 

Cuivre 

°>°S)49 

3,<)57 

0,3755 

Nickel 

0,  io35 

5,690 

0,5819 

Fer 

O,  1 1 OO 

3,092 

o,373i  ' 

Cobalt 

0,1498 

2,460 

o,3685 

1 Soufre 

] 

0, 1880 

a, 01 1 

0,3780 

Les  produits  ci-dessus,  qui  expriment  les  capacités  des 
atomes  dé  diflcAnte  nature,  approchent  tellement  d’être 
égaux  entre  eux,  que  les  légères  différences  qu’ils  présentent 
doivent  provenir  d’erreurs  inévitables,  soit  dans  la  mesure 
des  capacités,  soit  dans  les  analyses  chimiques;  surtout  si 
'l’on  considère  que,  dans  certains  cas,  les  erreurs  dérivées  de 
ces  deux  sources  peuvent  être  dans  le  même  sens , et  par 
conséquent , se  trouver  multipliées  dans  lu  résultat.  Chaque 
atôme  de  ces  corps  simples  semble  donc,  ainsi  qu’il  a été 
déjà  établi , avoir  la  même  capacité  pour  la  chaleur. 

Il  se  présente  actuellement  ici  une  question  importante,  celle 
#de  savoir  si  les  chaleurs  spéciGques  des  differens  corps  solides 
et  liquides  sont  uniformes  à différentes  températures,  ou  si 
elles  varient  avec  la  température  ? Cette  question  peut  être 
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exprimée  d’une  manière  plus  claire  en  la  posant  ains\  : un 
corps  en  refroidissant  d’un  certain  nombre  de  degrés  ther- 
inométriques  à une  baute  température , abandonne-t-il  la 
même  quantité  de  chaleur  qu’en  refroidissant  du  même  nom- 
bre de  degrés  ù une  température  plus  liasse  ? Aucun  moyen 
ne  semble  être  plus  convenable  à a douter , pour  résoudre 
ce  problème,  que  la  mesure  du  refroidissement  produit,  par 
les  mêmes  poids  de  glace,  sur  des  poids  uniformes  d’eau  à 
différentes  températures.  M.  Dalton  trouva,  en  faisant  usage 
de  ce  moyen , qu’il  faut  autant  de  chaleur  pour  élever  l’eau 
de  5*  Fahrenheit  ( 2°, 8 centigrades)  dans  la  partie  plus  basse 
de  l’échelle,  qu’il  en  est  nécessaire  pour  l’élever  de  4°  dans 
la  partie  plus  haute  de  cette  échelle  centigrade,  et  de  3“,4 
dans  le  milieu.  — Dalton  s new  System  of  Chemical  Phi- 
losophy.  Vol.  I,  pag.  53. 

M Dalton,  au-lieu  d’udopter  la  conclusion  évidente  que 
la  capacité  de  l’eau  pour  la  chaleur  est  plus  grande  aux  tem- 
pératures plus  basses  qu'aux  températures  plus  élevées , et 
que  par  conséquent  avec  un  plus  petit  nombre  de  degrés  à 
une  température  plus  basse,  il  se  fondrait  aillant  de  glace  que 
par  un  plus  grand  nombre  de  degrés  à une  température  supé- 
rieure, attribuela  déviation  qu’indiquent  les  nombres  2,8  3,4 
et  4*  degrés  centigrades,  aux  erreurs  graves  de  la  graduation 
thermométrique  ordinaire;  et  ces  erreurs,  il  les  considère 
comme  tellement  excessives,  que  uon-sculement  elles  égalent, 
mais  qu’elles  contrebalancent  de  beaucoup  l’augmentation 
réelle  de  1a  chaleur  spécifique,  ou  capacité  de  l’eau  pour  la  cha- 
leur. 11  est,  je  crois,  aujourd’hui  complètement  admis  par  Jes 
chimistes  physiciens,  qu’il  n'existe  pas  dans  la  marche  de 
notre  échelle  thennométrique  une  si  prodigieuse  déviation 
de  celle  véritable;  et  par  conséquent,  la  seule  induction  con- 
venable à tirer  de  ces  expériences  de  M.  Dalton  est,  que  la 
capacité  de  l’eau  décroît  comme  sa  ^température  augmente , 
11  est  bon -de  remarquer  que  mes  expériences  sur  les  temps 
relatifs  de  refroidissement  d’un  globe  (je  verre,  rempli  suc- 
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cessivement  d’eau,  d’acide  sulfurique  concentré,  d'huile  or- 
dinaire et  d’huile  de  térébenthine,  donnent  exactement  les 
mêmes  résultats  que  M.  Dalton  avait  obtenus  du  mélange 
dç  60  grammes  de  glace  avec  60  d’eau , à différentes  tem- 
pératures. Cette  concordance  est  d’autant  plus  satisfaisante, 
que  quand  mon  Mémoire  sur  les  chaleurs  spécifiques  des 
corps  ci-dessus,  inséré  Aimais  of Philosophy , octobre  1817, 
fut  écrit,  je  n’avais  aucune  réminiscence  des  expériences  de 
M.  Dalton. 

Dans  ce  même  journal,  Annals  of  Philosophy , mars 
1819,  le  docteur  Thomson , en  rendant  compte  de  mon  Mé- 
moire, a fait  les  observations  suivantes  : « Le  second  objet 
que  discute  le  docteur  Cre  dans  son  Mémoire  est  l’opinion 
de  M.  Dalton  que  le  thermomètre  ordinaire  est  un  instru- 
ment inexact  pour  mesurer  la  chaleur,  et  que  le  mercure 
ainsi  que  tous  autres  liquides  se  dilatent  comme  le  carré 
de  la  température,  à partir  du  point  de  congélation.  Il  est 
inutile  d’entrer  particulièrement  dans  le  détail  des  faits  que 
renferme  cette  partie  du  Mémoire,  les  opinions  de  M.  Dal- 
ton  sur  ce  sujet  ayant  été  déjà  reconnues  non  fondées  par 
les  expériences  de  MM.  Petit  et  Dulong.  Ce  qu’établit  le 
docteur  lire,  que  la  capacité  des  corps  pour  le  calorique 
diminue  comme  la  température  augmente,  est  directement 
contraire  aux  résultats  des  expériences  de  MM.  Petit  et  Du- 
long sur  ce  sujet.  Cela  semble  aussi  contraire  à l’analogie 
dans  d autres  cas.  On  sait  que  la  capacité  des  fluides  élas- 
tiques s accroît  a mesure  qu’ils  deviennent  plus  rares,  et  que 
le  plus  rare  des  fluides  élastiques  est  celui  dont  la  capacité 
est  la  plus  grande.  Il  y a toute  raison,  je  pense,  de  con- 
sidérer qu’il  en  devait  être  ainsi  ; car  plus  les  molécules  d’un 
corps  sont  éloignées  entre  elles,  plus  la  quantité  de  cha- 
leur doit  être  grande  pour  produire  sur  ce  corps  un  efTct 
donné  ». 

La  première  partie  de  cé  passage  donnerait  naturelle- 
ment lieu  à en  inférer  que  j’avais  entrepris  de  réfuter  ce  qui 
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t’avait  déjà  été.  Mais  il  doit  être  à la  connaissance  person- 
nelle alu  docteur  Thomson  que  j’avais  terminé  et  envoyé 
mon  mémoire  à Londres,  plusieurs  mois  avant  que  celui 
de  MM.  Petit  et  Dulong  fût  publié.  De  plus,  dans  une  ques- 
tion d’une  telle  importance  pour  lu  scieuce  physique,  dont 
l’objet  est  d’établir  si  le  thermomètre  est  un  indicateur  exact 
des  accroisseinens  de  température,  on  doit  certainement  dé- 
sirer que  la  recherche  soit  dirigée  d’après  deux  méthodes  ori- 
ginales et  indépendantes.  Le  docteur  Thomson  a mal  jugé 
ma  manière  de  voir  relativement  à la  capacité.  J’ai  cherché 
à fournir  par  l’expérience  quelque  preuve  que  la  capacité 
de  l’eau  pour  la  chaleur  diminue  à mesure  que  su  tempé- 
rature s’élève  du  terme  de  sa  congélation  à celui  de  son 
ébullition  ; mais  j’étais  bien  loin  de  vouloir  violer  les  règles  de 
la  physique,  au  point  de  tirer  une  conséquence  generale  d’un 
cas  particulier;  et  au  contraire,  pour  faire  voir  que  la  pro- 
position ne  s’applique  pas  à tous  les  corps,  j'ai  émis  l’idée 
que,  peut-être,  c’était  une  propriété  particulière  à l’eau, 
comme  celle  de  se  dilater  par  la  diminution  de  sa  chaleur, 
après  avoir  été  refroidie  à — 4 degrés  centigrades. 

L’absence  totale,  dans  les  gaz,  de  l’attraction  de  cohésion, 
ce  pouvoir  qui  gouverne  les  phénomènes  des  solides  relati- 
vement à la  chaleur,  et  modifie  ceux  des  liquides,  rend 
l’analogie  des  fluides  élastiques,  mise  en  avant  par  le  doc- 
teur Thomson  , entièrement  insigniGante.  « La  circonstance 
ci-dessus  relativement  à l’eau , rend  ce  liquide  particulière- 
ment propre  à servir  de  magasin  et  de  régulateur  de  la® 
température  du  globe.  Puisqu’A  nos  chaleurs  atmosphé- 
riques ordinaires,  elle  jouit  de  la  plus  grande  faculté  pour 
le  calorique  , de  petites  variations  dans  sa  température 
lui  donnent  un  grand  pouvoir  modiGant  sur  l'air  ambiant  » . 
Transactions  philosophiques  pour  1818  , ou  Tilloch's 
magazine , vol.  58.  J’ai  lu  avec  attention  le  mémoire  de 
MM.  Petit  et  Dulong  relativement  aux  résultats  de  leurs 
expériences  sur  ce  sujet , résultats  que  le  docteur  Thomson 
Tome  If.  i5 
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annonce  être  directement  contraires  aux  miens,  mais  je  n'y 
ai  rien  pu  trouver  qui  touche  à ma  proposition  à l’égard 
de  l’eau.  Leurs  expériences  les  portent  ù conclure  que  les 
capacités  des  corps  métalliques  suivons  croissent  avec 
l’élévation  de  leur  température  dans  les  proportions  ci- 
après. 

TABLE  V. 


Des  Capacités  pour  la  Chaleur. 


Capacités  moyennes 

Capacités  moyennes^ 

entre  o°  et  i oo°. 

entre  o°  et  3oo°. 

• 

Mercure 

o,o33o 

o,o35o 

Zinc 

0,0927 

0,101 5 

Antimoine 

Oy  0.Î07 

0,0549 

‘ Argent 

o,o:)5y 

0,061 1 

• Cuivre 

0.0949 

o,ioi3 

Platine 

o,o335 

o,o355  , 

Verre 

0,1770 

0yl900 

| 

La  capacité  moyenne  du  fer  fut  déterminée  aux  quatre 
intervalles  de  température,  ainsi  qu’il  suit  : 

De  o°  à ioop  la  capacité  est  de.  o,  098 


De  0“  206° o,  1 i5o 

De  op  à 3oo” 0,1218 

♦ De  0°  à 35o* 0,1  a55 


Si  l’on  estime  les  températures  , comme  quelques  physi- 
ciens l’ont  proposé,  par  les  rapports  des  quantités  de  cha- 
leur que  le  même  corps  abandonne  en  se  refroidissant  jus- 
qu’il une  température  déterminée,  pour  que  ce  culcul  fût 
exact,  il  faudrait  que  le  corps,  en  refroidissant  par  exemple 
de  3oo*  à o*,  abandonnât  trois  fois  autant  de  chaleur  qu’en 
descendant  de  100“  à o“.  Mais  il  en  fournit  au-dêlâ  du- triple; 
puisque  les  capacités  sont  croissantes  ; on  trouverait  donc 
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une  température  trop- élevée.  On  a rassemblé  dans ‘le  tableau 
suivant  les  températures  qui  résulteraient  des  quantités  de 
chaleurs  abandonnées  en  employant  les  différens  métaux 
inscrits  dans  le  tableau  qui  précède.  Il  faut  supposer  que 
ces  métaux  ont  été  tous  placés  dans  un  même  bain  liquide 


à 5oo°  d’un  thermomètre  à air. 

O 

Fer 33a, a 

Mercure 3i8,a 

Zinc 528,5 

Antimoine 024,8 

Argent 3a<j,3 

Cuivre 3ao,o 

Platine 317,9 

Verre 322,1 


Il  a été  entrepris  des  expériences  et  établi  des  théorèmes 
pour  déterminer  la  quantité  absolue  de  chaleur  dans  les 
corps,  et  le  tefine  de  la  privation  totale  de  ce  pouvoir, 
ou  le  froid  absolu,  sur  l'échelle  thermuuiétrique.  Le  prin- 
cipe  général  d’après  lequel  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont 
livrés  à ces  recherches  ont  procédé,  est  dû  au  docteur  Ir- 
vine.  Kn  supposant,  par  exemple,  que  la  capacité  de  la  glace 
pour  la  chaleur  soit  à celle  de  l’çau  comme  B à 10,  à la 
température  de  o* , on  sait  que  pour  la  conversion  en  eau 
d’un  certain  poids  de  glace,  il  faut  autant  de  chaleur  qu’il 
en  serait  nécessaire  pour  chauffer  le  même  poids  d’eau  à 
60  degrés  centigrades.  D’où  il  suit,  que  60”  représentent 
deux  dixièmes  ou  un  cinquième  de  la  chaleur  totale  de  l’eau 
liquide  ; et  par  conséquent,  cette  chaleur  totale  sera  3 x 
60  ~ 3oo  au-dessous  de  o*.  Il  est  inutile  de  présenter  des 
équations  algébriques  sur  un  principe  probablement  erro- 
né, et  qui  certainement  a donné  lieu,  dans  l’expérience,  à 
des  résultats  pour  la  plupart  discordons.  M.Dalton  a traité  ce 
sujet  sohsun  point-de-vue  général,  dans  sa  section  sur  le  zéro 
de  température. 
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Si  l'on  -établit  le  rapport  de  la  capacité  de  la  glace  pour 
la  chaleur  à celle  de  l’eau,  comme  étant  de  9 à 10,  alors  le 

terme  du  zéro  réel  sera  de 760°  centig. 

Des  quantités  de  chaleur  dégagées  de  1 1610 
mélanges  d’acide  sulfurique  et  d’eau  dans  j 902 
des  proportions  différentes  , et  en  cotnpa-  V 821 
rant  la  capacité  du  composé  avec  celles  / i447 
des  parties  qui  le  constituent  , Gadolin  1 «777 

déduisit  les  nombres  ci-contre  : j 949 

M.  Dalton , d’après  la  chaleur  dégagée  de  mélanges  d’acid* 

sulfurique  et  d’eau . 3538 

Id.  . . . Id.  . . . Id.  . . . 2288  • 

Id.  ...  Id.  . . . Id.  . . . 33 1 5 

11  pense  que  ces  nombres  ne  se  rapprochent  pas  de  plus 
près  de  la  vérité  que  ceux  de  Gadolin. 

D’après  la  chaleur  dégagée  dans  l’extinction  de  la  chaux, 
comparée  aux  chaleurs  spécifiques  du  composé  et  de  ses 
parties  constituantes,  la  chaux  et  l’eau,  M.  Dalton  donne  le 

zéro  à 2350"  centigr. 

D’après  la  chaleur  dégagée  d’un  mélange  , 


d’acide  nitrique  et  de  chaux,  il  le  porte  à.  6093 
Et  d’après  la  chaleur  dégagée  dans  la 
combustion  de  l’hydrogène,  à.  .....  . 2982 

Les  expériences  de  Lavoisier  et  de  M.  La- 
place  portent  la  chaleur  dégagée  de  la  chaux 

éteinte,  à 1887 

Les  mélanges  d’acide  sulfurique  etd’eau,à.  4° 1 7 
Id.  . . . Id.  . . . Id.  . . . i4?5 


Ils  évaluent  la  chaleur  dégagée  d’un  mé- 
lange d’acide  nitrique  et  de  chaux,  A.  . . . i3aa5 
Le  docteur  Irvinc  place  le  zéro  au-des- 


sous de  — i°,n,  è 4®a 

Et  le  docteur  Crawford , id.  ici  ..  . 8 1 5 


Le  résultat  ci-dessus  des  expériences  de  Lavoisiej  et  de 
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M.  Laplace,  sur  un  mélange  d’ acide  nitrique  et  de  chaux , 
font  voir  que  le  théorème  est  sous  un  poirrt-de-vue  très- 
absurde,  car  il  place  le  zéro  de  froid  au-dessus  du  point 
de  fusion  du  platine.  MM.  Clément  et*Desormcs,  qui  ont 
fait  dernièrement  des  recherches  sur  la  détermination  du 
zéro  absolu,  ont  acquis  la  conviction  qu’il  doit  être  placé 
à 266”, 66  centigrades.  Ce  résultat  est  plus  concevable  ; mais 
MM.  Pptit  et  Dulong  ont  été  portés,  par  leurs  recherches, 
à fixer  le  zéro  absolu  A l’infini.  Cette  opinion,  disent -ils, 
rejetée  par  un  grand  nombre  de  physiciens,  parce  qu’elle 
conduit  à la  notion  que  la  quantité  de  chaleur  dans  les  corps 
est  infinie,  en  supposant  leur  capacité  constante,  devient 
probable  , actuellement  qu’il  est  connu  que  les  chaleurs 
spécifiques  diminuent  en  raison  de  l’abaissement  de  la  tem- 
pérature. Et,  en  effet,  les  lois  de  cette  diminution  peuvent 
être  telles,  que  l’intégrale  de  chaleur,  prise  à une  tempéra- 
ture infiniment  basse  , ait  cependant  une  valeur  finie.  Ils 
infèrent  plus  loin,  que  la  quantité  de  chaleur  qui  se  développe 
au  moment  de  la  combinaison  des  corps  n’a  aucun  rapport 
avec  ht  capacité  des  éléinens  ; et  que,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas , cette  perte  (fc  chaleur  n’est  suivie  d’aucune 
diminution  dans  lu  capacité  des  composés  formés.  Cette  con- 
clusion, que  MM.  Petit  et  Dulong  croient  pouvoir  tirer  de 
leurs  recherches,  si  elle  est  exacte,  renverse  le  théorème  du 
docteur  Irvine,  et  détruit  toutes  les  inductions  qu’on  en  a 
tirées. 

2.  Des  effets  que  la  chaleur  produit , en  général , sur  les 
différentes  formes  de  matière. 

• • . • . v . 

Ces  effets  sont  ou  transitoires  et  phÿsiques , ou  perinanens 
et  chimiques,  donnant  lien  à un  çliangement  durable  dans 
la  constitution  des  corps.  Il  sera  traité  de  ce  second  mode 
d'action  du  calorique  à l’article  Combostiom.  Nous  entrerons 
Ici  dans  la  discussion  du  premier  de  ces  deux  modes  d’action  , 
qui  se  divise  naturellement  dans  les  deux  cas  de  changfemens: 
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dans  le  volume  des  corps,  lorsqu’ils  conservent  leur  forme, 
et  des  changeuicns  dans  l’état  des  corps. 

i.  Les  accroissemens  successifs  de  leur  volume  que  les 
corps  éprouvent  pflr  des  accroissemens  successifs  de  leur 
température,  ont  été  l’objet  d’innombrables > recherches. 
L’expansion  des  fluides  est  tellement  plus  grande  que  celle 
des  solides  par  une  même  élévation  de  leur  température, 
qu'il  devient  facile  de  reconnaître,  dans  certaines  limites  , 
l’augmentation  de  volume  que  des  liquides  et  des  gaz  éprou- 
vent dans  une  étendue  médiocre  de  l’échelle  thermométrique. 
Mais  déterminer  leurs  dilatations  avec  la  dernière  exactitude, 
eu  obtenant  des  résultats  qui  ne  soient  point  affectés  des  erreurs 
provenant  de  l’inégalité  d’expansion  du  récipient,  c’est  un 
problème  qui  n’offre  pas  peu  de  difficulté.  Il  semble  cependant, 
après  un  nombre  de  tentatives  vaines  par  de  précédens  expé- 
rimentateurs , avoir  été  finalement  résolu  par  MM.  Petit  et 
Dulnng.  L’expansion  des  solides  avait  été  déjà  mesurée  avec 
une  très-grande  exactitude  par  plusieurs  physiciens,  notam- 
ment, en  Angleterre,  par  Smcaton,  Roy,  Ramsden  et  Trough- 
toti  ; et  en  France,  par  Lavoisier  et  M.  Laplacc.  La  méthode 
imaginée  par  le  général  Roy,  ef  mise  par  lui  à exécution,  con- 
jointement avec  Ramsden,  consistait  à opérer  ainsi  qu’il  suit: 
les  baguettes  métalliques  ou  autres,  soumises  i l’expérience, 
étaient  placées  horizontalement  dans  une  cuve  rectangulaire 
d’eau,  qui  devait  être  convenablement  chauffée.  A une  dis- 
tance aliquote  quelconque  sur  la  baguette,  étaient  attachés,  a 
angles  droits,  des  microscopes-micromètres;  de  manière,  que 
chacun  d’eux  étant  ajusté,  au  commencement  de  l’expérience, 
à deux  points  immobiles  extérieurement  A l’appareil  chauffant, 
lorsque  la  baguette  s’allougeaitparla  chaleur,  le  déplacement 
des  microscopes  pouvait  être  déterminé,  au  moyen  du  méca- 
nisme micrométrique,  A une  extrêmement  petite  quantité  près, 
comme  celle  d’un  vingt  ou  trente  millième  de  centimètre. 

L’appareil  de  Lavoisier  et  de  M.  Luplace  consistait , comme 
celui  de  Smeaton , dans  une  suite  de  leviers  ou  barres;  mais 
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il  en  différait  en  ce  que  la  dernière  barre  imprimait  un  mou- 
vement vertical  à une  lunette  d’environ  2 mètres  de  foyer, 
dont  la  quantité  de  déplacement  était  déterminée  par  une 
échelle  placée  dans  son  champ  de  vision,  A la  distance  de  100  à 
200  mètres.|Cette  addition  d’une  lunette  micrnmétrique  était 
ingénieuse;  mais  le  mécanisme,  dans  son  ensemble,  est  sus- 
ceptible d’un  grand  nombre  d’objections  qui  ne  pouvaient  pas 
être  faites  à celui  de  Rumsden;  et  cependant  encore,  en 
considérant  que  ce  mécanisme  fut  établi  et  dirigé  par  des 
hommes  de  génie,  tels  que  les  Lavoisier  et  Laplace,  ses 
résultats  doivent  nous  commander  de  la  vénération. 

Les  recherches  de  MM.  Petit  et  Dulong,  sur  la  mesure  des 
dilatations  de  quelques  solides,  ainsi  que  sur  celle  du  mer- 
cure , sont  également  recommandables,  et  comme  originales, 
et  par  leur  précision  physique.  Ils  les  commencèrent  par  la 
dilatation  du  mercure.  Leur  procédé,  en  opérant  avec  ce 
corps,  est  fondé  sur  cette  loi  incontestable  .d’hydrostatique; 
que  lorsque  deux  colonnes  liquides  communiquent  entre 
elles  par  un  tube  latéral , les  hauteurs  verticales  de  ces  deux 
colonnes  sont  précisément  en  raison  inverse  de  leurs  densités. 
Dans  l’axe  de  deux  cylindres  de  cuivre,  exactement  dressés, 
étaient  fixés  deux  tubes  verticaux  de  verrè,  communiquant 
ensemble  A leur  partie  inférieure  par  un  tube  horizontal  de 
verre,  rendant" sur  une  barre  de  fer  bien  établie  de  niveau. 
L’un  des  cylindres  était  chargé  avec  de  la  glace , et  l’autre 
avec  de  l’huile , pouvant  être  chauffée  à volonté  au  moyen 
d’une  étuve  placée  au-dessous.  Le  syphon  rectangulaire  de 
verre  renversé  était  rempli  presque  jusqu’au  sommet  de  mer- 
cure, et  la  hauteur  à laquelle  le  liquide  était  stationnaire  dans 
chaque  branche,  se  mesurait  au  moyeir  d’une  lonrtitt  mi<  1 ■ >- 
métrique,  se  retournant  en  un  plan  horizontal  surTOrlia- 
gdette  verticale.  A la  lunette  était  suspendu  un  niveau  très- 
sensible  A bulle  d’air,  et  elle  était  susceptible  d’être  mise  en 
mouvement,  d’une  très-petite  quantité,  vers  le  haut  ou  vers 
le  bas,  par  une  vis  de  rappel.  La  température  de  l’huile,  le 
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milieu  de  chaleur,  se  mesurait  au  moyen  de  deux  thermo- 
mètres, l’un  à l’air  et  l'autre  à mercure,  dont  les  boules 
occupaient  la  presque  totalité  de  l’étendue  verticale  du 
cylindre.  L’allongement  de  la  colonne  chauffée  de  mercure 
pouvait  être  rigoureusement  reconnu,  en  dirigeant  la  vue  A 
travers  le  micromètre,  d’abord  à la  surface  de  cette  colonne, 
cl  ensuite  à celle  de  la  colonne  maintenue  froide  par  la  glace. 
Après  avoir  ainsi  déterminé,  par  une  suite  d’expériences 
faites- avec  beaucoup  de  soin,  la  dilatation  du  mercure  à dif- 
férons intervalles  du  thermomètre,  MM.  Petit  et  Dulong 
cherchèrent  alors  à reconnaître  l'expansion  du  verre  par  les 
dilatations  apparentes  du  mercure  dans  un  vase  de  verre 
qui  le  contient.  Après  avoir  rempli  de  mercure,  bien  purgé, 
par  l’ébullition , d’air  et  d'humidité , un  tube  à.  thermo- 
mètre, ils  plongeaient  ce  tube  dans  la  glace,  en. l’y  tenant 
jusqu’à  ce  que  le  liquide  fût  devenu  Stationnaire;  et  alors 
ils  coupaient  transversalement  le  tube  au  point  où  le  mercure 
s’était  arrêté.  Ils  en  prenaient  ensuite  le  poids  exact,  après 
quoi  ils  le  mettaient  pendant  quelque  temps  dans  l’eau  bouil- 
lante. Ce  tube,  retiré  de  l’eau , et  bien  essuyé,  était  pesé  de 
nouveau.  On  connaissait  ainsi  la  quantité  de  mercure  qui  en 
était  sortie,  en  le  portant  de  la  température  de  la  glace  fon- 
dante à celle  de  l’eau  bouillante  ; et  cette  quantité , comparée 
avec  le  poids  total  du  mercure  dans  le  tube,  lorsq^l  fut  mis 
d'abord  dans  la  glace  fondante,  donnait  la  dilatation  de  vo- 
lume qu’avait  éprouvée  ce  liquide.  Ce  procédé  est  précisé- 
ment le  même  que  celui  employé,  il  y a long-temps,  par 
M.  Crighton,  ainsi  que  par  moi-même;  et  c’est  d’après  ce 
procédé,  que  je  portai,  dans  mon  mémoire,  à jt-’  la  dila- 
tation u|0hrente  du  mercure  dans  le  verre. 

MM.  Petit  et  Dulong  cherchèrent  ensuite  A mesurer  l’ex- 
pansion d’autres  solides,  et  ils  y parvinrent  avec  beaucoup 
d’habileté  , en  introduisant  une  baguette  cylindrique  du  so- 
lide, du  fer,  par  exemple,  dans  un  tube  de  verre  fermé  A 
l'une  de  ses  extrémités , après  avoir  soudé  A l’extrémité  de  ce 
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tube  un  nutre  tube  capillaire,  qu’on  remplissait  de  mercure, 
purgé,  par  l’ébullitioh , d’air  et  d’humidité.  En  exposant  alors 
ce  tube  à diverses  températures,  et  déterminant  les  poids  du 
mercure  qui  en  sortait,  ib était  aisé  d’en  déduire  lu  dilatation 
du  fer;  ce  volume  sorti  représente  évidemment  la  somme  des 
dilatations  du  mercure  et  du  métal , diminuée  de  la  dilatation 
du  verre.  Pour  faire  le  calcul,  il  est  nécessaire  de  connaître 
les  volumes  de  ces  trois  corps  à la  température  de  la  glace  fon- 
dante; or,  celui  du  fer  s’obtient,  en  divisant  son  poids  par- 
sa  densité  prise  à zéro.  On  déduit,  de  la  inêine  manière,  le 
volume^du  verre  du  poids  du  mercure  qui  le  remplit  à la  • 
même  température;  enfin,  celui  du  mercure  est  évidemment 
la  différence  des  deux  premiers.  Le  procédé  qui  vient  d’être 
indiqué  peut  s’appliquer  également  aux  autres  métaux,  en 
prenant  seulement  la  précaution  d’en  oxider  la  surface,  pour 
empêcher  l’amalgamation  du  mercure. 

Je  fis,  en  181»  et  t8i3,  un  grand  nombre  d’expériences 
sur  la  mesure  de  la  dilatation  des  solides  avec  un  appareil 
micrométrique  d’une  construction  particulière.  En  opérant 
avec  des  baguettes  de  zinc,  je  me  trouvai  particulièrement 
embarrassé,  en  reconnaissant,  après  d’innombrables  essais, 
qu’elles  s’allongeaient  constamment  par  des  échauffemens  et 
refroidissemens  alternatifs.  Il  semblerait  que  le4  plaques  qui 
composent  ce  métal,  en  gtissant  l’une  sur  l’autre  par  la  force 
expansive  de  la  chaleur,  présentent  assez  de  frottement  d’adhé- 
rence pour  empêcher  leur  rétraction  de  s’effectuer  entièrement. 

11  serait  à désirer  qu’on  pflt  connaître  la  limite  de  cet  effet,' 
et  s'aagper  quels  sont  les  autres  métaux  susceptibles  du 
même  changement.  J’espère  pouvoir  terminer  dans  peu  ces 
recherches  pyrométriques.  "G,  _ 

Je  vais  présenter  ici  une  table  très-étendue  de  dilntatïoii , 
récemment  compilée  d’après  les  meilleures  expériences. 
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TABLE  I. 

Dilatation  linéaire  des  Solides  par  la  Chaleur. 


Tlimmensions  que  prend , à 

IOO 

degrés , duc  barre  dont  la  longueur 

à o° 

est 

i ,000000. 

O 3 

? 5 

i,ooo83333 

Idem 

Boy 

1,0007761 5 

a! 

Idem 

Deluc,  moyenne.  . . . 

i,ooo8j8oo 

w 

Idem 

Dulong  et  Petit 

1,000861 3o 

I 

• « I* 

Idem 

Lavoisier  et  Laplace.  . 

1,00081 166 

1 

« •♦■ 

Verre  ( en  plaques) 

Idem.  Idem.  . . 

I t0Oo8()085)O 

» 

uit 

Idem  crown  glas».  . . 

Idem.  Idem.  . . 

I ,00007572 

1 

Idem . Idem.  . . . 

Idem.  Idem.  . . 

I ,00089760 

Idem.  Idem.  . . . 

Idem.  Idem.  . . 

I,000<)I75l 

T* 

Idem  (en  baguettes). 

Roy 

1,00080787 

«Sapin 

Roy,  comme  le  verre. 

Platine 

Borda 

i ,ooo85655 

Idem 

Dulong  et  Petit.  .... 

1 ,00088420 

1 

Idem * . 

Troughton 

•,00099180 

Idem  (et  verre) 

Berthoud 

1 ,00 1 1 0000 

Palladium 

Wollaston 

1 ,00100000 

Fonte  de  fer  prismatique.  . 

Roy 

1,001 109^0 

Fonte  de  fer 

Lavoisicr,prledrYoung. 

1 ,00 1 1 1 1 1 1 

Acier *f 

Troughton 

1,001  18990 

Acier  (en  baguettes).  . . , 

Roy 

1,001 14470 

Acier  boursoufflé 

Fhil.  Tram.  1795,  4a8. 

1,001 1 a5oo 

. Idem 

Smealon.  ....... 

1 ,00 1 1 5ooo 

Acier  non  trempé 

Lavoisier  et  Laplace.  . 

1,00107875 

nrb 

Idem.  Idem.  Idem 

Idem.  Idem.  . 

1,00107950 

TTi 

Acier  trempé  jaune 

Idem  Idem.  . 

1,001 96900 

Ide.u.  Idem . Idem 

Idem.  Idem.  , 

1 ,ooi386oo 

Id.  Id.  Id.  à une  chaleur 

plus 

élevée 

Idem.  Idem.  . 

1,00 1339  56 

1 

Acier 

Troughton 

1 ,00 1 1 8980 

Acier  dur 

Smeaton 

1,001 22 5oo 

Acier  recuit 

Muschenbroek 

1,00122000 

Acier  trempé 

Idem 

1,00137000 

1,001 i56oo 
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Fer.  

Smeaton.  . . * . , , , 

i ,001  a 58 00 

Fer  doux  forgé 

Lavoisier  et  t Laplace.  . 

1,001 auo45 

Fer  rond  passé  à la  filière 

Idem  Idem.  . 

i,90ia35o44 

Fil  de  fer 

Troughton.  ...... 

1, 00 144° ,o 

Fer.  . 

Dulong  et  Petit.  . . . . 

1,001 i8ao3 

Bismuth.  » 

Smeaton 

I ,00 1 39300 

Or  recuit 

Musclienbroek.  . . » . 

I ,00 I 46000 

Or 

Éllicot,par  comparaison. 

i ,00 1 5oooo 

Idem  au  titre.  . 

Lavoisier  et  Laplace.  . 

1 ,00 1 4G606 

Idcm.y  Paris,  non  recuit 

Idem . Idem.  . 

1 ,001 55 1 55 

Idem.  Idem  . recuit . 

Idem.  Idem.  . 

1 ,00 1 5 1 36 1 

Cuivre • 

Muschenbroek 

1,0019100 

Idém 

Lavoisier  et  Laplace.  . 

1,00173344 

Idem.  . ..  . . . 

Idem.  Idem.  . 

1 ,00 1 7 1 333 

Idem 

Trou  gh  ton 

1,00191880 

Idem 

Dulong  et  Petit. . , . . 

1 ,00 1 7 1 8a 1 

Laiton 

Borda 

1,001 78300 

Idem 

Lavoisier  et  Laplace.  . 

1,00186671 

Idem 

Laiton  en  écaille,  supposé  de  Ham- 

Idem.  Idem.  . 

1,00188971 

bourg 

Roy 

1,00185540 

Fonte  de  laiton 

Laiton  anglais  en  plfquct,  en  ba- 

Smeaton 

1,00187500 

guettes 

Roy 

1,00189380 

Idem.  Idem  en  forme  d'auge.  . . 

Idem 

1,00189490 

Laiton.  . . 

Trougthon.  . . . . . . 

1,00191880 

Fil  de  laiton 

Smeaton . . 

1,00193000 

Laiton « 

Musclienbroek 

1,00a  16000 

Cuivre,  8;  étain,  I 

Smeaton 

1,00181700 

Argent 

Herbert 

1 ,00 1 89000 

Idem 

Ellicot,  pr  comparaison. 

! ,00,3  I OOO 

Idem 

Muschenbroek 

1 ,000 1 3000 

Idem  de  coupelle 

Lavoisier  et  Laplace. 

1,00190974 

Idem , au  titre  de  Paris 

Idem . Idem.  . 

1 ,00 1 90868 

Argent 

Troughton 

1,0030836 

Laiton,  16  parties;  étain,  i.  . . 

Smeaton 

1 ,00 1 90800 

Métal  de  miroir 

Soudure  de  zinc  ; laiton , a parties; 

Idem 

1,001 93300 

zinc  , i 

Idem 

!,003o58o<> 

Etain  de  Mnlacca 

Lavoisier  et  Laplace.  . 

i,ooi<i3,;65 

Étain  de  Falinoutii 

Idem.  Idem.  . 

1,00317398 

TT' 

-ïTi 

lit 


I 
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Potée  fine 

Smeaton 

. i,ooaa83oo 

Étain  en  grenaille 

Idem 

. f ,OUA 4&3oO 

Etain,  v . 

Soudure  molle,  plomb,  2 parties; 

Muschcnbroek.  . . . 

. 1,00384000 

étain,  !....» 

Smeaton 

. 1 ,00a  5o8oo 

Zinc,  8;  étain  , i , un  peu  battu. 

Idem 

. 1 ,00269200 

Plomb '. 

Lavoisior  et  Laplace. 

. 1 ,ooa84836 

T7T 

Idem.  % 

Smeaton 

. 1,00286700 

Idem 

Zinc,  réduit  par  l'action  du  mar- 

Idem 

. 1 ,00394300 

teau,  à un  tiers  dYpaiswur.  . . 

Smeaton 

. i,oo3oiioo 

Verre  de  o°  à ioo° 

Dulong  et  Petit.  . . . 

. 1 ,000861 3o 

ïT  f t 

Idem,  de  ioo°  à loo°  centigrades. 

Idem.  Idem.  . . . 

. 1,00891837 

i__  1 _ 

To  il 

Idem,  de  qoo0  à 3oo°  centigrade*. 

Idem.  Idem.  . . . 

. 1,000101114 

t bf 

Très  deux  dernière*  mesures  ont  été  prise*  au  moyen 
mètre  à air. 

d’u  n tliermo- 

Pour  obtenir  l’expansion 

en  volume,  il  faut  multiplier  les 

quantités  décimales  dans  la  table  par  trois,  ou  diviser  le* 
dénominateurs  des  fractions  vulgaires  par  trois  ; le  quotient , 
dans  l’un  ou  l’autre  cas , sera  la  dilatation  cherchée. 


On  voit  qu’un  métal  condensé,  dont  les  molécules  ont  été 
forcées  de  se  rapprocher,  en  les  passant  ù la  ûlière,  s’éten- 
dent davantage,  ainsi  qu’on  pouvait  s’y  attendre,  que  les 
inétaux  dans  leur  état  d’aggrégation  moins  serrée.  Je  regarde 
le  résultat  pour  la  potée  comme  devant  être  inexact.  Le 
plomb  doit  certainement  communiquer  à l’étain  une  plus 
grande  faculté  d’expansion.  La  mesure  de  celle  du  platine, 
par  Borda , est  importante.  Elle  fut  observée  avec  les  règles 
qui  servaient  à mesurer  la  base  du  plan  trigonométrique  en 
France.  Les  observations  dans  la  table,  sur  l’acier  trempé, 
sont  dues,  je  crois,  à l’artiste  très  - distingué , M.  Fortin, 
quoiqu’elles  soient  insérées  dans  la  table  que  M.  Biot  a pu- 
bliée , en  les  attribuant  ù Lavoisier  et  à M.  de  Laplace. 

La  quantité  de  dilatation  des  métaux  devient  d’une  très- 
grande  utilité  à déterminer,  dans  certains  cas,  tels  que  ceux 
du  changement  de  dimension  dont  les  instrumens  d’astrono- 
mie sont  susceptibles.  C’est  ainsi  qu’en  mesurant  une  base 
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dans  la  grande  opération  du  méridien  de  la  France,  Borda 
chercha  u éviter  les  incertitudes  provenant  de  l’expansion  des 
baguettes  ou  verges  de  mesurage , en  combinant  des  barres 
métalliques,  de  manière  qu’elles  indiquaient  elles-mêmes  leurs 
variation  de  température  et  de  longueur.  Une  règle  de  platine, 
longue  d’environ  quatre  mètres , était  attachée  par  l’une  dé 
ses  extrémités  à une  règle  de  cuivre  un  peu  plus  courte,  qui , 
étant  placée  dans  une  position  horizontale,  reposait  librement 
sur  sa  surface;  du  côté  de  l’autre  extrémité  de  la  règle  de  cuivre 
étaient  tracées,  sur  la  règle  de  platine,  des  divisions  linéaires 
très-exactes , en  millionièmes  de  parties  de  la  longueur  totale 
de  cette  règle.  L’extrémité  de  la  règle  de  cuivre  portait  un 
vermer,  dont  les  coïncidences,  avec  les  divisions  tracées  sur 
la  réglé  de  platine , s’observaient  au  moyen  d’un  microscope. 

r , les  dilatations  du  platine  et  du  cuivre  étant  inégales 
pour  des  changemens  égaux  de  température,  on  concevra 
facilement  que  le  vernier  de  la  règle  de  cuivre  devait  corres- 
pondre à des  divisions  différentes  sur  la  règle  de  platine, 
suivant  que  la  température  variait.  A l’aide  de  ces  change-’ 
mens,  Borda  put  connaître  i chaque  instant  la  température 
commune  de  cesdeux  barres,  et  le  rapport  des  dilatations  abso- 
lues de  leurs  deux  métaux.  La  valeur  des  divisions  du  vernier 
avait  été  préalablement  déterminée,  en  plongeant  la  barre  et 
son  vernier  dans  une  cuve  de  bois  oblongue,  contenant  de 
I eau  a différentes  températures.  Il  suffisait  donc  des  indica- 
tions de  ce  thermomètre  métallique,  pour  avoir  la  véritable 
température  des  barres  dans  l’atmosphère , et , par  consé- 
quent, estimer  la  compensation  à faire  sur  les  baguettes, 
mesure , ou  barres,  pour  les  amener  à la  longueur  véritable’ 
au  terme  dooné  de  température. 

Une  connaissance  exacte  de  la  dilatation  des  métaux  est 
nécessaire  aussi  pour  régler  la  longueur  du  pendule  dans  les 
horloges  astronomiques.  Lorsque  la  boule  ou  lentille  d’un 
pendule  ou  balancier  à secondes  est  descendue  de  jè,,»  <JC 
pouce  (environ  o,a5  millimètres) , l’horloge  retarderTde  io 
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secondes  dans  vingt-quatre  heures;  et  par  conséquent,  pour 
tsVô-'  de  pouce  (environ  0,0a.1)  millimétrés),  le  retard  sera 
d’une  seconde  par  jour;  or,  comme  la  longueur  effective  du 

m 

pendule  à seconde  est  de  <>, 99584  (*) , on  sait,  d’après  la 
table  précédente  d’expansion,  qu’un  changement  d’environ 
17  degrés  centigrades  de  température,  altérera  la  Ipngueur 
de  pe  pendule  d’environ  r°Vo , équivalant  à près  de  0,195  mil- 
limètres; ce  qui  correspond  à environ  huit  secondes  d’erreur 
dans  le  jour.  La  première,  la  plus  simple  et  la  plus  parfaite 
invention  pour  éviter  ces  variations,  est  due  à Graham.  La  len- 
tille de  son  pendule  compensateur  consistait  dans  un  cylindre 
de  verre  long  d’environ  1 5 centimètres,  contenant  4 ou  5 
kilogrammes  de  mercure.  En  raison  de  ce  que  la  verge  de 
for  ou  d’acier,  auquel  ce  cylindre  était  suspendu  , éprouvait 
de  dilatation  par  la  chaleur,  le  mercure  se  dilatait  aussi,  et 
il  s'élevait  au-delà  du  centre  d’oscillation,  autant  que  l’allon- 
gement de  la  verge  l’avait  déprimé.  M.  Biot,  dont  l’exacti- 
tude est  connue , a fait  voir  que  si  la  verge  de  suspension 
était  de  verre,  la  longueur  du  cylindre  de  mercure  devrait 
être  de  tç.*  de  la  longueur  totale  du  pendule  , c’est-à-dire  , 
environ  100  millimètres;  mais  la  dilatation  du  fer  étant  plus 
grande  dans  le  rapport  assez  voisin  de  celui  de  trois  à deux, 
il  s'ensuit  que  la  longueur  du  cylindre,  dans  le  dernier  cas, 
est  égale  à environ  i5a  millimètres.  Feu  le  très-ingénieux 
Cavin  Lowe  prescrivait,  avec  une  verge  d’acier,  un  cylindre 
de  verre  de  5o  millimètres  de  diamètre  intérieur,  contenant 
160  millimètres  de  hauteur  verticale  de  mercure,  pesant  4>5 

(*)  Celte  longueur , pour  un  pendule  mesurant  les  secondes  à Paris, 
devrait  être , d'après  Borda  , de  3 pieds  8 lignes  ou  994  millim.  Sui- 
vant Brisson  , la  longueur  d’un  pendule,  faisant  100,000  vibrations  par 
jour,  devrait  être  de  3g8,933  lignes  ou  749  millim.;  et  à l'Ohsertaloire 

m* 

de  Paris  platitude  a laquelle  les  corps  dérrivent  4,9044  dans  la  première 
accoude  de  leur  chute,  la  longueur  du  pendule  simple , faisant  100,000 

m 

oscillations  dans  un  jour  moyen  , y est  de  0,7  4 1 88  ”5  ( Trail. 
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kilogrammes.  Il  trouva,  par  un  calcul  très-exact,  que  si 
un  pareil  pendule  marchait  parfaitement , le  thermomètre 
étant  à environ  i*  centigrades,  mais  qu’à  52“  centigrades , 
il  retardât  d’une  seconde  dans  vingt-quatre  heures,  on  pour- 
rait y remédier,  en  mettant  environ  a85  grammes  de  mer- 
cure de  plus,  ou,  en  retirant  cette  quantité,  si  le  mou- 
vement du  pendule  était  accéléré  , dans  vingt-quatre  heures, 
d’une  seconde  de  plus  à 3a" centigrades  qu’à  — 1’  centigrade; 
et  pour  le  k.'  d’une  seconde  de  déviation  dans  vingt-quatre 
heures , la  compensation  consiste  dans  l'addition  ou  la  sou- 
straction d’un  dixième  ou  de  28,3  grammes  de  mercure.  Il  a 
été  publié,  par  M.  Firminger,  un  mémoire  intéressant  sur  c* 
sujet,  dans  le  PhUtsophical  Magazine , pour  août  1819. 

La  roue  du  balancier  d’une  montre  varie  dans  le  temps  de 
•es  oscillations,  par  ses  expansions  et  contractions,  suivant 
les  différences  de  température.  Il  a été  inventé  par  Arnold , 
une  roue  composée  de  lames  concentriques  de  deux  métaux 
qui,  parleur  différence  de  dilatation  , obvient  à cette  défec- 
tuosité. Cette  roue,  sous  le  nom  de  balancier  compensateur, 
a procuré  un  perfectionnement  d’un  avantage  incalculable 
pour  l’exactitude  des  chronomètres  en  usage  dans  la  marine. 
Nous  décrirons,  à l’article  thermomètre,  un  élégant  instru- 
ment construit  par  de  semblables  principes , par  le  célèbre 
M.  Bréguet. 

TABLE  II. 

Dilatation  du  volume  de  liquides , chauffés  de  zéro 
à 100  degrés. 


Mercure,  Dalton 0,020000 

Idem.  Lord  Charles  Cavcndish 0,018870 

Idem  Deluc 1,018000 

Idem.  Général  Roy 0,017000 

Idem.  Shuclcburgh 0,01801 

Idem.  Lavoisier  et  Laplace.  ......  0,01810 
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Mercure,  llaellstrocni o, 0181800 

Idem.  Dulong  et  Petit 0,0180180 

Idem.  Id.  100°  centigrades  à 300°.  . . . o,oi8433i 

Idem.  Id.  300"  cent.  à 5oo" 0,0188700 

Idem,  Id.  dans  le  verre,  de  o*  centig.  à 100”.  0,0 1 543a 
Idem.  Id.  Id.  de  100"  centig.  à 200”.  0,01 568o 

Idem.  Id.  Id.  de  aoo°  centig.  à 3oo“.  0,0168280 

Eau , Kirwan  , à partir  de  4-  4'  centigr. , son 

maximum  de  densité o,o433a 

Acide  muriatique  (pesanteur  spécifi- 
que 1,137) Dalton.  0,0600 

Acide  nitrique  (pesant,  spéc.  1,40).  Idem.  0,1100 
Acide  sulfurique  (pesant,  spéc.  i,85).  Idem.  0,0600 

Alcool Idem.  0,1100 

Eau Idem.  0,0460 

Eau  saturée  de  sel  commun Idem.  o,o5oo 

Éther  sulfurique Idem.  0,0700 

Huiles  fixes Idem.  0,0800 

Huile  de  térébenthine Idem.  0,0700 

Les  quantités  données  par  M.  Dalton  sont 
probablement  trop  grandes , comme  cer- 
tainement c'est  le  cas  avec  le  mercure  ; 
ses  expériences  étant  peut-être  modifiées 
par  ses  notions  hypothétiques. 

Eau  saturée  de  sel  commun,  Robison.  . . o,o5uj8 


Le  docteur  Young,  dans  son  inappréciable  Catalogue  rai- 
sonné^-Natural Philosopher,  vol.  XI,  page3gi,  donnela table 
qui  suit  des  expansions  de  l’eau,  table  formée  de  la  réunion 
comparative  des  expériences  de  Gilpin,  Kirwan  et  Achard. 
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-Il  dit,  que  les  degrés  du  thermomètre  de  Fahrenheit, 
reconnus,  de  manière  ou  d’autre,  depuis  3g  degrés,  étant 
appelés  y,  l’expansion  de  l’eau  est  à-peu-près  exprimée 
par  22  f * ( 1 — 002 y)  en  10  millionièmes;  et  la  diminution  de 
la  pesanteur  spécique  par  0,0000022  f‘ — o, 00000000 \ 7 ay*. 
Cette  équation  (dans  laquelley  serait  représenté  par  3g"  Fah- 
renheit, ou— 1-4  degrés  centigrades)  est,  aussi  bien  que  la  table, 
très-importante  pour  la  réduction  des  pesanteurs  spéciiiques 
des  corps , prises  en  les  pesant  dans  l’eau. 


Degrés  centigr. 

Pes.  spéciü(|ue. 

Diminulioa  de  U pcs.  tpéc. 

ElpAQWOQ. 

— »,*>» 

°>9998° 

0,00020 

O,”» 

°>99988 

0,00012 

•+■  1,1 1 

°<99994 

• 0,00006 

S --  ■ » . 

■ 

3,89 

1,00000 

0,00000 

y^* 

6,67 

°>99994 

0,00006 

8,89 

°>9998a 

0,00018 

• J 

9>  44 

°>99978 

0,00032 

' iït*. 

^2,22 

°,9995‘ 

0,00049 

' 0,99914 

0,00086 

• “ * 

i5,56 

0.99906 

* . 0,00094 

17,78 

0.99867 

• 0,001 33 

20,56 

0,99812 

0,00188 

t *,*»  ■ 

20,33 

°>90r49 

o,oos5i 

25,» 

0,997° 1 

Achard 

0,00299 

26,1 1 

0 
CO 

1 

O 

Gilpin  o,oo3ao 

o,oo32  1 

a7’78 

04)9612 

Kîrwan.  o,oo388 

0,00389 

32,22 

o,995h 

Gilpin  0,00489 

0,00491 

37,78 

.0,9931 3 

0,00687 

0,00691  , 

38,8g 

o,9924g 

Kjrwau  0,00754 

0,00760 

5o,» 

0,98757 

0,0 1243 

0,0 1 a58 

0,98872 

Deluc  0,01  128 

\ 

61,11 

* 0,98199 

Kirwan  0,01801 

0,01 833 

72,22 

0,97583 

0,02417 

0,02481 

75,» 

0,97480 

' Deluc  0,02520 

85,35 

0,96900 

Kàrwau  o,o3ioo 

0,03198 

l'ome  II. 

16 

»42 

Degrés  centigr.  Pe*.  spécifique. 

94,44  o»g6,45 

,100,  » 0,5)58411 
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Diminution  du  U pci.  ipt’-c.  tcpccooo  . 

o,o3855  o.o4oo5 

0,0.51 5a  o,o4335 


Deluc,  ayant  introduit  dans  une  suite  de  tubes  à thermo- 
mètres de  verre  les  liquides  suivans,  prit  note  de  leurs  indi- 
cations comparatives  d’expansion  , à différens  degrés  de  cha- 
leur, mesurés  sur  le  thermomètre  de  Réaumur,  sur  lequel 
80"  est  le  terme  de  l’ébullition  de  l’eau , et  0°  celui  de  la  glace 
fondante. 


Table  des  indications  thermométriques  par  Delüc. 


MF,RCtl»E.  , 

Réau-  | Cen-  CmUr 

mur  | tigrad.  | 

Huile 

d’olive. 

Huile 

eitcntielic 

de 

camomille  . 

Huile 

de 

tbim. 

Alcool, 

Sau- 
mure . 

Eau. 

8o‘ 

IOO" 

212° 

8o°  • 

8o° 

80" 

8o° 

8o° 

8o* 

75 

93  i 

aoo| 

74,6 

74,7 

74,3 

-3,8 

74'» 

7» , 

7° 

8;,  5 

>8{,i 

6g4 

69,5 

68,8 

67,8 

68,4 

62 

65 

81, 

1784 

644 

64,5 

63,5 

61,9 

62,6 

53,5 

60 

75' 

167 

59,3 

69»» 

58,3 

56,2 

57,1 

45,8 

55 

68  i 

i55i 

54,2 

53,9 

53,3 

00,7 

5 »,7 

38,5 

5o 

6j  i 

* 4 1 ô 

49» 3 

48,8 

48,3 

45,3 

46,6 

32, 

45 

56  i 

1 35-jr 

44,0 

43,6 

43,4 

40,2 

41,2 

26, 1 

40 

5o 

122 

5q,2 

38,6 

38,4 

35,  1 

36,3 

20.5 

l 35 

43  i 

1 loi 

34,a 

33,6 

6£aa 

3i,3 

‘5.9 

I 5o 

37  ^ 

99ï 

29,5 

28,7 

28,6 

20,6 

26,5 

1 1,2 

I 25 

3i  4 

884 

24,3 

25,8 

23,8 

2 1,0 

21,9 

7,3 

j 20 

a 5 

77 

•9, 3 

18,9 

»9'° 

.6,5 

17,3 

4,« 

: i5 

•8  i 

654 

«4,4 

14,1 

14,2 

12,2 

12,8 

1,6 

10 

.»3  \ 

54  ^ 

9,5 

9'-3 

9»  4 

7,9- 

«,4 

0,2 

1 5 

6 4 

454 

4' 7 

4,6 

4,7 

3,9 

4,a 

0,4 

j 0 

O 

32 

0,0 

0,0 

0*0 

0,0 

0,0 
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64 
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— io 

l| 

1 ai 

9ï 
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1 
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Comme  ces  résultats  de  Deluc  me  semblent  importans,  en 
ce  que  nous  pouvons , d’après  eux , comparer  directement  les 
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dilatations  du  verte  daus  ces  différons  liquides  thermomé- 
triques,, j’ai  ajouté  à la  table  ci-dessus  les  deux^colonucs  cen- 
tigrades et  Fahrenheit , pour  présenter  à-la-fuis  les  réduc- 
tions daus  ces  deux  échelles  thermométriques.  L’alcool  était 
d’une  force  telle,  que  sa  flamme  allumait  la  poudre  à canon, 
et  il  fut  reconnu  qu’une  petite  différence  dans  la  force  de 
l’esprit  ne  changeait  pas  beaucoup  les  résultats.  La  saumure 
était  de  l’eau  saturée  de  sel  commun. 

M.  Biot,  daus  le  premier  volume  de  son  important  ouvrage, 
Traité  de  Physique,  a fait  la  recherche  de  plusieurs  formules 
empiriques , pour  représenter  les  lois  de  dilatation  des  diffé- 
rens  liquides.  EHessout  trop  compliquées  pour  un  ouvrage  de 
cette  nature.  Il  fait  voir  que  pour  tous  les  liquides,  dont  les  dila- 
tations ont  été  jusqu'à  présent  observées,  la  marche  géuérale 
de  cette  dilatation  peut  être  représentée,  pour  toute  tempéra- 
ture, par  une  expression  de  cette  forme  ïtz=at  -1-  ht 1 -t-ct1  ; 
expression  daus  laquelle  t désigne  la  température  en  degrés  du 
thermomètre  à mercure  ; a b c sont  des  coctliciens  constant 
qui  dépendent  de  la  nature  du  liquide;  et  it,  la  dilatation  vraie 
pour  l’unité  de  volume , comptée  de  la  température  de  la 
glace  fondante.  Nous  nous  bornerons  à citer  un  exemple,  qui 
sutlira  pour  faire  apprécier  les  grandes  ressources  géomé- 
triques de  ce  physicien.  Pour  l’huile  d’olive,  la  formule 
devient  l).j. , =0,900(57  T -+-  0,00075 T*  — 0,000001(167  T5. 

Le  tableau  «jui  suit  présente  ses  résultats,  comparés  avec 
l’experience. 


icrmotn.  à mercure. 

Calculé. 

Obtcrvls. 
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M.  Gay-Lussac  a essayé  dernièrement  de  découvrir  quel- 
que loi  qui  coarespondrait  à la  marche  de  dilatation  par  la 
chaleur  de  liquides  différcns\  dans  cette  vue,  au -lieu  de 
comparer  les  dilatations  de  liquides  diflërens  au-dessus  ou 
' au-dessous  d’une  température  uniforme  pour  tous,  il  partit 
d’un  point  variable,  quant  à la  température,  mais  uniforme 
A partir  du  terme  où  la  force  répulsive  des  molécules  des  corps 
est  la  même , c’est-à-dire , du  degré  de  l’ébullition  de  chaque 
liquide  sous  une  pression  donnée.  Parmi  ceux  des  liquides 
qu’il  examina,  il  en  trouva  deux  qui  se  dilatent  également  à 
partir  de  ce  point,  savoir  : l’alcool  et  le  sulfure  de  carbone, 
dont  le  premier  bout  à 78%4!  , -et  l'autre  à 46",6o.  Les  autres 
liquides  n’offrent  pas,  à cet  égard,  1a  même  ressemblance, 
line  autre  analogie  entre  les  deux  liquides  ci-dessus,  consista 
en  ce  que  le  même  volume  de  chacun  d’eux  produit  à sou 
terme  d'ébullition,  sous  la  même  pression  atmosphérique,  le 
même  volume  de  vapeur,  ou,  en  d’autres  termes,  que  les 
densités  des  vapeurs  sont  entre  elles  comme  celles  des  liquides 
à leurs  températures  respectives  d’ébullition.  On  a présenté, 
dans  la  table  qui  suit,  les  résultats  ubteuus  par  ce  chimiste 
distingué. 

. 
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Tab/.f  des  contractions  de  1000  parties  en  volume, 
par  refroidissement. 
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Les  expériences  furent  faites  dans  des  tubes  thermétriques 
scellés  hermétiquement. 

L’alcool,  àj'S0,^  centigrades,  produit  488,3,  son  volume  de 
‘ vapeur  à ioo°.  Le  sulfure  de  carbone,  à 46°, 60,  donne  491,  i 
son  volume  de  vapeur. 

L’éther,  à 35%66,  9.85,9  son  volume. 

L’eau  à ioo*  centigrades,  i633,i  son  volume. 

Le  docteur  Thomson  , en  traitant  de  l’expansion  , observe 
que  les  différentes  espèces  de  verre  présentent,  à cet  égard, 
tant  de  différence  entre  eux  , qu’on  ne  peut  établir  de  règle 
générale  de  dilatation  de  ces  corps.  Système,  vol.  I,  page  73; 
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et  traduction  française,  vol.  1.  page  85..  Mais  cette  assertion 
ne  s’accorde  pas  avec  les  résultats  de  MM.  Petit  et  Dulong, 
non  plus  qu’avec  mes  mesures  pyrouiétriqucs.  « Nous  n’avons 
trouvé,  disent  ces  observateurs,  dont  l’exactitude  est  connue, 
aucune  différence  appréciable  entre  les  effets  observés  dans  .des 
tubes  de  verre  ordinaire  tirés  de  diverses  fabriques,  quels  que 
fussent  d’ailleurs  leur  calibre  intérieur  et  l’épaisseur  de  leurs 
parois  ».  Je  crois  que  les  différences  sont  provenues  des  erreurs 
commises  dans  les  mesures  pyrométriques  préalables  appli- 
quées à un  corps  dont  la  dilatation  est  si  petite.  Le  général  Roi, 
le  plus  exact  peut-être  de  tous  Tes  expérimentateurs,  trouva  une 
fois,  qu’un  tube  de  verre  se  dilatait  quatre  fois  autant  qu'une 
baguette  de  cette  substance;  et  depuis  il  reconnut,  au  con- 
traire , que  la  baguette  se  dilatait  de  ù'.  de  pins  que  le  tube  , 
le  verre  provenant  du  même  pot  dans  la  verrerie.  J’ai  trouvé 
qu’une  baguette  et  un  tube  faits  avec'  le  verre  du  même  pot , 
se  dilataient  d’une  même  quantité  dans  une  étendue  d’environ 
300°  centigrades  ; et  je  crois  que  le  cristal  on  flint-glass,  tel 
qu’on  l’employe  en  Angleterre  pour  des  opérations  chimiques, 
est  d’une  uniformité  remarquable  dans  la  marche  de  dilata- 
tion par  la  chaleur  dans  les’ mêmes  intervalles  de  l’échelle 
thermométrique.  Les  dilatations  ducrown-glass  et  le  verre  de 
glace  ne  diffèrent  pas  considérablement  entre  elles. 

La  différence  dans  la  quantité  d’expansion  des  liquides  par 
le  même  degré  de  température  a été  expliquée  théorique- 
ment par  le  docteur  Thomson  , ainsi  qu’il  suit  : 

« L’expansion  des  liquides  diffère  de  celle  des  fluides  élas- 
tiques, non-seulement  en  quantité,  mais  encore  parce  qu’elle 
n’a  pas  uniformément  lieu  par  des  additions  égales  de  tem- 
pérature à chacun  d’eux.  Cette  différence  paraît  provenir  de 
la  fixité  ou  de  la  volatilité  des  parties  composantes  des  corps 
liquides;  car,  en  général,  ceux  de  çcs  corps  dont  l’ébulli- 
tion « lieu  aux  températures  les  plus  basses,  ou  qui  con- 
tiennent quelque  principe  susceptible  de  prendre  facilement 
la  forme  gâteuse,  sont  aussi  ceux  qui  se  dilatent  le  plus  par 
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une  quantité  donnée  d'addition  de  chaleur.  Ainsi,  par  une 
même  augmentation  de  température,  le  mercure  se  dilate 
beaucoup  moins  que  l’eau,  qui  entre  en  ébullition  à une  tein- 
pératurc  de  beaucoup  inférieure  à celle  qu’exige  le  mercure, 
et  la  dilatation  de  l'alcool  est  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  de  l’eau  , parce  que  le  terme  de  son  ébullition  est 
moins  élevé.  L’acide  nitrique  se  dilate  aussi  beaucoup  plus 
que  l’acide  sulfurique,  nqn-seulemcnt  parce  que  le  premier 
de  ces  acides  entre  eu  ébullition  A une  température  moins 
élevée,  mais  encore  parce  qu'une  portion  de  cet  acide  a de 
la  tendance  à prendre  la  forme  d’un  fluide  élastique.  Cette 
règle  de  la  dilatation  des  liquides  est  au-moins  celle  que  j’ai 
reconnue  dans  tous  ceux  que  j’ai  examinés  jusqu’à  présent 
sous  ce  rapport,  et  j’en  conclusqu’on  peut  considérerconune 
un  fait  assez  général,  que  plus  la  température  nécessaire  pour 
faire  bouillir  un  liquide  est  élevée,  moins  il  y aura  de  dila- 
tation produite  dans  ce  liquide  par  une  addition  de  chale.ur; 
ou,  en  d’autres  termes,  que  l’expausibilité  des  liquides  est 
à-peu-près  en  raison  inverse  de  leur  température  d’élnllli- 
tion«.  Thomson  Chemistry  5 th.  édition,  vol.  I,  pages  G6 
et  G?  ; et  traduction  française,  vol.  I , pages  78  et  79. 

Le  docteur  Thomson,  après  avoir  ainsi  établi  cette  loi  rela- 
tivement à la  dilatation  des  liquides,  ajoute  : « l'ne  autre 
circonstance- mérite,  à cet  égard,  une  attention  particulière. 
L’expansibilité  de  chacun  ,de  ces  corps  semble  augmenter 
avec  la  température;  ou,  en  d’autres  termes,  plus  la  tempé- 
rature d’un  liquide  est  voisine  de  son  terme  d’ébullition,  et 
plus  grande  est  la  dilatution  que  ce  liquide  éprouve  par  l’ad- 
dition d’un  degré  de  chaleur;  et,  d’un  autre  cAté,  plus  la 
température  d’un  liquide  s’éloigne  de  celle  à laquelle  il  com- 
mence à bouillir,  et  moins  il  y a d'augmentation  produite 
dans  son  volume  par  l’addition  d’un  degré  de  chaleur  : il  en 
résulte  que  l’expansibilité  des  liquides  augmente  d’autant  plus 
lentement,  que  le  terme  d’ébullition  est  plus  élevé. 

» La  table  qui  suit  présente  lu  dilatation  de  différens  liquides 
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depuis  la  température  de  o°  jusqu’à  celle  de  ioo“,  en  sup- 
posant le  volume  de  ces  liquides  io'=i».  Mêmes  volumes 
et  pages;  Système.,  I — 6y  ; et  traduction  française,  I — 79. 


Petanieor*  Terme*  d'ébullition 

kpécifu} 

UC*. 

centigrade. 

Alcool 

0,1  100 

ÜZ! 

7S>89 

Acide  nitrique  (pes.  spéc.  i,£o).  . 

0,1  100 

= Y 

119,0', 

Huiles  fixe* 

0,080 

T? 

3i5,5 

Éther  sulfurique 

0,070 

* — ' -pi 

36,67 

Huile  de  térébenthine 

0,070 

= T? 

1 56,66 

Acide  muriatiq.  (pes.  spec.  1,137). 

o,oGo 

1 7 

102,77 

Acide  sulftiriq.  (pes.  spéc.  1,85  ).  . 

0,060 

*~*~ 

326,66  • 

Eau  saturée  de  sel  commun.  •.  . . 

o,o5 

107,33 

Eau 

0,466 

= 7î 

t OO,  » 

Mercure * 

0,03 

= JO* 

346,66 

J’âi  ajouté  à la  table  que  donne  le  docteur  Thomson,  les 
termes  d’ébullition , tels  qu’il  les  établit  dan*  son  système. 
On  remarque  darvs  cette  table,  que  l’alcool  et  l’acide  nitrique 
ont  la  même  quantité  d’expansion , quoique  les  distances  de 
leui%  termes  respectifs  d’ébullition,  à partir  de  o*,  soient 
comme  3 à 2.  Cette  table  présente  encore  l’huile  fixe  comme 
ayant  une  quantité  d’expansion  plus  grande  que  celle  de 
l’éther;  et  quoique  le  terme  d’ébullition  de  l'huile  fixe  soit 
environ  dix  fuis  celui  de  l'éther,  à compter  de  xéro.  L’éther  et 
l’huile  de  térébenthine  se  dilatent  dans  la  même  proportion,  et 
cependant  leurs  termes  d’ébullitioj  différent  de  120°.  L’acide 
muriatique  et  l’acide  sulfurique  se  dilatent  aussi  d’une  même 
quantité, quoique  leurs  termes  d’ébullition  et  leurs  tendances 
à prendre  la  forme  élastique  soient  très-différentes.  Enfin, 
l’eau  se  dilate  moins  que  l’acide  sulfuriquç  , tandis  que  son 
terme  d’ébullition  est  considérablement  plus  bas. 

Le  mercure , dans  ses  dilatations , suit  la  marche  des 
métaux  fluides;  et  par  conséquent,  il  ne  peut  être  convena- 
blement comparé  aux  liquides  huileux,  aqueux  ou  spiritueux. 

Dans  les  métaux  solides  , les  dilatations  semblent  être 
d’autant  plus  grandes,  qu’ils  ont  moins  de  ténacité  et  de 
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densité,  pourvu  qu'elles  soient  exactement  mesurées  par  l’ap- 
pareil de  Sméaton,  ce  dont  cependant  j’ai  quelque  raison  de 
douter.  L'antimoine  et  le  bismuth  offrent  des  exceptions 
remarquables  à cette  positidn  générale.  La  moindre  co,urbure 
dans  les  baguettes  se  dilatant,  fera  évidemment  paraître  les 
dilatation  trop  petites.  Si  la  dilatabilité  métallique  varie  avec 
quelque  fonction  inconnue  de  densité  et  de  ténacité,  comme 
cela  est  probable  à priori,  nous  devrions  nous  attendre  à ce 
que  la  dilatation  augmentât  avec  la  température.  Cette  ma- 
nière de  voir  coïncide  avec  les  résultats  suivans  de  MM.  Petit 
et  Dulong. 


Températures  par  dilatation  de  l'air. 

Expai 

osion  eu  volume , 

du  fer. 

do  cuivre. 
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En  triplant  ces  dénominateurs , 

nous  avons  les  dilatation'» 

linéaires  exprimées  en  fractions. 
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Fer. 
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Platine. 

de  o*  à 100*  cent 

i 

«43 

t 

58* 

I 

i iBi 

de  o*  à 3oo”  cent 

.07 

ÎTT 

i 

IO&) 

Multiplier  les  généralités  qui,'  par  induction,  peuvent 
conduire  à la  persuasion  , c’est-à-dire,  grouper  ensemble  les 
fai(s<\\\\  ont  quelques  qualités  importantes  communes  à tous, 
c’est  l’objet  principal  de  la  physique  ; mais  imaginer  des 
phénomènes,  ou  entortiller  des  phénomènes  réels  pour  leur 
donner  la  forme  propre  à faire  préjuger  la  constitution  des 
choses,  c’était  le  vice  des  écoles  péripatéticiennes  si  admira- 
blement exposé  par  Bacon  ; vice  dont  les  spéculations  de 
M-  Dalton,  sur  les  lois  de  la  chaleur,  nous  offrent,  suivant 
MM.  Petit  et  Dulong,  de  notre  temps,  et  dans  l’état  de  nos 
études,  un  exemple  frappant. 

M.  Dalton  a le  mérite  d’avoir  le  premier  prouvé  que  les 
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dilatation*  dp  tous  les  fluides  aérifonnes  , lorsqu'ils  sont  isolés 
des  liquides , ont  uniformément  lieu  par  le  même  accrois- 
sement de  température;  et  ce  fait,  d’une  grande  importance 
pour  la  chimie  pratique,  a été  pleinement  confirmé  par  les 
recherches  indépendantes,  et  également  originales,  de  M.  Gay- 
Lussac  sur  ce  sujet,  avec  un  appareil  perfectionné  et  plus 
exact.  Ce  chimiste  physicien  démontra  que  100  en  volume 
à o*  centigrades,  deviennent  1,575  à ioo*  centigrades.  Il 
s’ensuit,  (pie  l'accroissement  de  volume  pour  chaque  degré 
centigrade  est  de  o,tH  =0,00375=  qj-g.  Ainsi  donc,  pour 
réduire  un  volume  quelconque  de  gai  é une  température 
donnée,  il  faut  multiplier  la  différence  thermométrique  en 
degrés  centigrades  par  0,00075  ou  , et  soustraire  le  pro- 
duit du  volume  connu  , si  le  gai  doit  être  chauffé  à une  tem- 
pérature supérieure  à la  température  donnée;  ou  bien  le 
produit  doit  être  ajouté  , si  le  gai  doit  être  refroidi  au-dessous 
de  cette  température.  On  trouvera  une  table  de  ces  réduc- 
tions de  volume  à l’article  caz.  Les  vapeurs,  lorsqu’elles 
sont  chauffées  hors  du  contact  de  leurs  liquides  respectifs, 
obéissent  à la  même  loi  que  les  gai  ; découverte  dont  on  est 
redevable  i M.  Gay-Lussac. 

Nous  parlerons  actuellement  de  l’anomalie  que  l'eau  pré- 
sente dans  scs  dilatations  par  des  changcmens  de  température, 
et  nous  terminerons  par  des  applications  pratiques  aux  faits 
qui  précédent. 

Les  Académiciens  de  Florence,  et  après  eux  le  docteur 
Croune,  observèrent  qu’eh  plaçant  dans  un  mélange  de  glace 
et  de  sel  marin  la  boule  d’un  tube  de  thermomètre  de  verre 
rempli  d’eau,  ce  liquide  s’abaissait  progressivement  dans  la  lige 
josqu’1’1  un  certain  point;  après  quoi,  le  refroidissement  con- 
tinuant d’avoir  lieu , il  était  accompagné  d’une  ascensiou  du 
liquide,  indiquant  dilatation  de  l’eau.  Ce  phénomène  re- 
marquable fut  pour  la  première  fois  étudié  avec  beaucoup 
de  soin  par  M.  Deluc,  qui  plaça  le  terme  apparent  de  la  plus 
grande  densité  de  l’eau  à 4®  degrés  de  l’échelle  de  Fuhrcn- 
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heit  (-t~4*,44  Centigrade#);  et  il  estim»,  qn*6  partir  de  ce 
■point,  la  dilatation  de  l'ean  varie  également  par  un  change- 
ment égal  de  température,  soit  en  augmentation  ou  en  dimi- 
nution. M.  Deluc  ayant  négligé,  dans  ses  expériences , la 
correction  nécessaire. à faire  pour  l’effet  de  la  dilatation  du 
tube  de  verre  qui  contenait  l’eau,  il  fut  reconnu  depuis,  par 
sir  Charles  Blagden*  et  M.  Gilpin,  qu’en  tenant  compte  de 
cette  dilatation,  lé  terme  réel  de  la  plus  grande  densité  de 
l’eau  était  A 59  degrés  Fahrenheit  (-t-  3”, 89  centigrades  ). 


Résultats  des  Expériences  de  MM.  Illagden  et  Gilpin. 


Pesanteur 
j spécifique. 

Volume 
de  l’eau. 

Température. 

l Volume 
de  l'eau. 

Peiaateur 

tpreifique . 

1 

1 ,y 

1 1,00000 
0,99999 
o,9999® 

0,99996* 

0*99994 
0*9999 1 
0,99988 

" 

1,00000 

H-  3°,  89 

1,00000 

1.00000 

1.00001 
1,00002 
1,00004 

I ,00006 
1 ,00008 
1,00012 

3,33—4,44 

a, 78  5,» 
a,aa  — 5,56 
1,67—6,11 
1,1 1 — 6,67 
o,56 — 7‘aa 
0,»  - 7,78 

1.00000 

1.0000  1 
1,00002 
1,00004 

1,00006 

1,00009 

1,00012 

1,00000 
0.99999 
0.99998 
0.99996 
o,99994 
0,9999 1 
0.99988 

Enfin  , le  docteur  Hope  publia,  en  1804 , Edimburg,  Phil. 
Trruis. , une  suite  d’expériences  sur  ce  sujet,  qui  écartèrent 
la  complication  résultant,  dans  la  question,  de  la  dilatation 
des  solides.  Il  fit  voir  que  de  l’eau,  étant  exposée  A une 
atmosphère  qui  la  gèle,  dans  des  vases  cylindriques  de  verre 
élevés,  ses  molécules  plus  froides  se  précipitent  au  fonfl  du 
vase  jusqu’à  ce  que  la  température  de  la  masse  soit  descendue 
à St)”, 3 Fahrenheit  ( -f-  4°,  *6  centigrades)  ; alors  les  parti- 
cules plus  froides  sé  trouvant  à sa  surface,  M.  Ilope  varia 
l’expérience,  en  entourant  d’une  xone  de  glace  la"  partie  supé- 
rieure. le  milieu  et  le  fond  des  cylindres;  et,  dans  chaque 
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«•ns,  dos  thermomètres  très-sensibles,  placés  à la  surface  et 
au  fond  do  l’eau,  indiquaient  que  la  température  3g"5  Fah- 
renheit centigrades)  coïncidait  arec  le  maximum 

de  densité.  Nous  pouvons  donc  considérer  le  terme  de-j-  4*,44 
centigrades  assigné  par  les  chimistes  français,  et  qu’ils  ont 
adopté,  en  déterminant  leur  étalon  des  poids  et  mesures,* 
tomme  suffisamment  exact. 

La  force  avec  laquelle  les  éorps  solides  et  liquides  se  dila- 
tent ou  se  resserrent  par  la  chaleur  et  le  froid  est  si  prodi- 
gieuse, quelle  renverse  les  plus  forts  obstacles.  On  remar- 
qua, il  y a quelques  années,  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  à Paris,  que  les  deux  murs  de  «lté  d’une  galerie 
s’étalent  écartés  l’un  Je  l’autre  par  la  poussée  an-dehors  que 
leur  faisaient  supporter  le  toit  et  les  planchers.  On  pratiqua, 
dans  chacun  de  ces  murs,  plusieurs  ouvertures  opposées 
les  unes  aux  autres,  et  l’on  y introduisit,  é distances  égales, 
de  fortes  barres  de  fer  traversant  d’un  mur  à l’autre.  Les 
extrémités  de  ces  barres  de  fer,  extérieurement  é chacun  des 
murs,  étaient  garnies  de  disques  de  fer  épais,  qui  y étaient 
• fixes  au  moyen  de  vis  et  d’écrous.  Ces  barres  suffirent  pour 
maintenir  les  murs  dans  leur  position  actuelle.  Mais  il  eût 
été  au-dessus  de  tout  effort  de  la  force  humaine  de  les  rap- 
procher. Alors  on  imagina  de  chauffer,  au  moyen  de  lampes  , 
toutes  les  barres  d'un  cAté,  qui,  en  ennséquence,  éprou- 
vèrent de  l’allongement.  Les  disques  de  fer  à l’extérieur 
étant  ainsi  dégagés  de  leur  contact  avec  les  murs,  il  devint 
possible  de  les  placer  plus  loin  sur  les  extrémités  «les  barres. 

Les  lampes  étant  retirées,  les  barres,  en  refroidissant,  se 
contractèrent , et  tirèrent  sur  le  mur  opposé.  Les  autres 
barfcs  devinrent  en  conséquence  moins  serrées  A leurs  extré- 
mités, ce  <|ui  permit  de  visser  les  disques  plus  en  avant  sur 
elles.  Les  barres  qui  avaieul  été  chauffées  d’abord,  l’avant 
été  de  nouveau,  on  procéda  de  la  même  manière.  On  parviut, 
par  ces  moyens  ainsi  successivement  répétés,  à rétablir  les 
murs  dans  leur  position  verticale:  et  il  eût  été  facile  de  ratne- 
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ner  leur  courbature  en-dedans.,  si  l’on  avait  voulu  leur  donner 
cette  disposition.  La  galerie  existe  encore  avec  ses  barres, 
pour  attester  la  réussite  de  ce  moyen  ingénieux  du  Couser- 
vateur , M.  Molard.  « 

,a.  Du  changement  d'étal  produit  dans  les  corps  par 

le  caloriifue  , changement  indépendant  'de  celui  de 

composition. 

Les  trois  formes  de  la  matière,  celles  sofide,  liquide  et 
gazeuse , semblent  se  rapporter  immédiatement  au  pouvoir 
qu’a  la  chaleur,  de  modifier,  de  balancer  et  de  l’emporter  sur 
la  force  d’attraction  de  cohésion.  On  verra,  à l’article  chalu- 
meau , que  tout  solide  peut  être  rendu  liquide,  et  que  beau- 
coup d’entr’eux,  ainsi  que  tous  les  liquides,  sout  susceptibles 
d’être  volatilisés  par  une  certaine  élévation  de  température. 
Et,  réciproquement,  presque  tout  liquide  connu  peut  être 
amené  à l’état  de  solide  par  l'abaissement  de  sa  tempéra- 
ture. Il  ne  nous  a pas  encore  été,  jusqu’à  présent,  possible 
d’opérer  la  conversion  de  l’air  et  d’autres  fluides  élastiques  en 
liqu  ides  ou  en  solides,  cela  tient  probablement  à nos  moyens 
limités  sur  la  dépression  thermométrique;  mais  nous  savon* 
que,  par  un  rapprochement  mécanique  des  molécules  dé  ces 
corps,  il  se  produit  un  dégagement  très-consrdérahlcdc  cha- 
leur , ce  qui  doit  nous  convaincre  que  leur  conversion  en  gaz 
est  intimement  liée  à l’action  de  ce  pouvoir  répulsif. 

L’éther  sulfurique,  toujours  liquide  dans  notre  climat, 
exposé  à la  rigueur  du  froid  d’un  hiver  de  Sibérie,  devien- 
drait solide,  et  transporté  dans  la  Zone  Torride,  il  y forme- 
rait un  gaz  permanent.  Nous  sqmmes  familiarisés  avec  les 
mêmes  transmissions  en  ce  qui  concerne  l’eau;  seulement 
son  terme  de  vaporisation  étant  beaucoup  plus  élevé,  nous 
sommes  portés  d'abord  à considérer  la  vapeur  d’eau  comme 
une  condition  de  ce  liquide  qui  n’est  pas  dans  sa  nature. 
Mais  en  généralisant  nos  idées,  nous  apprenons  qu’il  n’est 
pas  en  réalité  d’état  de  corps  qui  puisse  être  appelé  plus 
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naturel  qu’un  autre.  La  solidité,  la  liquidité,  l’état  de  va- 
peurs et  de  gaz , ne  sont  que  des  cas  accidentels  , se  rappor- 
tant à un  ternie  ou  niveau  particulier  de  température;  si 
Qops  faisons  passer  la  vapeur  aisément  condensée  d'acide  ni- 
trique à travers  un  tube  de  verre  chauffé  au  rouge  , nous  la 
convertirons  ainsi  en  deux  gaz  qu’il  ne  nous  sera  plus  pos- 
sible de  condenser  par  aucun  degré  de  froid  qu’il  soit  en 
notre  pouvoir  de  produire.  Les  molécules  qui  constituaient  le 
liquide  ne  peuvent  plus  se  réunir  ensemble  pour  le  repro- 
duire , parce  que  leurs  distances  sont  changées,  et  qu'il  en 
résulte  que  l’action  des  attractions  réciproques,  au  moyen  des- 
quelles leur  union  avait  lieu,  n’est  plus  aussi  la  même. 

Si  notre  planète  se  trouvait  située  à une  distance  beaucoup 
pluscloignéc  du  soleil,  les  liquides  et  les  gaz  se  solidifieraient; 
si  elle  était  plus  rapprochée  de  cette  . source  de  lumière,  les 
corps  qui  nous  paraissent  être  les  plus  solides,  seraient  ré- 
duits en  air  délié  invisible.  On  voit  donc  alors  que  le  prin- 
cipe de  chaleur,  quel  qu’il  soit , ou  matière  ou  qualité,  sépare 
les  molécules  des  corps,  lorsque  son  énergie  augmente,  et 
qu’il  les  laisse  se  rapprocher  entr’elles  lorsque  son  action 
s'affaiblit.  En  donnant  de  l’étendue  à cette  manière  de  voir, 
on  en  a généralement  conclu  que  ce  principe  de  chaleur 
était  lui-mêuie  la  force  qui  maintient  les  molécules  des  corps 
en  équilibre  contre  l’effort  de  leur  attraction  réciproque  , qui 
tend  sans  cesse  à les  amener  à l’étal  d'union  ; mais,  quoique 
cette  conclusion  soit  extrêmement  probable  , nous  devons 
nous  rappeler  qu’elle  est  hypothétique , et  va  au-delà  des 
faits.  Nous  voyons  que  la  force  qui  balance  l’attraction  dans 
les  corps  peut  être  aidée  ou  éprouver  de  l’obstacle  par4  le 
principe  de  la  chaleur;  mais  il  u’eu  résulte  pas  néressnire- 
meut  la  preuve  que  ces  forces  soient  de  même  nature. 

Le  moment  d'équilibre  qui  sépare  l’état  solide  de  l’état  ' 
liquide,  mérite  d’être  pris  eu-  considération.  Quelles  que  puis- 
sent être  la  cause  et  la  loi  des  attractions  que  les  molécules 
exercent  entre  elles,  l'effet  qui  en  résulte  doit  être  modifié 
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par  leurs  formes.  Toutes  les  autres  qualités  étant  égales, 
uue  molécule  qui  peut  être  cylindrique , par  exemple , n'exer- 
cera pas  la  même  force  d’attraction  qu'une  sphère  sur  un 
point  placé  à égale  distance  de  son  centre  d,c  gravité;  aiiuji. 
dans  la  loi  de  gravitation  céleste,  l’attraction  d’un  ellipsoïde 
sur  un  point  extérieur  sera  plus  forte  dans  la  direction  du  plu* 
petit  axe  que  dans  celle  du  plus  grand  axe  à la  même  di- 
stance de  sa  surface.  Or,  quelle  que  soit  la  loi  des  attractions 
qui  retiennent  unies  ensemble  les  molécules  des  corps,  il 
ne  doit  pas  exister  de  semblables  différences.  Ces  molécule* 
doivent  être  attirées  plus  fortement  par  certains  côtés  que 
par  d’autres;  et  pur  conséquent,  il  en  résultera  des  diffé- 
rences dans  la  manière  de  leur  arrangement,  lorsqu’elles  sont 
suffisamment  rapprochées  , pour  que  leurs  attractions  l’em- 
portent sur  le  pouvoir  répulsif.  Ceci  explique,  d’une  manière 
très-probable,  la  cristallisation  régulière  que  forment  la 
plupart  des  corps  solides,  lorsqu’ils  passent  tranquillement, 
et  sans  trouble,  à cet  état  de  solidification.  On  peut  aisément 
concevoir  comment  la  substance  différente  des  molécules, 
aussi  bien  que  leurs  formes  diverses,  peut  produire  dans  les 
cristaux  toutes  les  variétés  que  nous  observons. 

Le  système  du  monde  présente  de  magnifiques  effets  de 
cette  attraction  qui  dépend  de  la  figure.  Tels  sont  les  phéno- 
mènes de  mutation  et  la  précession  des  équinoxes,  produits 
par  les  iittractions  du  soleil  et  de  la  lune  sur  te  sphéroïde 
aplati  de  la  terre.  Ces  phénomènes  sublimes  n’auraient  pas 
existé  si  la  terre  avuit  été  une  sphère  ;il%se  lient  tellement  à 
son  aplatissement  et  à sa  rotation,  qu'ils  peuvent  être  mathé- 
matiquement déduits  et  soumis  au  calcul. 

Mais  la  recherche  nous  apprend  , que  cette  partie  de  l’at- 
traction qui  dépend  de  la  figure,  décroit  plus  rapidement 
que  la  force  principale,  celle-ci  diminuant  comme  le  carre, 
et  l’autre  comme  le  cubedola  distance  ; et  nous  devions  donc 
ainsi  nous  attendre  à ce  que  les  attractions  qui  tiennent  les 
parties  des  corps  à l’état  d’union  , présentassent  aussi  une 
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dilïércnce  analogue.  Il  «'ensuit,  que  la  force  d’attraction  peut 
Être  réduite  avant  que  la  force  attractive  principale  soit  .sur- 
montée. Lorsque  les  molécules  sont  amenées  à celte  di- 
stance, elles  pourront  prendre  indifféremment  toutes  posi- 
tion» autour  de  leur.centre  de  gravité,  et  c’est  ce  qui  con-, 
sti t livra  l’étal  liquide.  Si  l'on  suppose  actuellement  que  , la 
température  s’abaissant  , les  molécules  se  rapprochent  len- 
tement les  unes  des  autres,  et  tendent  à prendre  de  nou- 
veau l’état  solide,  alors  les  forces  dépendantes  de  leur  figure 
viendront  à agir  en  proportion  que  leur  action  augmente, 
les  molécules  sollicitées  par  ces  forces  prendront  des  mou- 
vemens  autour  de  leurs  centres  de  gravité.  Elles  tourneront 
les  unes  vers  les  autres  leurs  faces  de  plus  grandes  attrac- 
tion, pour  arriver  finalement  aux  positions  que  demande 
leur  cristallisation.  Or , selon  la  figure  des  molécules  , on 
conçoit  que  ces  mouvemens  peuvent  réagir  sur  leur  centre 
de  gravité-,  et  donner  lieu  A leur  rapprochement  ou  à leur 
éloignement  entre  elles,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  donnent  à leur 
assemblage  le  volume  qui  convient  à l’état  solide;  volume 
qui,  dans  de  certains  cas,  peut  être  plus  grand,  et  dans 
d’autres,  plus  petit,  que  celui  qu’elles  occupaient  comme 
liquides.  Ces  considérations  mécaniques  expliquent  ainsi  de 
la  manière  la  plus  probable  et  la-plus  satifaisaule , les  dilata- 
tions et  contractions  d’une  espèce  irrégulière,  que  certains 
liquides,  tels  que  l’eau  et  le  mercure  , éprouvent  e.n  appro- 
chant de  leur  point  de  congélation.  Après  avoir  ainsi  exposé 
ces  vues  générales  ,*huus  pouvons  nous  borner  à établir  les 
faits  autant  que  possible  sous  la  forme  de  table. 

Table  dits  températures  auxquelles  differens  liquides 
prennent  l'état  concret , ou  se  congèlent. 

Degré»  ccatigrade». 


Éther  sulfurique " • • — 43*33 

Ammoniaque  liquide — 43>33 

Acide  nitrique  , pesanteur  spécifique.  1,4*4  —43,55 


Diq 


% 


c. 


Acide  sulfurique , pesanteur  spéc. 

Mercure.' 

Acide  nitrique,  pesanteur  spécifiq. 
Acide  sulfurique,  pesanteur  spéc. 
Acide  nitrique,  pesanteur  spécifiq. 

Idem.  Idem * . 

Idem.  Idem 

Eau-de-vie 


Acide  prussique  pur 

Sel  commun a5  •+•  Eau  *5 

Idem 22, a H-  Id.  *7,8 

Muriate  d’ammoniaq.  20+  Id.  80,® 

Sel  commun 10H-  Id.  90 

Idem - • . 16,1  -k-  Id.  83,9 

Huile  de  térébenthine 

Vins  forts.  

Turtrale  depotasseet  de  soude.  5o-t -Id.  5o 

Sel  commun 10  -+■  Id.  90 

Huile  de  bergamote 

Sang 

Sel  commun 6,25h-  Eau  93,75 

•Nitre i2,5o-t*  Id.  87, 5o 

Sel  commun 4,  i6-t-  Id.  90,84 

Couperose 4 1,6  -+■  Id.  58,4 

Vinaigre 

Sulfate  de  line.  . . 53,3  -t-  Id.  46*7 

Lait 

Eau • 

Huile  d’olive 

Soufre  et  phosphore , parties  égales.  . . . 
Acide  sulfurique,  pesanteur  spéc.  1,74* 
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Degrés  centigrade*. 


1,6413  — 

4*, 77 

— 

39>44 

1,407  — 

34, 5o 

1,8064  — 

3a, 22 

i,588o  — 

27,83 

1,2583  — 

,37,65 

1,3290  — 

19,66 

— 

21,66 

1,8376  — 

17,2a 

Idem. 

Huile  d’anis.  . 
Tome  II. 


Idem. 


‘>7 


80 


— de  1 5, 55  à 1 5 

— i5,55 

,3,77 

— i3,33 

— ia,5o 

— 10,37 

— 10 

— 6,66 

— 6,n 

— 5,8a 

— 5 

— 3,89 

— 3,66 

— 3,33 

— a,5o 

— a,aa 

— 2,33 

— 3,5 

— 1,11 

— O 

■+  3,aa 

4,44 

5,56 

7,78 

10 

»7 
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Acide  acétique  concentré. 

Suif,  docteur  Thomson.  . 

Phosphore 

Stéarine  provenant  de  graisse  de  porc.  . . . 

Sperinaccti 

Suif,  Nicholson » 

Acide  marÇariquc 

Potassium ' 

Cire  jaune 

Idem.  Idem 

Cire  blanche 

Sodium 

Soufre,  docteur  Thomson 

Idem,  docteur  Hope ’ . . 

Étain ■ 

Bismuth . . 

Plomb 

Zinc,  suivant  sir  Iï.  Davy 

Idem.  Idem,  M.  Brogniart 

Antimoine 


Degrés  centigrades. 
ÎO 

42,22 

4 

44,44 

52,78 

56,67 

56,88 

6.,.. 

65,» 

68,35 

9°, 

io3,33 

1 12.22 

22r>77 

246,66 

322.22 
36o 
570 

43 1,66? 


f 


Pour  des  chaleurs  plus  élevées,  voyez  Pyiomèthe. 

La  température  des  corps  qui , au-dessus  du  suif , dans 
cette  table,  prennent  l’état  concret,  s’appelle  ordinairement 
leur  point  de  congélation  ; et  celle  du  suif  et  des  corps  au- 
dessous  est  leur  température  ou  terme  de  fusion.  Actuelle- 
ment , quoique  ces  températures  soient  établies  en  regard  de 
quelques  articles,  en  fractions  d’un  degré  thermomélriquc,  il 
faut  observer  que  difl'érentes  circonstances  modifient  le  terme 
où  les  liquides  prennent  l’état  concret,  à travers  plusieurs  ' 
degrés  ; mais  que  les  points  de  liquéfaction  des  îuêmes  corps, 
lorsqu’ils  sont  une  fois  devenus  solides , sont  uniformes  et 
fixes  aux  températures  précédentes. 

Nos  remarques  préliminaires  sur  les  forces  qui  agissent 
dans  la  transition  de  l’état  de  liquidité  à celui  de  solidité  , 
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expliquent  jusqu’à  un  certain  point  ces  variations  ; et  nous 
allons  actuellement  rendre  ces  explications  plus  claires  par 
quelques  exemples  instructifs. 

Si,  après  avoir  rempli  un  matras  à étroite  ouverture,  d’eau 
récemment  distillée,  on  l’expose  par  degrés  à une  tempé- 
rature considérablement  au-dessus  de  zéro,  on  observera, 
au  moyen  d’un  thermomètre  qu’on  y aura  laissé,  que  la 
température  de  l’eau  liquide  se  sera  abaissée  de  5 à 6 degrés 
centigrades  au-dessous  de  son  point  ordinaire  de  congélation. 
En  recouvrant  d'huile  la  surface  de  l’eau,  M.  Gay-Lussac  est 
parvenu  ù faire  refroidir  ce  liquide  à i i*,g4  centigrades  au- 
dessous  de  la  température  à laquelle  il  se  gèle  ordinairement. 
Son  volume  se  dilatait  en  même-temps  tout  autant  que  si  elle 
eût  été  chauffée  de  ce  même  nombre  de  degrés  au-dessus  de 
zéro.  Suivant  sir  Charles  Blagden,  à qui  appartient  la  pre- 
mière de  ces  deux  observations,  sa  dilatation  peut  s’élever  au 
septième  de  l’agrandissement  total  qu’elle  éprouve  en  se  soli- 
difiant. I.c  repos  absolu  des  molécules  liquides  /l’est  pas  né- 
cessaire pour  que  le  phénomène  ci-dessus  ait  lieu  ; car  sir 
Charles  Blagden  remua  l’eau  descendue  à 1 1%66  centigrades, 
sans  que  cette  agitation  la  fit  geler  : mais  la  moindre  vibra- 
tion de  leur  masse , ou  l’application , par  l’atmosphère , ou 
avec  la  main,  d’aiguilles  glacées,  déterminent  instantanément 
une  congélation. 

Nous  pouvons  remarquer  ici  que  la  dilatation  de  l’eau  aug- 
mentant à mesure  qu’elle  refroidit,  mais  à un  degré  d’ex- 
tension moindre  que  lorsqu’elle  devient  concrète , c’est  une 
preuve  que  scs  molécules  constituantes  obéissent  à la  loi  du 
refroidissement  progressif,  tournent  de  plus  en  plus  leurs 
pèles  vers  le  maximum  d’attraction  qui  Constitue  leur  état 
solide.  Mais  cette  position  peut  être  instantanément  déter- 
minée par  un  solide  aqueux  tout  formé,  dont  les  molécules, 
sc  présentant  à celles  du  liquide  par  leurs  côtés  de  la  plus 
grande  attraction , les  forcent  à tourner  dans  des  positions 
semblables.  Alors  les  molécules  du  liquide  les  premières 
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retournées  agiront  sur  celles  qui  le*  avoisinent  ; et  ainsi.  Je 
point  en  point , le  mouvement  se  propagera  à travers  toute 
la  masse,  jusqu’à  ce  quelle  soit  congelée.  Les  mouvemens 
vibratoires  agissent  en  portant  les  molécules  dans  des  posi- 
tions favorables  à leur  attractiou  mutuelle. 

Les  mêmes  phénomènes  se  présentent  avec  les  dissolutions 
salines.  Si  l'on  refroidit  à — a?”  centigrades,  sous  une  pellicule 
d’huile,  une  dissolution  saturée  de  sel  de  glaubcr  (sulfate  de 
soude  ) , elle  restera  liquide  , et  pourra  être  agitée  avec  la 
main,  sans  éprouver  aucun  changement  ; mais,  si  l’on  place 
une  fiole  contenant  de  cette  liqueur  saline  exposé?  sur  une 
table  qui  branle  , la  cristallisation  s’y  formera  à l’instant. 
Dans  un  mémoire  sur  la  cristallisation  saline,  que  je  publiai 
dans  le  Journal  of  Science,  neuvième  numéro,  je  donnai 
Implication  qui  suit  du  phénomène  ci-dessus.  « L'effet  que 
produit  le  trouble  mécaniquement  opéré,  de  déterminer  la  cris- 
tallisation, s’explique  par  la  disposition  symétrique  que  pren- 
nent, parl’électricité  et  le  magnétisme,  des  molécules  de  pous- 
sière de  fer.  Si,  après  avoir  répandu  de  ces  molécules  sur  une 
surface  plane,  on  préseulc,  à une  certaine  distance,  des 
forces  magnétiques  et  électriques,  il  ne  se  produira  aucun 
effet.  En  imprimant  alors  à la  surface  plane  un  mouvement 
d'ébranlement,  alors  les  molécules,  dès  l’instant  où  elles  sont 
rendues  libres  du  frottement  de  la  surface , s’arrangent  d’elles- 
mêmes,  suivant  les  lois  de  leurs  attractions  respectives,  ma- 
gnétiques ou  électriques.  L’eau  de  dissolution  , en  faisant 
obstacle  à la  solidification  , écarte  non-seulement  les  molé- 
cules à des  distances  au-delà  de  la  sphère  de  leur  attraction 
réciproque,  mais  probablement  aussi  elle  renverse  leurs  pôles 
attirails».  Peut-être  l’expression  détourner  serait-elle  plus 
appropriée  à la  liquéfaction  , pour  dénoter  uue  obliquité  de 
direction  daus  les  pôles  attirans;  et  le  mot  renverser  pourrait 
être  appliqué  à la  forme  gazeuse,  lorsque  l’état  répulsif  suc- 
cède aux  pouvoirs  faiblement  attractifs  des  molécules  liquides. 

La  table  ci-devant  présente  quelques  particularités  inté- 
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ressantes  relativement  aux  acides.  J’ai  exprimé  leurs  forces 
par  la  pesanteur  spécifique,  d’après  mes  tables  des  acides , au 
lieu  de  l’établir,  comme  l’avait  fait  Bl.  Cavendish,  d'après  la 
quantité  de  marbre  que  1000  parties  de  ces  acides  pouvaient 
dissoudre. On  trouvera,  aux  article  Acide  nitrique , et  équi- 
valons, quelques  observations  sur  ces  particularités,  en  ce 
qui  concerne  la  congélation.  On  voit  que  le  sel  commun  agit  le 
plus  eflicacement  comme  obstacle  à la  congélation  de  Tenu  , 
et  après  lui,  c’est  le  muriatc  d’ammoniaque.  M.  Crighton  de 
Glascotv,  dont  l'exactitude  d’observation  est  bien  connue,  a 
remarqué  que,  lorsqu’une  masse  de  bismuth  fondu  se  refroi- 
dit à l’air,  sa  température  s’abaisse  régulièrement  à 34a  de- 
grés centigrades,  et,  de  ce  terme, elle  s’élève  instantanément 
à 247,  point  auquel  elle  reste  stationnaire  jusqu’à  consoli- 
dation totale.  La  température  de  l’étain  fondu  s’abaisse  de 
la  même  manière , et  s’élève  alors  de  a, a degrés  ; taudis 
que  celle  du  plomb  fondu  devient,  par  le  refroidissement, 
stationnaire  , lorsqu’elle  est  descendue  à 022  degrés  centi- 
grades. Nous  allons  parler  actuellement  de  la  cause  probable 
de  ces  phéno'mènes  remarquables. 

L’eau,  toutes  les  dissolutions  susceptibles  de  cristalliser, 
et , apres  fusion , les  trois  métaux , la  fonte  de  fer,  le  bismuth 
et  l’antimoine  , se  dilatent  considérablement  en  volume  au 
moment  de  leur  solidification.  Les  plus  grands  obstacles  ue 
peuvent  résister  à l’action  de  cette  force  expansive.  Ainsi, 
des  bouteilles  de  verre,  des  troncs  d’arbres  , des  tuyaux  de 
fer  et  de  plomb , des  rochers  même , éclatent  et  sont  brisés 
par  la  dilatation  de  l’eau  qui  existe  dans  leurs  cavités,  lors- 
qu'elle est  convertie  en  glace.  Par  la  même  cause  aussi  nos 
pavés  sont  soulevés  dans  l’hiver.  Cette  cause  a pour  effet 
avantageux  de  diviser  ou  de  rendre  moins  serrée , par  les  ge- 
lées d’hiver,  la  texture  compacte  des  sols  argileux,  au  moyen 
de  quoi  les  délicates  des  plantes  peuvent  aisément  les 
pénétrer.  Le  major  Williams  , do  Québec  , fit  éclater  des 
bombes  qui  avaient  été  remplies  d’eau  et  tamponnées,  en 
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les  exposant  à un  froid  capable  de  faire  geler  celte  eau. 

Il  se  présente  , dans  les  expériences  précédentes  sur  la 
congélation  subite  d’un  corps  maintenu  liquide  au-dessous 
de  la  température  qui  est  le  point  ordinaire  de  sa  congéla- 
tion , une  Circonstance  importante  qu’il  convient  de  faire 
observer.  La  température  de  la  masse , au  moment  où  la 
cristallisation  commence , s’élève  au  terme  marqué  dans  la 
table  qui  précède  , quel  que  soit  le  nombre  de  degrés  dont 
elle  a pu  auparavant  s’abaisser  au-dessous  de  ce  terme.  Sup- 
posons un  globe  rempli  d’eau,  suspendu  dans  une  atmosphère 
à — 6,11  degrés  centigrades,  le  liquide  se  refroidira,  et  sa 
température  restera  stationnaire  à ce  point , jusqu’à  ce  qu’un 
mouvement  du  vaisseau  ou  le  contact  d’un  très-petit  mor- 
ceau de  glace  détermine  sa  solidification  ; et  à cet  instant  sa 
température  devient  de  6%n  centigrades  plus  élevée  tpie 
celle  du  milieu  environnant  Nous  devons  à la  sagacité  du  doc- 
teur Black  l’explication  de  ce  fait  , et  son  extension!  à Un 
grand  nombre  de  phénomènes  chimiques  aualqgues.  L’esprit 
de  ce  docteur  véritablement  physicien  fut  particulièrement 
frappé  de  la  lenteur  avec  laquelle  une  mussd  de  glace  se 
liquéfie,  lorsqu’elle  est  placée  dans  une  atmosphère  nqturelle. 
Si  l’on  tient  librement  suspendu  un  bloc  de  glace  à — 5%56 
•entigrades  dans  une  chambre  chauffée  à -+-  io“  centigrades  , 
la  température  de  ce  morceau  de  glace  mettra  5 minutes  à 
s’élever  à celle  de  o*,  et  il  lui  faudra  quatorze  fois  autant 
de  temps,  ou  70  minutes,  pour  se  fondre  en  eau  dont  la 
température  ne  sera  qu’à  o*.  Le  docteur  Black  suspendit  dans 
un  uppartement,  à côté  l’un  de  l’autre,  deux  globes  de  verre 
de  même  dimension,  dont  l’un  était  rempli  de  glace  à o*, 
et  1 autre  d’eau  à h-  o",56  centigrades.  Dans  une  demi-heure, 
la  température  de  l’eau  s’était  élevée  à 4", 44  centigrades  ; 
mais  elle  mit  deux  heures  et  demie  à liquéfier  la  glace,  et  à 
chauffer  l’eau  résultante  i— < — 4*»44 ccntigTitdtèfc  On  voit  donc, 
par  l’une  et  l’autre  de  ces  expériences,  que  pendant  la  fonte 
de  la  glace  il  y a dépense  de  77*, 60  centigrades  de  calorique 
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énergique,  qui  ne  produit  aucun  effet  sur  le  thermomètre; 
car,  dans  la  première  expérience,  6",i  i centigrades  de  châ- 
le u^  entrèrent  dans  la  glace  en  5 minutes,  et  cependant 
sa  liquéfaction  exigea  14  fois  cette  durée  de  temps.  Dans 
la  seconde  expérience  , 3°, 88  de  chaleur  sont  entrés  dans 
les  globes  en  une  demi- heure  ; mais  la  glace  a exigé 
21  demi -heures  pour  se  liquéfier,  et  pour  échauffer  son 
eau  à 4*,44  centigrades.  Si  du  produit  3", 88  par  21=81,48 
on  retranche  les  5”, 88  que  l’eau  avait  au-dessus  de  o°,56,  on 
aura  77°,Oo  centigrades  comme  ci-dessus.  Mais  l’expérience 
la  plus  simple  et  la  plus  décisive  consiste  à mêler  ensemble 
un  kilogramme  de  glace  en  petits  morceaux  avec  un  kilo- 
gramme d’eau  à 77“, Go  centigrades  : la  liquéfaction  de  la 
glace  s’opère  instantanément,  mais  la  température  du  raé- 
lauge  ne  sera  qu’à  o*.  Il  semble  donc  que  77“, 60  centigrades 
de  chaleur  ont  disparu.  Si  le  mélange  avait  été  formé  d’un 
kilogramme  d’eau  à o”  et  d’un  kilogramme  d’eau  à 77“, 60 
centigrades.,  la  température  résultante  eût  été  de  38°,8o  ; ce 
qui  aurait  prouvé  que  les  58°, 80  , abandonnés  par  la  partie 
plus  chaude  du  mélange , avaient  été  manifestement  trans- 
mis à la  portion  la  plus  froide.  Le  résultat  inverse  des  expé- 
riences précédentes  peut  sc  démontrer  aussi  : car,  en  sus- 
pendant un  flacon  d’eau  à H-  i°,67  centigrades,  par  exemple  , 
dans  une  atmosphère  à — 6“,G6  centigrades,  si  l’eau  se 
refroidit  à 0°  en  trois  minutes,  elle  en  exigera  77,00  pour 
se  convertir  en  glace  à o°.  Et  en  effet,  le  taux  d'émanation 
de  la  chaleur  s’élevant  à r p..r  minute , il  lui  faudra  ce  temps 
pour  laisser  échapper  77*560  de  chaleur.  Cependant  cette 
dernière  expérience,  à raison  de  la  faculté  conductrice  infé- 
rieure de  la  glace,  et  de  l’incertitude  qu’elle  soit  totalement 
à cet  étal,  n’est  pas  susceptible  de  la  même  précision  que 
celle  qui  la  précède  immédiatement.  Le  is.*'  de  77,60  est 
de  G,40  ; d’où  l’on  peut  inférer  que , lorsqu’une  certaine 
quantité  d’eau  refroidie  à — 0”,40  centigrades,  ou  6*, 46 
au-dessous  de  zéro , est  amenée  soudainement  à se  couge- 
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cr,  un  douzième  du  poids  de  cette  glace  deviendra  solide. 

On  peut  concevoir  actuellement  comment  il  se  fait  que  le 
dégel  qui  survient  après  une  forte  gelée,  fond  si  leiitemeiiPles 
amas  de  neige  et  les  couches  de  glace,  phénomènes  observé* 
de  tous  temps  dans  ces  latitudes,  mais  dont  il  était  réservé 
au  docteur  Black  de  nous  donner  l’explication.  Si,  en  effet, 
l’eau,  en  passant  de  sou  état  solide  à son  étal  liquide,  n'é- 
prouvait pas  ce  grand  changement  relativement  à la  chaleur, 
chaque  dégel  occasionnerait  une  inondation  soudaine,  et 
il  suffirait  de  la  gelée  d’une  seule  nuit  pour  solidifier  nos 
rivières  et  nos  lues.  De  même  aussi,  aucun  animal  ni  végétal 
n'aurait  pu  conserver  son  existence  sous  de  telles  transi- 
é tions  subite*  et  violentes.  M.  Cavcudish.  qui  découvrit  le 
fait  ci-dessus  avant  d’avoir  eu  connaissance  que  le  docteur 
Black  l’eût  annoncé  dans  ses  laçons,  établit  à Üô“,5<>  cen- 
tigrades la  quantité  de  chaleur  que  la  glace  parait  absorber 
en  se  fondant.  Lavoisier  et  M.  Deluplace  déterminent  celte 
quantité  à 57*,aa  centigrades,  nombre  probablement  exact, 
d’après  les  soins  qu’ils  ont  pris  de  construire  sur  cette  base 
leur  calorimètre,  La  fixité  des  points  de  fusion  des  corps 
exposés  à une  forte  chaleur , no, peut  plus  nous  surprendre, 
puisque  jusqu’à  ce  que  toute  la  masse  soit  fondue,  la  chaleur 
qui  s’y  introduit  à chaque  instant  est  en  totalité  employée 
à constituer  l’état  de  liquidité,  sans  produire  aucun  change- 
ment de  température.  Il  nous  est  possible  aussi  de  concevoir 
comment  la  température  d’un  métal  liquide,  d’une  dissolution 
saline,  ou  de  l'eau,  devait,  dans  le  cours  de  leur  refroi- 
dissement, s’abaisser  au-dessous  du  tenue  de  la  congélation 
de  ces  corps , et  y remonter  subitement.  Celles  des  sub- 
stances dans  lesquelles  la  force  attractive  qui  retourne  les 
pôles  dans  l'arrangement  solide,  agit  le  plus  lentement  ou 
le  plus  faiblement,  permettront  le  plus  facilement  cette  dé- 
pression de  température  avant  que  la  liquidité  commence  à 
cesser.  Ainsi  le  bismuth,  métal  cassant , se  refroidit  de  4% 44 
centigrades  au-dessous  de  son  poiut  de  fusion  pour  que  sa 
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solidification  ait  lien.  L’étain  se  refroidit  de  a%22  centi- 
grades; mais  le  plomb,  passe  si  promptement  à l'arrange- 
ment solide,  que  son  refroidissement  s’arrête  tout-à-coup 
à sa  température  de  fusion.  Pour  expliquer  cc^  faits,  nous 
pouvons  remarquer  que  les  molécules  de  bismuth  et  d'èlain 
perdent  en  grande  partie  leur  attraction  de  cohésion,  long- 
temps avant  qu’ils  soient  chauffés  au  point  de  fusion,  tandis 
que  le  plomb  conserve  relativement  celte  attraction  de  co- 
hésion jusqu’à  ce  qu’il  commence  à fondre.  L’étain  peut 
être  aisément  pulvérisé  à une  élévntion  modérée  de  tem- 
pérature. et  le  bismuth  à froid.  Au  moment,  cependant, 
où  ccs  deux  métaux,  lorsqu’ils  sont  fondus,  commencent  à 
se  congeler,  ils  s’élèvent  à la  température  de  fusion  qui  leur 
est  propre,  parce  que  le  calorique  de  liquidité  se  dégage  alors. 

Les  docteurs  Irvvinc,  père  et  fils,  auxquels  la  science  est 
redevable  de  recherches  importantes  sur  la  chaleur,  essayèrent 
de  déterminer  la  proportion  de  calorique  qui  se  dégage, 
lors  du  passage  de  plusieurs  autres  corps,  de  l’état  liquide 
à celui  solide,  et  ils  obtinrent  les  résultats  suivons  : 


Calorique 

Ce  calorique  rapporté 

de 

k 1a  chaleur 

liquidités. 

spécifique  de  l'eau. 

o 

centigrades. 

Soufré 

>5,77 

Spermaceti.  . . 

62,78 

“ * - 

Plomb 

72,^ 

3, 1 1 

Cire  d’abeilles.  . 

79’44 

Zinc 

26,83 

Étain 

18, o3 

Bismuth 

287,77 

12,91*“ 

Les  quantités  , dans  la  seconde  colonne  ,■  représentent  les 
degrés  dont  la  température  de  chacun  des  corps,  dans  soit 
état  solide,  se  serait  élevée  par  la  chaleur  dégagée  pendant 
sa  solidification.  Il  convient  de  faire  exception  pour  la  cire 
et  le  spermaceti , qui  sont  supposé»  être  à l’état  liquide 
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lorsqu'ils  indiquent  l’élévation  de  température  ci-dessus.  Le 
docté'ùr  Black  imagina  que  lo  nouveau  rapport  avec  la  cha- 
leur que  les  solides  acquièrent  par  leur  liquéfaction,  dé- 
rivait de  l’abüorption  et  de  la  combinaison  intime  d’une  por- 
tion de  calorique,  qui,  employant  ainsi  toute  son  énergie  ré- 
pulsive à vaincre  la  résistance  de  la  force  de  cohésion,  cessait 
d’avoir  aucune  tension  lhermometrique,  ou  de  pouvoir  être 
reconnue  par  nos  sens.  Il  appelle  leur  chaleur  latente,  cette 
quantité  supposée  de  calorique;  terme  très-convenable,  et 
bien  approprié , lorsque  nous  le  considérons  simplement 
comme  exprimant  le  rapport  qui  existe  entre  lecalorique  agent 
et  le  même  corps  dans  ses  états  de  solide  et  de  liquide.  C’est 
à la  présenee  d’une  certaine  portion  de  chaleur  latente  ou 
combinée  dans  les  solides,  que  le  docteur  Black  attribue 
leur  mollesse,  leur  raideur,  leur  malléabilité.  C’est  ainsi 
que  la  condensation  d’un  métal  par  le  marteau,  ou  sous  le 
coin,  ne  manque  jamais  de  le  rendre  cassant,  tandis  qu’en- 
même-temps,  il  y a dégagement  de  chaleur.  M.  Berlhollct 
soumit  des  pièces  égales  de  cuivre  et  d’argent  à l’action 
et  aux  coups  répétés  d’un  balancier;  l’élévation  de  leur 
température,  qui  fut  considérable  par  le  premier  coup  du 
balancier,  diminua  à chaque  coup  suivant,  et  devint  in- 
sensible lorsque  la  condensation  du  volume  eut  cessé.  Ce 
fut  le  cuivre  qui  éprouva  le  plus  grand  degré  de  conden- 
sation et  dégagea  le  plus  de  chaleur.  On  a cité,  pour  expli- 
quer la  matérialité  d#*  la  chaleur  qui  se  déduit  de  ces 
expériences,  l’exemple,  par  analogie,  d’une  éponge  qui 
abandonne  son  eau  lorsqu’elle  est  comprimée.  Mais  le 
phénomène  peut  être  rapporté  aux  actions  internes  entre 
les  dernières  molécules  qui  doivent  accompagner  la  dislo- 
cation violente  de  leurs  pôles  attirans.  La  force  de  cohésion 
4u  métal  est  grandement  diminuée. 

L’augmentation  de  capacité  pour  la  chaleur  que  les  solides 
acquièrent  en  se  liquéfiant,  peut  nous  mettre  en  état  de  com- 
prendre et  de  faire  l’application  du  procédé  de  refroidissement 
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artificiel,  au  moyen  de  ce  qu’on  a appelé  mélanges  frigori- 
fiques. Lorsque  deux  solides,  tels  que  de  la  glace  et  du  sel, 
dounent,  par  lcuraflinité  réciproque,  naissance  à un  liquide, 
il  est  besoin  d’une  grande  quantité  de  chaleur  à prendre  sur 
les  corps  environnans,  ou  ces  corps  sont  puissamment  dé- 
pouillés de  leur  chaleur,  et  par  conséquent  leur  température 
s’abaisse.  En  faisant  un  mélange  à 0°  de  neige  pulvérisée 
et  de  sel  commun,  il  se  produira  sur  le  thermomètre  plongé 
dans  ce  mélange  uu  abaissement  d’environ  ai°,u  centi- 
grades. Plus  la  liquéfaction  a rapidement  lieu , plus  le  froid 
produit  est  grand.  C’est  ce  qui  a donné  l’idée  de  l’expérience 
paradoxale  qui  consiste  à mettre  sur  le  feu  dans  une  casse- 
rolle  le  mélange  frigorifique  ci-dessus  avec  un  petit  vais- 
seau plein  d’eau  qu'on  y place.  Dans  peu  de  secondes  l’eau 
se  trouvera  être  entièrement  gelée.  La  dissolution  de  tous  les 
sels  cristallisés  est  accompagnée  d’un  abaissement  de  tem- 
pérature, qui,  en  général,  est  d'autant  plus  grand  que  le 
sel  est  plus  soluble.  Un  mélange  à parties  égales  de  sel 
ammoniac  et  de  nitre,  l’un  et  l’autre  sel  en  poudre,  est 
celui  qui  convient  le  mieux  pour  procurer  un  refroidis- 
sement modéré,  parce  que  l’eau  de  dissolution  étant  ensuite 
enlevée  par  l’évaporation,  les  sels  pulvérisés  qui  restent 
sont  tout  aussi  efficaces  qu’ils  l’étaient  d’abord. 

On  trouvera  quelques  faits  additionnels  sur  ce  sujet,  aux 
articles.  Climat,  Congélation , Température , Thermo- 
mètre et  Eau. 

M ais  la  diminution  de  température  par  la  liquéfaction  ne 
se  borne  pas  aux  corps  salins.  Lorsqu’on  mêle  ensemble  un 
amalgame  solide  de  bismuth  et  un  amalgame  solide  de  plomb, 
ces  amalgames  deviennent  liquides  et  le  thermomètre  baisse 
pendant  que  leur  action  a lieu. 

L’équilibre  entre  les  forces  attractive  et  répulsive,  qui  con- 
stitue l’état  liquide  des  corps,  est  totalement  rompu  par  une 
élévation  définie  de  température,  lorque  les  forces  extérieures 
comprimantes  ne  varient  pas.  Le  passage  de  l’état  liquide  A 
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celui  Je  fluide  élastique  est  ordinairement  accompagné  de 
certains  mouvement  d’explosion,  appelés  ébullition.  Les 
températures  particulières  auxquelles  les  différées  liquides 
éprouvent  ce  changement  sont  donc  établies  comine  leurs 
points  ou  termes  d’ébullition,  et  le  fluide  élastique  qui  en 
résulte  a repu  le  nom  de  vapeur , pour  le  distinguer  du  gaz,  " 
substance  dont  l'état  d’élasticité  est  permanent,  et  qui  n’est 
pas  condensable  comme  les  vapeurs  par  des  degrés  modérés 
de  refroidissement.  Il  est  évident  que  quand  les  forces  attrac- 
tives. quelque  faiblement  qu'elles  agissent  dan»  un  liquide,  sont 
vaincues  par  des  pouvoirs  répulsifs  énergiques,  les  distances 
entre  lesmolécules  doivent  être  considérablement  augmentées. 
C’est  ainsi  qu’un  décimètre  cube  d’eau  à 44  centigrades, 
devient  un  décimètre  cube  et  75.*"’,  sur  la  limite  de  100”, 
et  à 100"  il  est  converti  en  îtîoo  décimètres  cubes  de  vapeur 
d’eau.  L’existence  de  cette  vapeur  indique  que  sa  force 
élastique  fait^ équilibre  à la  pression  de  l’atmosphère.  Si 
cette  pression  est  augmentée  au-delà  de  ce  qu'elle  est  ordi- 
nairement par  des  moyens  naturels  ou  artificiels,  alors  la 
force  élastique  de  • la  vapeur  d’eau  étant  en  partie  sur- 
montée , il  en  repasse  une  portion  à l’état  liquide.  Et  réci- 
f,  proqnement,  si  la  pression  de  l'air  est  moindre  que  dans 
l’état  moyen  ordinaire  de  l’atmosphère,  les  liquides  pren- 
dront la  forme  de  fluides  élastiques  par  une  répulsion  calori- 
• fiquc  d’intensité  moindre,  ou  à une  tension  thermomé- 
trique  plus  faible.  Le  professeur  Robison  a entrepris  une 
suite  d’expériences  ingénieuses,  dont  les  résultats  sem- 
blent prouver  que  la  pression  atmosphérique  étant  tout- 
à-fait  supprimée,  c’est-à-dire  dans  le  vide , les  liquides 
deviennent  fluides  élastiques  à 68°, 88  centigrades  au-des- 
sous de  leur  terme  ordinaire  d’ébullition;  d’01'1  il  suit,  que 
dans  le  vide  , l’eau  entrera  en  ébullition  , et  passera  à la 
distillation  à 100°— 08, 68=ôt°,ia  centigrades.  Ce  principe 
fut  mis  il  y a long-temps  en  pratique  par  le  célèbre  Watt, 
dans  ses  recherches  sur  la  machine  à vapeur,  et  il  a été 
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récemment  appliqué  d'une  manière  très  - ingénieuse  par 
M.  Triton,  dans  son  alambic,  pour  lequel  il  a >btcmi  un 
privilège  ( P/iil . Mag. , vol.  5i  ),  et  par  M.  Barry  [Med. 
Chir.  trans.,  vol.  10).  Voyez  Alcool,  Distillation , Extrait. 

C’est  en  partant  de  ce  même  principe , que  le  terme  de 
l’ébullition  varie  avec  la  pression  atmosphérique,  que  le  Rev. 
M.  AYollaston  a construit  son  baromètre  thermométriquc'pour 
la  mesure  des  hauteurs.  Il  trouva  qu’une  différent  de  o,56  de 
degré  centigrade  dans  le  terme  de  l’ébullition  de  l’eau , est 
occasionnée  par  une  différence  de  o,o4a5dc  millimètres  sur  le 
baromètre.  Cettfe  différence  correspond  à environ  i5û  mètres 
d’élévation.  En  se  dirigeant  d’après  la  manière  judicieuse  qu’il 
a indiquée,  l’élévation  d'un  lieu  peut  être  rigoureqsemeul 
déterminée,  et  avec  une  grande  commodité.  Tout  l’appareil, 
pesant  environ  600  grammes , se  renferme  dans  une  boite 
cylindrique  ou  étui  d’étain  de  5o  millimètres  de  diamètre  et 
a5  centimètres  de  long. 

Lorsqu’on  place  sur  la  flamme  un  vaisseau  qui  contient 
de  l’eau,  on  entend  aussitôt  un  bruit  de  sifflement  ou  fré- 
missement. On  attribue  ce  bruit  aux  vibrations  occasionnées 
par  l’évaporation  successive  et  la  condensation  des  molécules 
en  contact  immédiat  avec  le  bord  du  vaisseau.  Le  bruit  devient 
plus  fort  à mesure  que  le  liquide  est  plus  chauffé,  et  il  se 
termine  en  ébullition.  La  température  devient  alors  soudai- 
nement stationnaire , lorsque  le  vaisseau  est  ouvert,  quelque 
rapidement  qu’elle  s’élève , et  quelle  que  soit  1a  force  du  l'eu 
appliqué  au  vaisseau.  Le  docteur  Black  ayant  mis  un  vase 
d’étain  rempli  d’eau  à 10  centigrades,  sur  une  plaque  de  fer 
chauffée  au  rouge,  dans  quatre  minutes  cette  eau  commença  à 
bouillir,  et  au  bout  de  vingt  minutes,  elle  était  évaporée  en 
totalité  par  l’ébullition.  De  10”  centigrades  à 100,  l’élévation 
de  température  est  dego";  et  en  divisant  cet  intervalle  par  4 , ou 
a 220, 5,  représentant  la  quantité  de  chaleur  qui  cutre  dans  le 
vase  par  minute.  D’où  il  suit,  que  20  minutes,  on  ô fois  4 mul- 
tipliés par22,5o— 45o,  nombre  indiquait!  qu’il  est  eutré  45o* 
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centigrades  de  chaleur  dans  l’eau  bouillante  pour  la  convertir 
en  vapeur.  Mais  la  température  de  cette  vapeur  n’est  encore 
que  celle  de  ioo“;  d'où  il  suit,  suivant  le  docteur  Black, 
que  45u*  ont  été  employés  seulement  à donher  la  tension 
élastique,  ou,  selon  Invine,  à fournir  cette  quantité  de  cha- 
leur à la  capacité  prodigieusement  croissante  de  l’étÿt  aéri- 
forme , et  par  conséquent  celte  quantité  peut  être  appelée 
chaleur  lati  ne,  comme  n’étant  pas  sensible  au  thermomètre. 
Les  plus  exactes  expériences  de  M.  Watt  font  voir,  que 
quelle  que  soit  la  durée  de  temps  assignée  à réchauffement 
d’une  masse  d’eau  de  10  à 100”  centigrades* , il  faut  6 fois 
plus  dc*temps  d’une  chaleur  uniforme  pour  la  vaporisation 
totale  de  cette  eau.  Mais  6 x 90=540=  la  chaleur  latente 
de  la  vapeur  d’eau  ; résultat  qui  s’accorde  avec  ceux  de  mes 
expériences  faites  d’une  autre  manière,  ainsi  que  je  le 
ferai  vôir  tout-à-l’heure.  Tout  manipulateur  attentif  a dû 
observer  que  l’eau  paraît  arriver  plus  difficilement  au  terme 
de  son  ébullition  dans  un  vase  de  verre,  que  lorsqu’elle  est 
exposée  au  même  degré  de  chaleur  dans  des  vases  métal- 
liques. M.  Gay-Lussac  a étudié  ce  sujet  avec  la  sagacité 
qui  le  caractérise.  Il  a découvert  que  l’eau  bout  dans  un 
vase  de  verre  Aune  température  de  ioi°,aa  centigrades, 
tandis  que  celle  de  l’eau  bouillante  dans  un  vase  d’étain 
contigu  n’est  que  de  ioo\  Du  verre  en  poudre  mis  dans  le 
vase  de  verre  fait  descendre  le  thermomètre  qu’ony  plonge 
A îoo*, 55  centigrades,  et  la  limaille  de  fer  à ioo\  Lors- 
qu'on retire  pour  quelques  secondes  la  flamme  de  dessous 
un  vase  de  verre  d’eau  bouillante,  l’ébullition  recommencera 
en  y projetant  quelques  pincées  de  limaille  de  fer. 

Les  professeurs  Muncheet  Gmelin  d’Heidelberg  ontétendu 
ces  recherches , et  ont  annoncé  avoir  obtenu , relativement 
aux  points  d'ébullition,  les  résultats  intéressans  présentés 
dans  la  table  qui  suit  : 
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SUBSTANCES 

des 

* vaisseaux. 

THERMOMÈTRE 
louchant  le  fond. 

Échelle  ceutigradc. 

THERMOMÈTRE 

à ! Q millimètres  au 
dessous  de  la  surface 
de  l’eau. 

O 

0 „ a* 

Argent 

99>8;5 

99.rj 

Platine 

99>8?5 

99.575 

Cuivre 

îoo.âoo 

100,1  25 

Fer-blanc 

$ 

c 

O 

99.8» 

Marbre 

100.55 

99'8*  , 

Plomb 

100,25 

99,875 

Étain. 

100,39 

99’8/5 

Porcelaine 

100,  o5 

99.944 

Verre  blanc.  . . 

100,39 

ÎOO,» 

Verre  vert 

101,00 

100,75 

Idem 

100,09 

100,» 

Poterie  de  Delft.  . 

101,n 

100,09 

Poterie  commune. 

♦ 

lOl,» 

100,25 

11  est  difficile  de  concilier  ces  variations  avec  les  résultat» 
de  M.  Gay-Lussac.  Suivant  lui , la  vapeur  formée  à la  sur- 
face d’un  liquide  peut  faire  équilibre  à la  pression  de  l'atmo- 
sphère, tandis  que  son  intérieur  prendrait  un  plus  grand 
degré  de  chaleur  que  celui  de  sa  véritable  ébullition,  pourvu 
que  le  liquide  fût  renfermé  dans  un  vase  et  chauffé  par  sa 
partie  inférieure.  Dans  ce  cas,  l’adhérence  du  liquide  au 
vaisseau  peut  être  considérée  comme  analogue  à la  viscosité 
dans  sa  manière  d’agir  pourélever  la  température  de  l’ébul- 
lition. Il  est  facifte  , d'après  ceu»,  d'expliquer  le  phénomène 
des  soubresauts  qui  ont  quelquefois  subitement  lieu  dans  des 
liquides  bouillons.  C’est  surtout  dans  la  distillation  de  l’acide 
sulfurique  que  ces  phénomènes  sont  souvent  très-marqués,  et 
quelquefois  de  manière  è briser  l’appareil,  si  la  distillation  se 
fait  dans  un  vase  de  verre.  On  peut  efficacement  prévenir 
cette  cause  de  danger  en  mettant  dans  la  cornue  quelques- 


petits  morceaux  de  fil  de  platine  ; il  n’y  aura  plu;  alors  de 
dégagement  subit  de  gaz,  et  par  conséquent  le;  vaisseaux 
ne  seront  plus  sujets  à se  rompre  ( Annules  de  Chimie  et  de 
Physique , vol.  y).  Voyez  mes  remarques  sur  ce  sujet  à 
l’article  distillation  de  l’acide  sulfurique  ( Journal  bf 
Science,  octobre  1817).  Si  Ton  introduit  un  morceau  de 
papifer,  une  croûte  de  pain,  ou  une  poussière  , dans  un 
liquide  légèrement  imprégné  d'acide  carbonique,  le  déga- 
gement de  cet  acide  sera  déterminé.  Voyez  quelques  obser- 
vations remarquables  par  M.  Thénard,  aux  articles  Acide 
nitrique  oxicéxé,  ou  eau  oxigénée.  De  même  aussi  les  aspéri- 
tés de  lu  surface  d’un  verre  ou  autre  vaisseau  agissent  comme 
les  pointes  dans  l’électricité,  pour  chasser  un  gaz  ou  vapeur 
présente  dans  le  liquide  que  ce  vaisseau  contient. 

Dans  tous  les  exemples  de  la  table  qui  précède  , la  tem- 
pérature est  plus  grande  au  fond  qu’é  la  surface  du  liquide; 
et  les  différences  spécifiques  peuvent  être  attribuées  à la 
force  attractive  du  vaisseau  pour  l’eau , et  à sa  faculté  de 
conduire  la  chaleur.  C’est  ainsi  qu’il  nous  faut  essayer  d’ex- 
pliquer comment  il  se  fait  que  le  fcr-bUnc  donne  à l’eau 
bouillante  , en  contact  avec  elle,  une  température  de  0,81 5 
centigrades  plus  élevée  que  l'argent  et  le  platine.  Entre  l’eau 
et  le  fer,  l’étain  ou  hi  plomb,  il  y a des  rapports  réciproques 
ù des  températures  élevées,  qui  ne  paraissent  pas  exister 
relativement  à l’argent  et  au  platine. 

O11  a présenté,  dans  la  table  qui  suit,  les  termes  d’ébulli- 
tion des  liquides  les  plus  importuns  sous  la  pression  moyenne 
de  yüo  millimètres  de  mercure. 

Terre*»  d'ébullition,  ceoiigrad 

Ether,  pesanteur  spécifique,  o,7365,  à 

environ  9"  centigrades Gay-Lussac.  57,78 

Carbure  de  soufre ld.  , l\ô,» 

Alcool,  pesanteur  spécifique.  . o,8iô  Ure.  78,06 

Acide  nitrique , pesanteur  spée.  i,5oo  Dalton.  98,89 

Eau.  . . 100, » 
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Termes  d’ébullition,  ceotigrad. 

Dissolution  saturée  de  sulfate  de  soude.  Biot.  100,79 

Dissolution  saturée  d’acétate  de  plomb.  I^i.  102,00 
Dissolution  saturée  de  sel  marin.  ...  Id.  106, 85 

. 1 I > «T 


Muriate  de  chaux.*.  a +•  eau  1 Ure.  119,» 

Idem 35,5 -t*  eau  64,5  Id.  1^77 

Idem 4o»5  -l-  eau  3g,5  . Id.  .15*5 

Acide  muriatique,  pes.  speciftq.  1,094  Dalton.  111,11 

Idem.  Idem 1,127  Id.  io5,55 

Idem.  Idem 1,047  Id.*  * io5,55 

Acide  nitrique i,45  Id.  n5,55 

Idem i,4a  Id.  iao,» 

Idem i,4o  Id.  119/44 

Idem..  . .' . . i,35  Id.  116,66 

Idem i,5o  * Id.  * 1 13,33 

* Idem..  . 1,16  . Id.  to4,44 

Pétrole  rectifié . Dre.  i5a,aa 

Huile  de  térébenthine Id.  *57,77 

Acide  sulfurique,  pes.  spécifiq.  i,3o ^.Dalton.  11 5,55 

Idem i,4o8  Id.  126,66 

Idem . . i,5ao  Id.  i4<5,33 

Idem i,65o  Id.  176,66 

Idem 1,670  Id.  182,33 

Idem • *>699  Id.  190,» 

Idem i,73o  Id.  19g, 35 

Idem >>760  Id.  235,»  1 

Idem 1,810  % Id..  st44<44 

Idem..  . » i,8u)  Id.  *5i,66  , 

Idem 1,837'  Id.  a6o,55 

Idem i,833  Id.  a68,33 

Idem • 1,642  Id. t a85,» 

Idem >,647  Id.  3oi,66 

Idem 1,848  Id.  3 10,» 

Idem 1,649  H*  3 18, 33 

Idem.  * . . . i.85o  Id.  3a6,66 

Tonte  II.  1 8 
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Terme»  d'ébulliliuo,  «enligrad. 


Acide  sulfurique,  pes.  spécifiq.  1,848  Dre.  3i5,55 

Phosphoje 390,» 

Süufre ; * *97»  77 

Huile  de  lin . 336,60? 

Mercure  (Dulong,  35o*).  ......  346,66 


Ces  liquides  émettent  des  vapeurs  qui,  à leurs  termes  res1 
pectifs  d'ébullition,  fout  équilibre  à la  pression  de  l'atmo- 
sphère équivalant  <176  centimètres  dchauteurverticalede  mer- 
cure ; niais  à des  températures  inférieures  , ils  produisent  des 
vapeurs  d'un  pouvoir  élastique  inférieur.  C'est  ainsi  que  la  va- 
peur de  mercure  s'élève  dans  le  vide  du  tube  barométrique, 
comme  cela  se  voit  particulièrement  dans  les  climats  chauds, 
par  la  rosée  mercurielle  sur  le  tube  de  verre,  à son  sommet.  11 
s’ensuit-,  que  l'humilité  aqueuse  adhérente  anïnercure  le  fait 
abuisser  au-dessous  du  véritable  niveau  barométrique,  d’une 
quantité  proportionnelle  à la  température.  La  détermination 
de  la  force  élastique  des  vapeurs,  en  contact  avec  leurs  liquide»  , 
- à différentes  températures,  a été  l’objet  d’un  grand  nombre 
d’expériences.  Le  moyen  de  mesurer  leurs  élasticités  , décrit 
dans  mon  Mémoire  sur  la  chaleur , çemble  convenable  et 
susceptible  de  précision. 

(Jntube  de  verre  d’environ  8 millimètres  de  diamètre  inté- 
rieur , et  deux  mètres  de  long,  est  scellé  à l’une  de  ses  extré- 
mités, et  formé  par  une  courbure  arrondie  à son  milieu,  en  un 
siphon  dont  les  deux  branches  sont  parallèles,  et  à la  distance 
l’ufie  de  l’autre  d’environ  6 centimètres.  Dans  cet  intervalle  , 
entre  les  branches  est  ajusté  un  morceau  rectangulaire  de  liège, 
qu’ony  assujétit  solidement  au  moyen  d’une  ficelle,  à environ 
i5  centimètres  des  extrémités  du  siphon.  On  iutroduit  alors 
dans  le  tube  du  mercure  bien  sec,  de  manière  à remplir  la 
branche  scellée  et  la  portion  recourbée  du  siphon.  En  sus- 
pendant ensuite  pur  le  liège,  le  baromètre  à siphon  dans  une 
direction  verticale,  le  niveau  du  mercure,  dans  chacune  des 
branches,  prendra  une  situation  correspondante  à la  pre»- 
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sion  de  l’atmosphère.  La  différence  est  donc  • la  véritable 
hauteur  du  baromètre  au  moment  de  l’observation;  et  cette 
hauteur  peut  Être  mesurée  par  l’application  d’une  échelle 
séparée,  divisée  en  centimètres  et  millimètres.  Après  avoir 
alors  fixé  des  anneaux  de  fil  très-lin  de  platine  autoar  du- 
tube  aux  deux  points  de  niveau  du  mercure,  on  introduit 
dans  ce  tube  quelques  gouttes  d’eau  distillée,  récemment 
bouillie,  en  la  taisant  passer  A travers  le  mercure,  La  vapeur 
s’élevant  de  l’eau  fera  baisser  le  niveau  du  mercure  dans  la 
branche  scellée , et  l’élèvera  dans  la  branche  ouverte  d’une 
quantité  égale  dans  chacune,  à la  moitié  de  la  dépression 
réelle.  Il  serait  ditlicile  de  mesurer  distinctement,  et  avec 
une  exactitude  minutieuse,  cette  différence  de  niveau;  mais 
on  peut  aisément  Connaître  la  dépression  totale , qui  est  la 
quantité  cherchée,  en  introduisant  du  mercure  en  irn  filet 
délié  dans  la  branche  ouverte,  jusqu’à  ce  que  la  surface  du 
mercure  dans  la  branche  scellée  devienne  encore  une  fois 
tangente  à l’anneau  de  platine,  ce  qui  se  reconnaît  par  une 
ligne  de  lumière , comme  dans  le  baromètre  géodésique.  La 
colonne  verticale  de  mercure  , au-dessus  du  niveau  initial 
inférieur  , étant  donc  mesurée  , elle  représente  précisément 
la  force  élastique  de  la  vapeur,  puisque  cette  élévation  du 
mercure  était  nécessaire  pour  surmonter  la  force  d'élasticité 
de  la  vapeur.  Tout  l’objet  consiste  alors  à appliquer  une  cha- 
leur réglée  à la  portion  supérieure  de  la  branche  scellée,  à 
partir  d’environ  a5  millimètres  au-dessous  du  niveau  mer- 
curiel jusqu’à  son  sommet. 

On  remplit  aisément  cet  objet  en  faisant  passer  le  tube  à 
travers  un  liège,  percé  à cet  effet,  dans  une  Dole  renversée, 
de  ia5  millimètres  de  diamètre,  et  de  1^5  millimètres  de 
long,  dont  on  a préalablement  enlevé  le  fond  au  moyen  d’un 
fer  chaud  ; ou  l’on  peut  avoir,  pour  s’en  servir  dans  ce  cas , 
une  fiole  faite  sans  fond.  Si  l’on  presse  fortement  dans  l’ou- 
verture de  la  fiole,  le  liège  qui  porte  le  tube , cette  fiole  ne 
laisscru  rien  couler  du  liquide  qu’un  y met.  En  inclinant  !« 
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siphon,  ou. en  fait  sortir  un  peu  du  mercure,  de  manière’ 
qu’étant  redressé,  le  niveau  dans  la  branche  plus  basse  puisse 
coïncider  -à-peu-près  avec  l'anneau.  En  suspendant  alors 
l’appareil  dans  une  position  verticale,  on  introduit  dans  la 
Gide  de  l’eau  à zéro.  Lorsque  le  tube  barométrique  a acquis 
la  température  de  l’eau  qui  l’entoure,  on  ajoute  lentement 
du  mercure  dans  la  branche  ouverte,  jusqu’à  ce  que  le  niveau 
primitif  soit  rétabli  à l'anneau  de  platiuc  supérieur  : la  co- 
lonne-de  mercure  qui  reste  au-dessus  de  l’anneau  de- platine 
inférieur  dans  la  branche  ouverte,  représente  la.  force  de  la 
vapeur  aqueuse  à zéro.  Quant  aux  températures  plus  basses, 
on  peut  mesurer  la  force  de  la  vapeur  à ces  température» 
en  mettant  des  mélanges  •frigorifique^.  salins  dans  la  fiole. 
Pour  connaître  la  force  de  la  vapeur  à des*températures  plus 
élevées,  on  dirige  sur  les  cfités  opposés  de  la  partie  renflée 
de  la  fiole  de  l’air  échauffé  par  les  flammes  faibles  de  deux 
lampes  d’Argand.  A chaque  élévation  de  cfeux  ou  quatre 
degrés  de  température,  il  faut  déterminer  l’augmentation 
de  l’élasticité  vaporeuse  , en  versant  du  mercure  dans  le 
siphon  jusqu’à  ce  que  su  pression  verticale  surmonte  cette 
élasticité  et  rétablisse  le  niveau  primitif  supérieur. 

Pour  les  températures  supérieures  à 100  degrés  centigrades, 
j’emploie  la  même  disposition  d'appareil , légèrement  modi- 
fiée. La  branche  scellée  du  siphon  a 1 5 ou  17  centimètres 
de  long,  tandis  que  la  longueur  de  la  branche  ouverte  est 
de  aâ  à 3o  centimètres.  Le  siphon  est  maintenu  dans  la 
rainure  d’uu  prisme  de  bois  gradué.  Le  niveau  initial  devient 
100°  centigrades  lorsque  le  mercure  est  dans  chacune  des 
branches  dans  un  plan  horizontal,  et  alors  la  chaleur  est 
communiquée  à travers  de  l'huile  servant  de  milieu.  Si  en 
courbant  le  tube  qui  forme  le  siphon  , on  lui  fait  faire  un 
angle  écartant  d’environ  35“  les  branches  de  leur  parallé- 
lisme , un  ballon  tabulé  est  le  vaisseau  qui  convient  pour 
contenir  l’huile.  Le  liège  de  forme  conique. que  traverse 
l’extrémité  de  la  branche  scellée  du  siphon  étaut  introduit 
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avec  force'dans  l’ouverture  conique  du  bullon  , le  rend  par 
faitcment  fermé , sans  qu’il  puisse  s’en  rien  écouler  à toutes 
les  températures  élevées  auxquelles  la  chaleur  peut  faire  pro- 
gressivement gonfler  l’huile  qu’il  contient.  Celui  qui’n’a  pas 
fait  des  cssaisdcce  genre,  peut  former  des  objections  contre 
la  probabilité  de  ferincr*aussi  hermétiquement  le  ballon; 
mais  ayant  opéré  ainsi  dans  des  expériences  de  plusieurs 
mois  consécutifs  , j’ai  eu  lieu  de  me  persuader  qu’il  n’y  a 
qu’une  extrême  maladresse  du  manipulateur  qui  puisse  don- 
ner lieu  à ce  qu’il  s’écoule  du  ballon  des  gouttes  ul’hüile; 
fbrs  même  qu’elle  est  chauffée  à 160  degrés  centigrades. 
Darfs  la  tubulure  du  ballon  est  admis  un  thermomètre. 

Dans  mes  Essais,  pour  chercher  s’il  pourrait  exister  quelque 
rapport  entre  les  élasticités  ci-dessus  de  la  vapeur  aqueuse 
et  les  températures,  j’eus-lieu  de  reconnaître  la  loi  suivante: 

« La  force  'élastique  de  la  vapeur  d’eau  à 98,88  degrés 

mm  ■ 

centigrades,  est  de  734,06  de  mercure;-  à .g3“,33,  elle  est 

mm.  , 

de  599,44;  le  rapport  est  1,23.  Le  rapport  pour  87*, 77  est 
1,34,  pour  8a", 23,  i,a5,  et  ainsi  de  suite  , progressivement 
pour  chaque  intervalle  de  5°,55  centigrades  d’abaissement 
de  la  température.  Au  contraire  , le  rapport  pour  chaque 
intervalle  de  5",55  centigrades  d’élévation  de  température 
au-dessus  de.98°88  est  de  1,22,  1,21,  1,20,  etc.  ». 

La  modification  suivante  -de  la  même  règle  donne  des 
résultats  plus  exacts.  Soit  r le  rapport  moyen  entre  celui 
de  9$*,88  et  la  température  donnée  ; n le  nombre  des  termes 
(chacun  de  5%55  centigrades)  distant  de  98°, 88;  soit  F la 
force  élastique  de  la  vapeur  d’eau  en  centimètres  de  me’rcure.  • 
Alors,  log.  de  F=  log.  734, 06  ± n log.  r;  le  signe  positif 
étant  employé  pour  les  températures  plus  élevées  que  98%88 
centigrades,  et  le  signe  négatif  pour  les  températures  au-des- 
sous de  celle-ci. 

Jkii  aussi  recherché  des  rapports  simples  exprimant  la 
connexion  entre  la  température  et  l’élasticité  des  vapeurs 
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d’alcool,  d’éther,  de  pétrole  et  d’huile  de  térébenthine,  et 
pour  les  résultats  que  j’en  ai  obtenus,  je  mu  réfère  à mon 

mémoire  lui-même  (*). 

£ En  déterminant,  par  l’expérience,  le  volume  de  vapeur 
qu'un  volume  donné  de  liquide  peut  produire  à 100”  centi- 
grades, M.  Gay-Ljtssac  a heureusement  résolu  le  problème 
très-difficile  de  la  mesure  des  pesanteurs  spécifiques  des  va- 
peurs. Après  avoir  pris  le  poids  d’une  bulle  de  verre  mince  , 
ayant  une  tige  .courte  capillaire , il  remplissait  celte  bulle  du 
liquide  à essayer,  et  il  en  scellait  hermétiquement  l’orifice. 
Eu  pesant  alors  la  bulle  ainsi  remplie,  et  déduisant. de  son 
poids  total  celui  déjà  connu  4e  la  bulle,  il  avait  le  poids 
du  liquide;  il  prenait  alors  une  cloche  de  verre  longue  et 
étroite, divisée  en  parties  de  capacités  égales,  pouvantcontc- 
nrr  environ  un  litre  et  demi,  et  le  remplissait  de  mercure. 
Il  renversait  ensuite  celle  cloche  sur  un  bain  de  même  métal, 
et  y introduisait  la  petite  bulle  de  verre  remplie  du  liquide 
en  expérietice  qui*  gagnait  le  haut  de  la  cloche.  Tout  étant 
ainsi  disposé , il  enveloppait  la  cloche  d’un  cylindre  sans 
fond  ou  manchon  de  verre  plus  long  qu’elle,  et  plongeant  par 
sa  partie  inférieure  dans  le  mercure.  Après  avoir  alors  rempli 
d’eau  l’intervalle,  entre  la  cloche  et  le  manchon,  de  manière 
que  la  cloche  s’en  trouvât  couverte,  il  plaçait  tout  l’appa- 
reil sur  un  fourneau  où  l’on  allumait  le  feu  ; l’eau  et  le 
mercure  , en  s’échauffant,  échauffaient  aussi  le  liquide  con- 
tenu dans  la  petite  bulle  de  verre;  celui-ci,  en  se  dilatant  , 
brisait  son  enveloppe,  se  tépandait  au  sommet  de  la  cloche. 


(■)  M.  le  docteur  Thomson  ayant  rendu  compte,  dans  «a  sixième 
édition  , vol.  1 , p.  67  et  08,  de»  recherche»  du  docteur  U rts,  cl  pré- 
senté fes  table» qui  en  sont  résultée»,  elle»  se  trouvent  établies  en  degrés 
centigrades  et  en  millimètres  du  mercure,  vol.  1,  pages  i5i,  |5?  et  i53, 
dans  mon  Supplément , à la  cinquième  édition  du  Système  de  Chimie 
du  docteur  Thomson  , qui  contient  la  traduction  française  de  rc  qui  , 
dsns  cette  dernière  édition  , n’était  pas  dans  les  précédentes.  * 

{ Note  du  Traducteur.  ) 
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el  s’y  réduisait  en  vapeur  dont  on  élevait  la  température 
jusqu’à  ce  que  l’eau  du  cylindre  fût  entrée  eu  ébullition.  On 
mesurait  alors  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  qui 
reste  dans  la  cloche  au-dessus  du  niveau  extérieur,  et  d’après 
elle , on  calculait  aisément  le  volume  de  la  vapeur  qui  la 
pressait.  Lu  quantité  du  liquide  sur  lequel  on  opérait  était 
toujours  si  petite,  qu’il  était  converti  en  totalité  en  vapeur. 

La  table  qui  suit  présente  les  pesanteurs  spécifiques  telles 
qu’elles  furent  déterminées  par  la  méthode  ci-dessus. 


m \ 

Pétant.  tp*o.,  celle 

de  l'*ir  “ i. 

Terme»  d'ébullilit 
centigrades. 

Vapeur  d’eau 

0,62349 

1O0* 

Acide ’hydrocyaniqiie.  . 

o»9476°  • 

a6,5 

l Alcool  absolu 

i,6o5o 

.78,33 

Ether  sulfurique.  . . . 

a,  586o 

35,56 

Éther  hydriodique.  . . 

5.4/49 

64.44 

Huile  de  térébenthine. 

5,oi3o 

,57»77 

.Carbure  de  soufre.  . . 

3,6447 

46,67 

Éther  muriatique. . . . 

a, atgoM. Thénard.  11,11 

Les  pesanteurs  spécifiques  ci-dessus  sont  estimées  sou* 
la  pression  de  76  centimètres  de  mercure. 

M.  Gay-Lussac  a trouvé  que,  lorsqu’une  combinaison  li- 
quide d’alcool  et  d’eau  ou  d’alcool  et  d'éther  est  convertie 
vapeur  à 100°  centigrades,  le  volume  est  exactement 
la  somme  des  volumes  que  chacun  de  ces  liquides  aurait 
séparément  produits;  de  sorte  que  la  condensation  par 
l'action  chimique  dans  l’état  liquide,  cesse  d’avoir  lieu  dans 
l'état  gazeux.  On  a observé,  que  des  volume&jégaux  d’alcool 
absolu  et  de  carbure  de  soufre , à leurs  termes  respectifs 
d'ébullition  de  79", 44  et  5a“, aa  .centigrades,  fournissent 
chac.un  une  quantité  égale  de  vapeur  de  la  même  densité,  il  a 
promis  une  détermination  plus  précise , et  peut-être  est-elle 
nécessaire  sur  ce*  sujet  intéressant.  * * 
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Il  parait  qu’un  volume  d'eau  à <4- 4**44  centigrades  form^ 
169.)  volâmes  de  vapeur  à ioo*  centigrades.  Il  a déjà  été 
établi  que  l'augmentation  subséquente  du  volume  de  In 
vapeur  d’eau  et  autres  va'pcurs  n'étant  pas  en  contact  avec 
leurs  liquider  respectifs,  suit  le  rapport  de  l’expansion  des 
gaz,  formant  une  addition  A leur  volume  de  0,3^5  par 
chaque  intervalle  de  îoo"  centigrades;  on  peut  actuelle- 
ment inférer,  et  de  cette  expansion  d’une  mesure  en  1694, 
et  de  la  table  des  forces  élastiques  de  la  vapeur  d'eau,  la 
violence  d’explosion  de  cet  agent  à des  températures  encore 
plus  hautes,  et  le  danger  qu’il  y a à craindre  de  l’intro- 
duction d’eau  dans  des  moules  fermés,  où  l’on  doit  verser 
du  métal  fondu.  De  lé  résultent  aussi  les  accidcns  terribles 
qui  ont  eu  lien  en  laissant  tomber  un  peu  d’eau  dans  des 
huiles  chauffées.  Les  petites  bulles  de  verre  appelées  bombe- 
chandelle,  offrent  un  exemple  frappant  de  la  force  de  la 
vapeur  d’eau;  mais  le  risque  qu’il  y a qu’il  ne  soit  lancé  des 
particules  de.  verre  dans  lès  yeux,  exige  que  l’emploi  de 
ces  bombes  ne  soit  fait  que  par  des  manipulateurs  prudens. 
M.  Watt  évalue  à 1800  les  volumes  de  vapeur  d’eau  résultant 
d’un  volume  d’eau;  et,  en  nombres  ronds,  é 1738;  nombre 
qui  diffère  peu  de  la  détermination  ci-dessus  de  M.  Gay- 
Lussac.  L’évaluation  à 14000,  par  Désagulier,  était  donc 
extravagante. 

Il  a été  déjà  fhil  mention  ,-xjnc  le  calorique  de  fluidité 
dans  la  vapeur  d’eau  surpasse  celui  d’un  poids  égal  d’eau 
bouillante  d’environ  54o*  centigrades.  La  manière  la  plus 
convenable  de1  déterminer  cette  quantité,  ou  comme  où 
l’appèle  la  chaleur  latente  de  la  vapeur  d’eau , consiste  à 
faire  passer  un  certain'  poids  de  cette  vapeur  dans  un 
poids  donné  d'eau  'à  une  température  connue,  et,  de  l’élé- 
vation'de  température  du  liquide,  on  conclut  la  chaleur 
qui  s’est  dégagée  pendant  la  condensation  de  la  vapeur. 
MM.  Watt;  Lavoisier,,  le  comte  de  Humford,  ont  publié, 
ainsi*que  MM.  Clément  et  Desormes,  et  'moi-même,  des 
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observations  sur  ce  sujet.  « Dans  cette  recherche , je  me 
servais  d'un  appareil  très-simple,  et  pouvant  donner,  je 
crois,  au  moyen  d’une  disposition  convenable,  les  quantités 
absolues  de  chaleur  latente  dans  différentesvapeurs,  d'une 
manière  aussi  exacte  que  les  mécanismes  les  plus  perfec- 
tionnés et  compliqués.  Avec  cet  appareil,  on  obtiendra  àr 
tout  degré  des  résultats  comparatifs  avec  une  grande  pré- 
cision. Il  consistait  en  une  cornue  de  verre  de'  très-petite 
dimension,  à col  court,  entraut  dans  un  ballon  de  verre 
très-mince  et  d’environ  8 centimètre!»  de  diamètre.  Le  ballon 
était  entouré  d’une  certaine  quantité  d’eau  à une  température 
connue,  contenue  dans  un  vase  de  verre,  fin  introduisit 
dans  la  cornue  >5  grammes  du  liquide  dont  on  examinait 
la  vapeur,  et  cette  quantité' de  liquide  fut  rapidement  dis- 
tillée dans  le  bâllon,  à b chaleur  d’une  lampe  d’Argand.  La 
température  de  l’air  était  de  y“,aa  centigrades  et  celle  de 
l’eau  dans  le  vase  de  5”, 56  à 6°,  1 1 , et  l’élévation  de  tem- 
pérature, occasionnée  par  la  condensation  de  la  vapeur, 
n’excéda  jamais  de  a%aa  centigrades  celle  de  l’atmosphère. 

Par  ces  moyens,  comme  la  communication  de  la  chaleur 
entre  les  corps  qui  diffèrent  peu  <n  température  est  très- 
lente  , je  trouvai  que  l’air  ne  devait  pas  exercer  d'influence 
sensible  sur  l’eau  dans  le  vase  pendant  l'expérience,  qui  était 
toujours  complètement  terminée  dans  cinq  à six  minutes.  On 
remuait  continuellement  dans  cette  eau  uu  thermomètre  d’une 
grande  sensibilité;  et  l’on  pouvait  distinguer,  au  moyen 
d’une  loupe,  ses  indications  à des  petites  fractions  de  degré. 

» Le  docteur  Black  ayant  négligé  les  précautions  ci-dessus  * 

dans  toutes  ses  expériences  sur  la  chaleur  latente  de  la  vapeur 
d’eau  ordinaire  , il  eir  résulta  des  erreurs  matérielles  dans 
son  évaluation  de  cette  chaleur.  C’est  ainsi  que  ce  physicien  . 
distingué  trouva  que  la  chaleur  latente  de  la  vapeur  d’eau 
n’excédait  pas  4 >6  è 43°°  centigrades;  M.  Watt  estima  de- 
puis qu’elle  se  rapprochait  davantage  de  4*8  à 5aa*  cen- 
tigrades. Lavoisier  et  M.  Delaplucc  ont  porté  cette  cfia- 
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leur  latente  ù 5Ô7*,77 , et  le  eomte  de  Ruuiford  ù jfio*. 

>>  Dans  ma  manière  de  procéder,  la  petitesse ‘de  la  cornue, 
le  peu  de  longueur  du  col , et  son  insertion  complète  dans 
le  ballon,  préviennent  toute  condensation  par  l'air  daus  son 
passage,  tandis  que  la  surface  du  ballop,  et  la  masse  d'eau 
étant  grande  relativement  à lu  quantité  de  vapeur  employée, 
la  chaleur  est  transportée  en  entier  au  réfrigérant,  od  elle 
reste  pendant  un  petit  nombre  de  minutes  sans  diminution 
apparente. 

» La  même  expérience,  répétée  un  grand  nombre  de  fois, 
se  trouva  d’un  accord  parlait  dans  ses  résultats,  dont  la 
table  qui  suil'yésente  le  terme  moyen.  L’eau  , dans  chaque 
cas,  pesait  environ  s kilogrammes,  et  l’on  distillait  i3  gram- 
mes de  chaque  liquide.  La  cornue  était  maintenue. placée  au 
centre  du  ballon  au  moyen  d’un  anneau  délié  fixé  autour 
de  son  eol  ».  -Quant  aux  réductions  arithmétiques,  je  dois 
renvoyer  au  mémoire  même.  Le  docteur  Thomson , en 
commentant  cette  partie  de  mes  recherches , observe  : « Il 
est  évident*  que  les  chaleurs  latentes  déterminées  de  cette 
manière  doivent  être  considérablement  au-dessous  de  la  vé- 
rité. La  méthode  imaginée  par  le  comte  de  Rumford  me 
semble  de  beaucoup  la  meilleure.  11  refroidissait  l’eau  qui 
entourait, le  ballon,  de  si*, sa  centigrades  au-dessous  de  la 
température  du  lieu  où  il  opérait,  et  il  continuait  sa  distil- 
lation jusqu'à  ce  que  la  température  de  l’eau  fût  devenue 
exactement  supérieure  de  a°,aa  centigrades  à celle  de  ce 
lfeu  ».  M.  le  docteur  Thomson  n’a  certainement  pas  lu 
mon  mémoire  avec  attention.:  il  y aurait  vu  que  je  dis 
avoir  reconnu  que  l’air  n’exerce  aucune  iiftluencç  sensible 
sur  l’eao  du  vase  pendant  l’expérience , qui.  toujours  est 
complètement  terminée  dans  cinq  à six  minutes.  Daus  le 
fait,  je  laissai  le  vase  de  verre  d.’eau,  à plusieurs  reprises, 
à une  température  de  a*,aa  centigrades  au-dessus  de  celle 
du  lieu  pendant  le  .double  de  la  durée  de  l’expérience,  et 
je  trouvai  à peine  un  changement  ^percevable  dans  le  ther- 
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moruètre  plongé  dans  cette  eau  ; je  me  mettais  ainsi  suffi- 
samment en  garde  contre  cette  souroe  d’erreurs.  Mais  j’ai 
reconnu’ depuis  qu’il  était  convenable  de  faire  pour  le  verre 
lui-même  une  compensation  que  j’ai  omis,  par  accident,  d’in- 
troduire dans  nies  réductions  arithmétiques.  Cette  rectifica- 
tion aurait  élevé  la  chaleur  latente  de  l’eau'  à très-pré* 
de  537°, 77  centigrades,  et  celle  des  autres  vapeurs  dans 
un.  degré  proportionnel.  Je  donne  ioi  la  ti\ble  originale, 
en  y joignant  une  colonne  corrigée. 

Table  de  la  Chaleur  latente  de  vapeurs. 


* Échelle  cent.  Colonoworri  jm. 
•b 


Vapeur  d’eau,  à son  terme  d’ébuljition. 

5 >9*44  • 

537,77 

Alcool , pesanteur  spécifique  o,8a5.  . 

337,77 

336,u 

Ether,  terme  d’ébullition  44*, 44*  • • 

1 5o,33 

i56,o5 

Pétrole 

Si,» 

84,33 

Huile  de  térébenthine 

81,» 

84,33 

Acide  nitrique,  pesanteur  spéc.  1 ,494s 

X 

terme  d’ébullition  75", 8g  centigrad. 

277.77  - 

387,77 

Amrnnniuqueliquide,  pes.  spéc.  0,978. 

447.39 

463,37 

Vinaigre,  pesanteur  spécifique  1,007. 

468,33 

483,88 

« La  pesanteur  spécifique  de  la  vapeur  aqueuse  d’une  force 
élastique  faisant  équilibre  jf  la  pression  atmosphérique , est . 
comparée  à celle  de  l’air,  d’après,  les  expériences  exactes  de 
M.  Gay-Lussac,  dans  le  rapport  de  10  à 16.  Pour  la  facilité 
de  comparaison , faisons  la  vapeur  d’eau  l’unité  ou  = 1,00. 
Alors  la  pesanteur  spécifique  delà  vapeur  d’éther  pur  est  4,00, 
tandis  que  la  pesanteur  spécifique  de  l’alcool  absolu  est  2,60. 
Mais  la  vapeur  d’éther,  dont  le  terme  d’ébullition  n’est  pas 
de  37*78  centigrades , mais  de  44*. 44  , comme  l’éther  de  la 
table  ci-dessus , contient  de  l’alcool  ; et  par  conséquent  le 
nombre  qui  représente  la  pesanteur  spécifique  de  sa  vapeur 
doit  être  un  peu  diminué  ; 11  deviendra  alors,  au-lieu  de  4>00> 
3,55.  L’alcool  de  o,8a5  de  pesanteur  spécifique  contient  beau- 
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coup  d'eau.  La  pesanteur  spécifique  de  sa  vapeur  est  ?.,3o  ; 
celle  de  la  vapeur  d’eau  étant ,•  comme  dessus,  l’unité  1,00. 
Le*  espaces  d’interstice  dans  ces  vapeurs  seront  donc  en  raison 
inverse  de  ces  nombres,  ou  5^5  pour  l’éther,  ^ pour  l’al- 
cool , ^ pour  l’eau  : d’où  jl  suit , que  yjj  de  chaleur  latente  , 
existant  dans  la  vapeur  éthérée  , occupera  un  espace  propor- 
tionnel par  une  condensation  égale,  ou  que  cette  vapeur  est 
douée  de  la  même  tension  que  celle  de  dans  la  vapeur 
alcoolique,  et  de  ^ dans  la  vapeur  aqueuse.  Il  conviendra 
sans  doute  d’introduire  une  petite  modification  pour  la  diffé- 
rence des  tensions  thermométriques , ou  chaleurs  sensibles, 
sous  la  même  force  élastique.  La  vapeur  d’eau  ordinaire , 
par  exemple  , peut  être  considérée  coihmc  tirant  toute  son 
énergie  élastique  de  la  chaleur  latente  multipliée  par  la  pesan- 
teur spécifique-»-  la  tension  thermométrique. 

Donc  les  forces  élastiques  dq  l’eau  , de  l’éther  et  de  l’alcool 
sont  ainsi  qu’il  suit  : 

* o rrntig. 

5ai,n  X 1,00  H-  100  = 5aa,n 

O 

' Ect  = i5o  x 5,55  -t-  44,44  = 576,94 

o 

Eal  = ”7  * 2*3°  +•  79*44  = 597,54 

■ • * 

trois  équation^  qui  ne  diffèrent  gas  considérablement  entre 
e!les  (*).  . 

(*)  Ce*  équ*tion*  «ont  établies  par’M.  le  docteur  Ure,  en  degrés  de 
l'échelle  Fahrenheit , ainsi  qu’il  suit  : 

E — <Jco  X 1,00  -+•  ai  a* — 1181 

. • * - ..  • 

*>tl,  =3oi  x 3,55  + 1 1»*=  .«84  », 

Eal  = 44»  x a,3o  + 175*—  n85* 

* C«  doit  être  1187.  M.  le  doctcar  Ure  cite  ces  trois  résultats  comme  donnant, 
conformément  À sa  proposition  générale  , des  quantités  égales. 

* [Note  du  Traducteur 
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Lorsque  les  forces  élastiques  des  vapeurs  sont  doublées, 
ou  lorsqu’elles  soutiennent  une  pression  double,  leurs  espaces 
d’interstice  sont  proportionnellement  diminués. *On  peut  les 
considérer  alors  pomme  étant  à l’état  de  vapeurs  jouissant 
de  pesanteurs  spécifiques  plus  grandes.  D’où  il  suit,  quota 
seconde  portion  de  chaleur  introduite  pour  donner  la  double 
force  élastique  n’a  pas  besoin  d’être  égale  à la  première  pour 
produire  la  tension  double. 

s Cette  manière  de  voir  s'accorde  avec  les  expériences  de 
lit.  Watt,  auxquelles  on  fait  allusion  dans  le  commencement 
du  Mémoire.  Il  trouva,  que  la  chaleur  latente  (Je  la  vapeur 
d'eau  est  moindre  lorsqu’elle  «st  produite  sous  une  pression 
plus  grande,  ou  dans  un  état  plus  dense , et  que  la  chaleur 
latente  est  plus  grande  lorsque  la  vapeur  est  produite  sous 
une  pression  moindre,  ou  dans  un  état  moins  dense.  Ber- 
thollet  regarde  ce  fait  comme  tellement  inexplicable,  qu’il  n 
voulu  l’écarler  entièrement.  Que  cette  manière  de  voir,  que 
je  viens  d’exposer,  relativement  au  rapport  qui  existe  entre 
la  force  élastique,,]»  densité  et  la  chaleur  latente  de  diffé- 
rentes vapeurs,  soit  en  harmonie  avec  les  phénomènes  chi-' 
miques  en  général , c’est  ce  que  je  laisse  à d’autres  à déter- 
miner : ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’elle  s’accorde  avec 
le  fait  inexplicable.  Quel  que  soit  le  sort  de  cette  loi  que 
j’annonce  aujourd’hui  , ce  qui  est  établi  par  M.  Watt  peut 
être  implicitement  admis  sous  la  garantie  de  sa  sagacité  et 
de  sa  bonne-foi  bien  connues.  » Ure’ s Rescarches  on  beat , 
pp.  54  et  55.  ^ 

Comme  c’est  le  rapport  de  la  vapeur  de  l’eau  avec  la  cha- 
leur, infiuimeul  plus  grand  que  celui  de  l’éau , qui  fait  que 
le  terme  d’ébullition  de  ce  liquide  reste  si  parfaiterfiebt  sta- 
tionnaire , dans  des  vaisseaux  ouverts , sur  les  feux  les  plus 
actifs , on  peut  s’imaginer  que  d’autres  vapeurs  qui  ont  une 
chaleur  latente  pins  petite  ne  sont  pus  capables  de  maintenir, 
par  leur  formation*  l’ébullition  de  leurs  liquides  respectifs  A 
une  température  uniforme.  J’ai  observé  que  cette  variation 
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dans  le  terme  d'ébullition  a effectivement  lieu  avec  l’huile 

de  térébenthine , le  pétrole  et  l’acide  sulfurique.  Lorsque  ces 
liquides  sont,  brusquement  chauffés  dans  des  fioles  à-  méde- 
cine, ils  s’élèvent  de  «2  à r5  degrés  centigrades  au-dessus 
du  .point  ordinaire  auquel  ces  liquides  bouillent  dans  des 
capsules  hémisphériques.  Il  s’ensuit  aussi;  que  leurs  vapeurs  , 
étant  produites  avec,  peu  de  chaleur,  sont  aptes  à s’élever 
avec  violence  d’explosion.  L’huile  de  térébenthine  varie  en 
outre,  dans  son  ternie  d’ébullition,  suivant  qu’elle  est  fraîche 
et  limpide  : il  n’est  donc  pas  besoin  d’élever  une  objection 
sur  deux  dqgrés  de  différence.  Mais , dans  le  Système  de 
Chimie  du  docteur  Murray  , et  tous  ceux  publiés  en  Angle- 
terre avant  1817,  on  a assigné  a()3<’,33  centigrades  comme 
étant  le  terme  d’ébullition  de  cette  huile  volatile.  Il  faut  en 
excepter  M.  Daltou  , car  il  dit  : « Plusieurs  auteurs  ont 
avancé  que  l’huile  de  térébenthine  bout  à 2q3",35  centi- 
grades. J’ignore  ce  qui  a pu  donner  lieu  à cette  erreur  ; mais 
son. ébullition  a lieu  au-dessous  de  ioo°  centigrades,  comme 
toutes  les  autres  huiles  essentielles.  Le  doeteur  Thomson  èta-  . 
blit  le  terme  d’ébullition  de  l’huile  de  térébenthine  à i56”,56 
centigrades , terme  qu’à  raison  de  la  grande  confiance  qu’il 
a dans  son  thermomètre,  il  insinue  devoir  être  plus  exact  que 
le  mien  à i;>7”,77,  et , <t  Jbrtiori , que  celui  à 160*,  tel  que 
le  trouva  le  fabricant  d'huile  à qui  j’en  avais  référé;  mais  la 
différence  de  nos  deux  nombres  est  en  réalité  insignifiante,  et 
elle  peut  être  attribuée  à l’état  de  l’huile  et  de  la  chaleur  , 
tout  aussi  bien  qu’à  des  erreurs  provenant  d’instrumens  ou 
d’observations.  Il  est  probable  que  nos  thermomètres  étaient 
également  exacts,  et  que  nous  en  avons  fait  usage  avec  un 
soin  égal.  Mais  que  dira  le  docteur  Thomson  de  la  réduction 
de  SL  Dalton  ? 

De  ce  qui  vient  d’être  dit.  on  peut  inférer  que  la  conver- 
sion à toutes  températures,  quelque  basses  qu’elles  soient, 
d’un  liquide  ou  d’un  solide  quelconque  en  vapeur,  est  con- 
stamment accompagnée  d’une  soustraction  de  chaleur  dos 


Digitized  by  Googlej 


CAL  s8; 

corps  environnons,  ou,  en  langage  populaire,  de  production 
de  froid  , et  que  le  degré  de  refroidissement  sera  propor- 
tionnel à la  capacité  de  la  vapeur  pour  la  chaleur,  et  à la 
rapidité  de  sa  formation.  L’application  de  ce  principe  aux. 
usages  domestiques  a été  suggérée  pour  la  première  fois  par 
les  docteurs  Cullen  et  Black , perfectionnée  et  étendue  depuis 
par  M.  Leslie.  Mous  décrirons  oes  méthodes  à l’article  Coacx- 

LATIOW. 

11  parait,  en  outre,  probable  que  les  gaz  permanens*ont, 
'avec  la  chaleur,  le  même  rapport  supérieur  que  les  vu. 
peurs.  Il  s’ensuit,  que  leur  passage  à l’état  liquide  ou  à l'état 
solide  doit  être  accompagné  de  dégagement  de  chaleur  ; et 
comme  dans  la  combustion  de  l’hydrogène  , du  phosphore  et 
des  métaux,  il  y a abondance  de  matière  gazeuse  fixée , c’est-à 
cette  circonstance  que  Black  et  Lavoisier  attribuèrent  toute 
la  chaleur  et  la  lumière  qui  résultaient  de  cette  combinaison. 
Nous  verrons  cependant,  à l'article  Comsustion,  que  l’adop- 
tion de  cette  hypothèse  plausible  présente  beaucoup  de  diffi- 
cultés. La  meilleure  explication  qu’on  puisse  offrir,  de  la 
commune  notion,  relativement  à lu  chaleur  latente  des  gaz, 
est  l'effet  produit  par  l’air  condensé  dans  un  tube-briquet , où 
la  compression  mécanique  semble  exprimer  et  chasser -hors 
de  l’air  froid  son  approvisionnement  latent  et  de  chaleur  et 
de  lumière.  Ln  tube  de  verre  d’environ  ao  centimètres  de 
long  et  ta  millimètres  de  diamètre,  bien  calibré , -fermé  é 
l’une  de  ses  extrémités,  et  auquel  on  adapte  umcourt  piston, 
est  ce  qui  convient  le  mieux  pour  faire  voir  l'agréable  résul- 
tat de  cette  expérience.  Cependant,  lorsqu’elle  n’a  pour  objet 
que  d’enflammer  de  l'amadou,  un  tube  de  laiton  de  10  à ia 
centimètres  de  long  et  de  10  millimètres  de  large  peut  suffire. 
Une  condensation  d'air,  opérée  avec  adresse,  au  cinquième 
dé  son  volume,  produira  la  chaleur  d'ignition. 

Nous  avons  fait  voir,  en  traitant  de  la  chaleur  spécifique, 
que,  dans  un  gaz,  sa  diminutioc  est  plus  rapide  que  celle  de 
•son  volume;  et  par  conséquent  il  y aurA  dégagement  de  cha- 
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leur  pgr  la  condensation  de  ce  gau  , soit  que  nous  consi- 
dérions ce  phénomène  comme  l’expulsion  d'un  fluide,  ou 
comme  l’effet  d’actions  intenses  excitées  parmi  les  molécules 
par  leur  rapprochement  violent.  L'inverse  du  phénomène 
ci-dessus  se  produit  en  grand  dans  les  mines  de  Schmnitz 
en  Hongrie.  La  machine  hydraulique  pour  l'épuisement  de 
ces  mines  consiste  essentiellement  dans  deux  forts  cylindres  de 
cuivre  vidés  d’air,  distans  verticalement  d’environ  39  mètres 
l’un  de  l’autre,  et  réunis  par  un  tuyau  ou  conduit.  Le  cylindre 
le  plus  élevé,  qui  est  à l’ouverture  de  la  mine,  peut  être 
chargé  d’eau  par  la  pression  d’un  réservoir  élevé  de  46  mètres 
au-dessus  de  lui.  L’air,  soudainement  délogé  par  cette  énorme 
pression  hydrostatique,  est  condensé  il  travers  le  conduit, 
sur  la  surlace  de  l'eau , dans  le  cylindre  inférieur;  ce  qui  la 
force  à s’élever , dans  le  conduit  , à sa  surface  ; et  alors  elle 
prend  sa  place.  Lorsque  les  robinets  sont  tournés  pour  rechar- 
ger d’eau  le  cylindre  inférieur,  l’air  emprisonné,  se  dilatant 
jusqu’à  son  volume  naturel  , absorbe  asseï  puissamment 
la  chaleur  pour  convertir  les  gouttes  d’eau  qui  sortent  avec 
lui  en  grêle  et  en  neige.  M.  Gay  - Lussac  a dernièrement 
proposé  une  imitation  en  très-petit  de  cette  machine  pour 
produire  un  refroidissement  artificiel.  Il  expose  le  petit  corps 
à refroidir  à un  filet  d’air  s’échappant  par  un  petit  orifice 
d’une  caisse  dans  laquelle  cet  air  a été  fortement  condensé. 
Je  fis,  dans  l’automne  de  1816,  chez  M.  Breguet,  à Paris, 
une  expérience  analogue.  Cet  artiste  célèbre  111’ayant  offert 
un  de  se*  élégans  thermomètres  métalliques,  je  lui  proposai 
*aussitût  de  nous  en  servir  pour  déterminer  la  chaleur  sous- 
traite d’abord,  et  ensuite  dégagée  dans  l’épuisement  d’air,  et 
sa  réadmission  dans  le  récipient  d’une  machine  pneumatique. 
Ayant  renfermé  dans  un  récipient  ce  thermomètre  , et  un 
autre  par  Crighlon  , que  je  me  trouvai  avoir  avec  moi , nous 
reconnûmes  , par  un  épuisemeut  rapide  du  récipient,  que 
le  thermomètre  de  M.  Breguet  indiquait  un  refroidissement 
de  27*, 77  centigrade»,  tandis  que  celui  de  Crighton  ne  s’était 
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abaissé  que  de  5%88.  Lorsque  les  deux  thermomètres  furent 
revenus  à la  même  température , on  Gt  promptement  la  ren- 
trée de  l’air  dans  le.  récipient.  Le  thermomètre  de  M.  Bre- 
guet  s’éleva  alors  de  a^%77  centigrades  , tandis  que  celui  de 
Crighton  ne  monta  que  de  3°, 88,  comme  ci-dessus.  Voyez 
Thermomètre. 

M.  Darwin  a donné  une  explication  ingénieuse  de  la  pro- 
duction de  la  neige  sur  les  sommets  des  plus  hautes  mon- 
tagnes. par  la  précipitation  de  la  vapeur  provenant  de 
l'air  raréfié  qui  s’élève  des  plaines  et  des  vallons.  « Les 
Andes,  dit  sir  H.  Uavjj  pincées  presque  sous  la  ligne, 
s’élèvent  au  milieu  de  sables  bridans.  Vers  la  moitié  envi- 
ron de  la  hauteur  est  un  climat  agréuhle  et  doux.  Les 
sommets  sont  couverts  de  neiges  qui  n’éprouvent  aucun 
changement , et  ces  rangs  de  température  sont  toujours 
distincts;  les  vents  chauds  du  dessous,  s’ils  s’élèvent,  se 
refroidissent  en  conséquence  delà  dilatation  et  de  l’air  froid: 
si  par  une  force  quelconque  de  la  bouffée,  il  est  chassé  en  bas. 
il  est  condensé  et  rendu  plus  chaud  à mesure  qu’il  descend  »: 

• L’évaporation  et  la  raréfaction,  les  grands  moyens  que 
la  nature  emploie  pour  tempérer  les  chaleurs  excessives 
delà  zone  torride,  agissent  très-puissamment  sur  les  mon- 
tagnes et  les  mers;  mais  les  sables  de  niveau  sont  dévorés 
par  la  chaleur  qui  n’est  point  mitigée.  Dans  les  climats  plus 
doux , les  ardeurs  du  soleil  des  solstices  sont  tempérées  par 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  en  abondance  de  chaque  rivière 
et  de  chaque  champ  , tandis  que  le  froid  d’hiver  est  modéré 
par  la  condensation  des  vapeurs  de  l’atmosphère,  sous  la 
forme  de  neige. 

Dans  les  animaux,  l’équilibre  de  température  est  maintenu 
par  la  vapeur  qui  se  dégage  en  abondance  des  poumons 
et  de  la  peau.  La  suppression  de  cette  émanation  est  la 
cause  ordinaire  d’un  grand  nombre  de  maladies  dangereuses; 
et  parmi  elles,  les  fièvres  tiennent  le  premier  rang.  La 
chaleur  du  corps , dans  le  cas  de  transpiration  supprimée. 
Tome  II.  1 9 


I 


excède  quelquefois  de  3 ou  4 dégrès  centigrades  le  tennc 
moyen  ordinaire  de  la  chaleur  dans  !'èl*t  de  santé.  Les 
moyens  Jirects  et  naturels  d’atténuer  les  effets  de  cette 
température  morbifique , 1 furent , pour  la  première  fois, 
systématiquement  recommandés  par  le  docteur  Corne,  de 
Liverpoul.  Il  lit  voir,  que  par  aspersion  ou  affusion  d’eau 
froide  sur  la  peau  d’un  malade  tourmenté  de  la  fièvre,  on  pro- 
duit les  plus  salutaires  effets,  lorsque  la  température  se  main- 
tient au-dessus  de  3t>*,<56  centigrades,  qu’il  n’y  a point 
de  sensation  «le  frisson,  ni  moiteur  à la  surface  du  corps. 
Un  moyen  élégant  de  réfrigération  topique  , consiste  à 
appliquer  sur  une  partie  quelconque  de  la  peau  un  mor- 
ceau de  mousseline  ou  de  papier  tissu  , et  de  l’humecter 
avec  de  l’éther , du  carbure  de  soufre  ou  de  l’alcool.  En 
versant  successivement  des  gouttes  d’éther  sur  la  surface 
d’un  tube  de  verre  mince  contenant  de  l’eau  , on  peut 
former,  dans  le  cœur  de  l’été,  un  cylindre  de  glace.  Le 
moyen  le  plus  convenable  que  le  chimiste  puisse  mettre  en 
usage  pour  dépouiller  un  gaï  de  vapeur,  consiste  à le  faire 
passer  lentement  à travers  un  grand  tube  courbé  en  diffe- 
reus  sens,  et  enveloppé  dans  du  papier  poreux  humecté 
avec  de  l’éther. 

D’un  autre  côté , si  le  chimiste  désire  exposer  9es  vais- 
seaux à une  chaleur  réglée,  il  fait  condenser  de  la  vapeur 
chaude  sur  leur  surface  Iroide.  La  chaleur,  ainsi  dégagée 
de  la  vapeur,  passe  dans  le  vaisseau,  et  Péléve  promptement 
avec  la  plus  grande  précision  à la  température  qu’il  veut 
obtenir.  Tout  laboratoire  doit  donc  être  pourvu  d’un  bain 
de  vapeur.  Celui  que  je  fis  établir  il  y a peu  d’années  pour 
le  laboratoire  de  l’institution  oô  je  professe  la  chimie,  est 
tellement  simple  et  d’un  emploi  si  ellicace  , qu’il  me  semble 
convenable  d’en  présenter  ici  la  description.  Ce  bain  de  va- 
peur consiste  dans  une  boîte  carrée  d'étain  d’environ  cen- 
timètres de-long , 3o  de  large  et  1 5 de  haut , creusée  un  peu 
è son  fond  par  le  marteau  , vers  son  centre , dans  lequel  o» 
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perce  un  trou  rond  de  13  ou  1 5 centimètres  de  diamètre.  Dans 
ce  trou  est  soudé  un  tube  d’étain  de  8 à 10  centimètres  de 
long  : ce  tube  entre,  qn  s’y  adaptant  très-exactement,  dans 
l’orifice  d’une  bouilloire  ou  cafetière  à thé  ordinaire,  dont 
le  manche  est  brisé  et  pliant.  A la  partie  supérieure  de  la 
boite  sont  pratiqués' en  certain  nombre  des  trous  circulaires 
de  différens  diamètres,  dans  lesquels  on  peut  placer  des 
capsules  évaporatoires  de  platine,  de  verre  ou  de  porce- 
laine. Lorsque  la  bouilloire , remplie  d’eau , est  mise , son 
bec  étant  fermé,  sur  une  étuve,  la  vapeur,  en  se  jouant 
sur  les  fonds  des  capsules , les  échauffe  à la  température 
requise;  et  celte  vapeur  elle -même  étant  continuellement 
condensée,  descend  et  retourne  dans  la  bouilloire  pour  s’en 
élever  de  nouveau  , en  cohobation  non  interrompue.  Les 
ouvertures  sur  le  dessus  de  la  étoile,  dont  on  ne  fait  pas 
usage,  sont  fermées  avec  des  couvercles  d’étain.  Pour  sécher 
des  précipités,  je  ferme  le  haut  du  tube  de  l’entonnoir  de 
verre , et  le  place  droit  avec  son  filtre  dans  une  ouverture 
de  dimension  convenable.  Pour  sécher  le  choux  rouge,  les 
pétales  de  violette,  etc.,  on  se  munit  d’une  auge  d’étain 
qui  s’adapte  solidement  à la  surface  supérieure  de  la  boîte  en 
dedans  du  bord  qui  l’entoure.  Les  orifices  circulaires  sont 
laissés  ouverts  pendant  que  l’auge  est  appliquée  sur  la  boîte. 
On  peut  se  servir  avec  avantage  d’un  appareil  ainsi  disposé 
pour  l’épaississement  des  masses  pâteuses , â former  en 
losanges  et  coquilles. 

Mais  le  plus  éclatant  trophée  élevé  à la  science  du  calo- 
rique, est  la  machine  à vapeur  de  Watt.  Par  une  erreur 
de  son  ami  le  docteur  Robison,  ce  physicien  célèbre  a été 
jusqu’ici  privé  en  partie  de  ses  droits  à l’admiration  et  à la 
reconnaissance  des  hommes.  Quoique  les  recherches  fonda- 
mentales sur  la  constitution  de  la  vapeur  d’eau,  qui  for- 
maient la  base  solide  de  sa  gigantesque  construction,  se 
trouvent  coïncider  parfaitement  avec  les  résultats  du  doc- 
teur Black , elles  n’en  dérivent  pas.  Dans  quelques  conver- 
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salions  que  j’eus  l’honneur  d’avoir  avec  ce  bienfaiteur  de  son 
pays,  peu  de  temps  avant  sa  mort  , il  décrivait  avec  une 
naïveté  charmante  les  expériences  simples , mais  décisives, 
à l’aide  desquelles  il  parvint  découvrir  la  chaleur  latente 
de  la  vapeur  d’eau.  Ses  moyens  et  son  loisir  ne  lui  permet- 
tant pas  de  se  procurer  des  appareils  dispendieux  et  com- 
pliqués, il  se  servit  de  fioles  à médecine.  Avec  ces  fioles, 
il  reconnut  et  constata  les  deux  faits  principaux  : r."  qu’un 
pouce  cube  d’eau  devait  former  environ  un  pied  cube,  ou 
1728  pouces  cubes  de  vapeur  d’eau  ordinaire;  a."  que  la  con- 
densation de  celte  quantité  de  vapeur  chaufTerait  six  pouce» 
cubes  d’eau,  de  la  température  de  l’atmosphère  à celle  de 
l’ébullition.  Il  vit  donc  ainsi  que  six  fois  cette  différence  de 
température,  ou  ( en  supposant  la  température  atmosphérique 
à 12  degrés  centigrades)  f>a#  degrés  centigrades  de  chaleur 
avaient  été  pleinement  employés  pour  donner  d la  vapeur 
d’eau  son  état  d’élasticité;  ce  qu’il  fallait  soustraire  entiè- 
rement avant  qu’il  pût  être  produit  un  vide  complet  sou» 
le  piston  de  la  machine  à vapeur.  Ces  déterminations-pra- 
tiques se  trouvèrent  depuis  s’accorder  assez  avec  les  obser- 
vations du  docteur  Black.  Quoique  M.  Walt  fût  alors  connu 
du  docteur,  il  n’était  pas  avec  lui  dans  ces  termes  de 
l'intimité  qui  les  ont  unis  depuis,  et  il  n’était  pas  membre 
de  sa  classe. 

Les  trois  principaux  perfectionnemcns  de  Watt  , qui  sem- 
blent avoir  épuisé  les  ressources  de  la  science  et  de  l’art,  sont 
les  suivons  : 1.”  un  vase  séparé,  qu’il  appelle  condenseur , 
plongé  dans  un  corps  d’eau  froide,  et  communiquant  sim- 
plement avec  le  grand  cylindre  , dans  lequel  se  meut  le 
piston  d’impulsion , par  un  tuyau  mince  placé  à côté  de 
lui.  En  ouvrant  une  soupape  , ou  robinet  de  communi- 
cation, la  vapeur  d'eau  élastique  qui  avait  soulevé  le  lourd 
piston  , s’élance  avec  une  vitesse  magique  dans  le  tuyau, 
laissant  un"vidc  presque  parfait  dans  le  cylindre,  dans  lequel 
le  pistou  est  forcé  de  descendre  par  la  pression  de  l'atiuo- 
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sphère.  Ce  qui  avait  paru  impossible  aux  précédais  con- 
structeurs de  machines  à vapeur,  s'accomplissait  ainsi.  Le 
vide  était  formé  sans  refroidir  le  cylindre  lui-même.  Il  restait 
ainsi  à la  chaleur  bouillante  pour  recevoir  le  moment  d’après 
la  vapeur  élastique  et  la  maintenir  à cet  état.  a.“  Son  second 
grand  perfectionnement  consistait  à supprimer  tout-à-fait 
l’usage  de  la  pression  atmosphérique,  et  à faire  mouvoir  le 
piston  par  la  force  de  la  vapeur  seule,  en  la  faisant  agir  alter- 
nativement en  dessus  et  en  dessous  de  ce  piston,  qui  par 
conséquent  n'avait  pas  besoin  d’être  très-lourd  pour  redes- 
cendre ; et  ce  qui  désormais  ne  devait  pas  nécessiter  une 
aussi  grande  dépense  de  chaleur.  3.°  Le  dernier  perfection- 
nement enfin  était  l’impulsion  double  , au  moyen  de  laquelle 
la  puissance  de  sa  machine , déjà  si  grande , était  dans  un 
instant  plus  que  doublée.  Il  n’avait  pas  besoin  alors  du 
contrepoids  jusque  là  nécessaire  dans  la  machine  à impulsion 
simple,  et  AVatt  l’allégeait  ainsi  du  poids  de  plusieurs  cen- 
taines de  kilogrammes  dont,  depuis  l’époque  de  son  inven- 
tion, environ  soixante-dix  ans  auparavant,  on  l'avait  chargée. 

L’application  de  la  vapeur  d’eau  à réchauffement  des 
appartenions  est  un-  autre  fruit  précieux  de  l’étude  de  la 
nature  et  de  la  manière  d’agir  de  cette  vapeur.  Ainsi , par 
une  combinaison  de  moyens  de  sûreté,  de  propreté  et  d'agré- 
ment, on  parvient  à produire  une  chaleur  dont  on  peut  adap- 
ter l’emploi  à tout  objet  de  convenance  et  de  commodité  par- 
ticulières , ou  en  faire  un  usage  utile  dans  les  manufactures 
et  établissemcns  publics.  Il  a été  reconnu  qu’une  chaudière 
en  ébullition  échauffera,  par  pied  cube  ( environ  38  déci- 
mètres cubes),  un  espace  de  deux  mille  pieds  ( environ 
(ho  mètres)  dans  une  filature  de  coton  dont  la  chaleur 
moyenne  est  de  30  à 25  degrés  centigrades.  Et  si  l’on  évalue 
à 2Ô  pieds  cubes  (environ  700  décimètres  cubes)  de  chau- 
dière en  ébullition  la  force  d'un  cheval  dans  une  machine  ù 
vapeur,  dont  le  travail  se  fait  par  manège  , alors  une  sem- 
blable chaudière  suffirait  pour  échauffer  cinquante  mille  pieds 
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cubes  (environ  1 4 i 5o  mètres  cubes)  d’espace.  Il  a été  aussi 
reconnu  qu’un  pied  carré  ( 939  centimètres  carrés  ) de  sur- 
face de  conduit  de  vapeur  d’eau  suffit  pour  réchauffement 
d’un  espace  de  deux  cents  pieds  cubes  ( environ  6 mètres 
cubes).  Cette  quantité  de  surface  s’adapte  à .un  bâtiment 
ordinaire  bien  construit  en  briques  nu  pierres.  La  soupape 
de  sûreté  de  la  chaudière  devrait  être  chargée  d’un  poids 
d’environ  nn  kilogramme  par  chaque  aire  ou  sUrface  d’envi- 
ron six  centimètres  carrés,  ainsi  que  cela  est  réglé  pour  les 
machines  à vapeur  de  M.  Watt.  Des  conduits  ou  tuyaux  de 
fonte  de  fer  sont  préférables  à tous  autres  pour  la  diffusion  de 
chaleur.  Il  faut  tenir  compte  de  la  dilatation,  qui,  dans  la 
fonte  de  fer,  peut  être  évaluée  à environ  deux  millimètres  et 
demi  pour  chaque  longueur  d’environ  trois  mètres.  Les 
conduits  devraient  être  distribués  à quelques  centimètres 
cn-dedans  du  plancher.  • 

On  fait  actuellement  un  très-grand  usage  de  la  vapeur 
d’eau  pour  sécher  la  mousseline  et  les  calicots.  On  en  rem- 
plit de  gros  cylindres,  qui,  en  répandant  dans  la  pièce  où  ces 
étoffes  sont  suspendues,  une  chaleur  de  4»  ou  5°  degrés 
centigrades,  les  sèchent  rapidement.  Parfois  on  fait  glisser 
l’étoffe  en  serpentant , et  en  l’y  pressant  fortement  autour 
d’une  suite  de  cylindres  à vapeur,  rangés  parallèlement.  Elle 
est  ainsi  entièrement  séchée,  et  sans  danger,  dans  une  mi- 
nute de  temps.  L’expérience  a appris  que  dans  des  laines 
teintes  en  couleur  vive,  comme  l’écarlatte,  séchées  à une 
chaleurordinaire  de  magasin  d’environ  55  degrés  centigrades, 
la  couleur  est  devenus  foncée,  et  qu’elles  sont  rudes  au 
toucher,  tandis  que  des  écheveaux  semblables,  laissés  sur 
le  conduit  à vapeur , chauffés  jusqu’à  environ  74  degrés  cen- 
tigrades , conservent  la  nuance  et  l’éclat  qu’ils  avaient  étant 
mouillés.  Ceux  qui  travaillent  dans  les  appartemens  où  l’on 
sèche  à la  vapeur  d’eau  sont  sains  et  bien  prrtans;  les  ou- 
vriers qui  étaient  autrefois  employés  dans  les  magasins  chauf- 
fés à l’étuve  devenaient  promptement  maladifs  et  émaciés. 
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11  faut  attribuer  ces  effets  nuisibles  à l’action  sur  l’atmo- 
sphère de  la  fonte  de  1er,  à une  température  élevée. 

L’échauffement  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau,  de  grandes  > 
quantités  d'eau  , ou  autres  liquides,  soit  pour  bains  ou  pour 
manufactures,  peut  avoir  lieu  de  deux  manières;  c’est-à-dire, 
que. le  conduit  à vapeur  *peut  être  plongé  ayant  une  extré- 
mité ouverte  dans  un  réservoir  d’eau  ; ou,  que  la  vapeur  d'eau 
peut  être  répandue  autour  du  liquide,  en  le  faisant  passer  dans 
l’intervalle  laissé  vide  entre  le  vaisseau  qui  contient  le  liquide 
et  une  enveloppe  de  bois  dont  on  le  garnit.  Ce  second 
moyen  est  d’une  application  universelle,  lin  gallon  (environ 
4 litres  ) d’eau  à l’état  de  vapeur  pouvant  chauffer  G galions 
( 24  litres)  à 10"  centigrades  jusgu’au  terme  de  l'ébullition 
ou  de  90“  centigrades  ; 1 gallon  ( 4 litres  ) de  vapeur  d’eau 
suffira  pour  élever  la  température  de  18  gallons  ( 72  litres  ) 
d'eau  à 10"  centigrades  jusqu’à  4°  degrés,  ou  de  5o°  centi- 
grades. 

On  fait  également  une  autre  application  utile  de  la  vapeur 
d’eau  pour  la  cuisson  des  alimens  de  l'homme  ; « car,  dit  le 
docteur  Black  , c’est  la  carrière  la  plus  efficace  de  chaleur 
dont  on  puisse  se  faire  l’idée  , et  qui  ne  la  déposera  que  sur 
des  corps  plus  froids  que  i’eau  bouillante  ».  D'où  il  suit,  que 
dans  une  rangée  de  pots,  dés  que  dans  le  premier  la  tem- 
pérature s’est  élevée  au  terme  de  l’ébullition,  mais  pas  plus 
tôt,  la  vapeur  passera  de  ce  premier  pot  au  second,  puis  de 
celui-ci  au  troisième,  et  ainsi  successivement.  On  pourra  donc 
connaître  à l’inspection  du  dernier  pot  l’état  des  vaisseaux  qui 
précédent.  On  a dernièrement  procédé  à Ig  distillation  en  en- 
tourant l'alambic  d’une  forte  boîte  métallique,  et  en  remplis- 
sant l’interstice  avec  de  la  vapeur  d’eau  chauffée  à ia5  ou 
j 3o°  centigrades.  Mais  malgré  l’emploi  de  soupapes  de  sûreté, 
et  toute  attention  ordinaire,  des  explosions  dangereuses  ont 
eu  lieu.  La  distillation  dans  le  vide  au  moyen  de  la  chaleur, 
extérieurement  appliquée,  de  vapeur  d’eau  de  force  ordi- 
naire, serait  une  manière  d’opérer  sûre  et  élégante.  Cepen- 
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dant  les  expériences  anciennes,  et  probablement  très-exacte», 
de  M.  Watt  sur  ce  sujet,  ne  nous  permettent  pas  de  compter 
sur  une  économie  de  combustible,  devant  résulter  seulement 
du  mode  de  distillation  dans  le  vide.  Le  résultat  auquel  on 
ne  s'attendait  pas  de  ces  expériences,  est  qu’il  n’y  a aucun 
avantage  à espérer  dans  la  fabrication  des  esprits  ardens  par 
distillation  dans  le  vide.  On  trouve  en  effet,  que  la  chaleur 
latente  de  la  vapeur  est  au-moins  autant  augmentée  que  la 
chaleur  sensible  est  diminuée.  D.r  lilack’s  Lectures,  vol.  I, 
pag.  190. 

Par  avantage , il  est  évident  qu’on  entend  parler  d’écono- 
mie de  combustible.  Mais  dans  la  préparation  des  esprits  , 
des  éthers , des  vinaigres  et  des  huiles  essentielles , il  y aurait 
indubitablement  un  grand  avantage  relativement  au  goût, 
tout  risque  de  celui  d'empyreume  étant  ainsi  écarté. 

On  a introduit,  comme  perfectionnement,  l’usage  en  mé- 
decine, sous  le  nom  de  bains,  de  chambres  remplies  de  va- 
peur d’eau  chauffée  à environ  5i”,67  centigrades.  On  a aussi 
fait  emploi  d’air  sec.  On  peut  le  supporter  à une  chaleur 
beaucoup  plus  grande  que^de  l’air  humide.  Voyez  temfé- 
hatcre. 

Dans  toutes  les  maisons  établies  pour  administrer  des 
secours  aux  noyés  , on  devrait  tenir  tout  prêt  un  grand  ber- 
ceau contenant  de  la  sciure  de  bois  chauffée  par  la  vapeur 
d’eau  ; ou  il  pourrait  y être  disposé  pour  cet  objet  une  chambre 
û vapeur. 

Je  crois  avoir  ainsi  complété  mon  Traité  de  ce  que  je 
considère  comme  appartenant  directement  uu  calorique  dans 
un  Dictionnaire  de  Chimie.  On  trouvera,  aux  articles  Alcool, 
Attraction,  Chalumeau,  Climat , Combustion,  Congélation  , 
Digesteur,  Distillation  , Eau  , Electricité , Gaz,  Lumière, 
Pyromèlre,  Thermomètre,  quelques  faits  corrélatifs  intéres- 
sans. 

CALORIMÈTRE.  C’est  le  nom  donné  par  Lavoisier  è un 
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instrument  imaginé  par  lui  et  M.  Delaplace  pour  mesurer 
la  quantité  de  chaleur  qu'abandonne  un  corps  en  se  refroi- 
dissant, chaleur  estimée  d’après  la  quantité  de  glace  que  ce 
corps  fait  fondre.  Le  calorimètre  consiste  dans  trois  vaisseaux 
circulaires  concentriques,  disposés  de  manière  àlaisser  entre 
eux  deux  cavités  ou  chambres  séparées,  et  dans  un  châssis 
en  grillage  de  fil-de-lcr  suspendu  au  milieu  du  vaisseau  inté- 
rieur. C’est  dans  ce  grillage  que  se  place  le  corps  chaud. 
Les  deux  interstices  concentriques  extérieurs  sont  remplis 
de  glace  pilée  : le  plus  éloigné  sert  à garantir  de  l'influence 
de  l’atmosphère  la  glace  dans  celui  du  milieu,  dont  la  fusion 
est  la  mesure  de  la  quantité  de  chaleur  abandonnée  par  le 
corps  chaud  placé  au  centre.  L’eau  de  la  glace  fondue  coule 
le  long  du  fond,  qui  se  termine  en  forme  d’entonnoir,  avec 
un  robinet. 

CAMÉLÉON  MINÉRAL.  Lorsqu’on  fait  fondre  ensemble 
dans  un  creuset,  de  la  potasse  pure  et  de  l’oxide  noir  de  man- 
ganèse, il  se  forme  un  composé,  dont  la  dissolution  dans 
l’eau , de  couleur  verte  d’abord^  passe  spontanément  par 
toutes  les  nuances  des  anneaux  colorés,  au  rouge.  De  cette 
dernière  teinte  on  peut,  en  ajoutant  de  la  potasse  caus- 
tique à la  dissolution  , 1a  faire  rétrograder  en  couleur  jusqu’à 
celle  verte  qu’elle  avait  originairement , ou  bien,  la  disso- 
lution peut  être  rendue  tout-à-fait  incolore  par  une  addition 
d’acide  sulfurique  ou  de  chlore;  et  dans  ce  cas,  il  peut  y 
avoir  ou  non  production  de  précipité,  suivant  les  circonstan- 
ces. MM.  Chevillot  et  Edwars  ont  lu  dernièrement,  à l’Aca- 
démie des  Sciences  de  l’Institut,  des  Mémoires  intéressans 
sur  cette  substance.  Ils  ont  trouvé  qu’en  chauffant  dans  des 
vaisseaux  fermes,  contenant  de  l’azote,  un  mélange  de  po- 
tassé et  d’oxide  vert  de  manganèse,  il  ne  s’était  pas  formé 
de  caméléon.  Il  en  fut  de  même  en  opérant  dans  les  mêmes 
circonstances  avec  l’oxide  brun,  et  enfin  avec  l’oxide  noir. 
Ils  attribuent  donc  le  phénomène  à l’absorption  de  l’oxigène, 
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absorption  qui  était  la  plus  grande , lorsque  les  proportion» 
d’oxide  de  manganèse  et  de  potasse  étaient  celles  de  parties 
égales.  Ils  regardent  donc  le  mélange  dans  ces  proportions, 
comme  étant  un  munganésiate  de  potasse;  quoiqu’ils  n'aient 
pu  jusqu’à  présent  réussir  dans  les  essais  qu’ils  ont  faits  pour 
isoler  ce  tritoxide  supposé  ou  acide  manganésique.  Lorsqu’on 
verse  des  acides  sur  le  caméléon  vert,  ou  un  alcali  sur  le  ca- 
méléon muge,  ils  sont  également  changés  d’une  couleur  à 
l’autre  ; et  même  l'ébullition  ou  l’agitation  suffisent  pour 
séparer  l’excès  de  potasse  dans  le  caméléon  vert,  et  pour  le 
convertir  en  caméléon  rouge.  Plusieurs  acides  aussi,  lors- 
qu’on les  employé  en  excès,  décomposent  entièrement  le 
caméléon  , eu  lui  enlevant  la  potasse,  dégageant  l’oxigène  et 
précipitant  le  manganèse  à l'état  d’oxide  noir.  Le  sucre , les 
gommes  et  plusieurs  autres  substances  capables  de  s’empa- 
rer de  l’oxigène,  décomposent  aussi  le  caméléon  , et  son 
exposition  h l’air  produit  également  le  même  effet.  La  soude  , 
la  baryte  et  ln  strontiune  fournissent  aussi  des  caméléons 
particuliers.  Le  caméléon  rouge  de  potasse  est  parfaitement 
neutre.  Le  phosphore  étant  mis  en  contact  avec  ce  caméléon, 
il  se  produit  une  détonation  , et  il  enflamme  quelques  autres 
combustibles.  Exposé  seul  à la  chaleur,  il  se  résout  eh  oxi- 
gèuc,  en  oxide  noir  de  manganèse  et  en  caméléon  vert,  ou 
sous-manganésiate  de  potasse. 

CAMPÈCHE.  C’est  V hcematoxylum  rampechianum  de 
Linnée,  ou  l’arbre  qui  fournit  le  bois  connu  sous  le  nom  de 
bois  de  campêche. 

Ce  bois  est  assex  pesant  pour  tomber  dans  l’eau  ;il  est  dur, 
compacte  , d’un  grain  Gn  , pouvant  être  poli , et  à peine 
susceptible  de  dépérissement.  Sa  couleur  dominante  est  le 
rouge,  teint  d’orangé,  de  jaune  et  de  noir. 

Il  cède  sa  couleur  aux  dissolvons  aqueux  et  spiritueux. 
L’alrool  s’en  charge  plus  promptement  et  en  plus  grande 
quantité  que  l’eau.  La  couleur  de  ses  teintures  est  un  beau 
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rouge,  tournant  un  peu  au  violet  ou  au  pourpre,  ce  qui 
s’observe  principalement  dans  la  décoction  aquèuse.  Cette 
décoction,  abandonnée  à elle-même,  passe  avec  le  temps  au 
jaunâtre,  et  finit  par  devenir  noire.  Les  acides  font  viver  la 
couleur  rouge  de  ce  bois  au  jaune;  et  les  alcalis  la  rendent 
plus  foncée,  en  lui  donnant  une  teinte  pourpre  ou  violette. 

La  décoction  de  bois  de  campéche  ne  ferait  prendre  aux 
étoffes  qu’une  couleur  légère  et  fade,  si  elles  n’étaient  pas 
préalablement  préparées  avec  de  l'alun  et  du  tartre.  On 
ajoute  aussi  un  peu  d’alun  au  bain  : A l’aide  de  ces  moyens, 
les  étoffes  acquièrent  un  assez  bon  violet. 

On  peut  obtenir  du  bois  de  campéche  une  couleur  bleue, 
en  mêlant  du  vert-de-gris  avec  le  bain , et  trempant  l’étoffe 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  la  nuance  convenable. 

La  plus  grande  consommation  du  bois  de  campéche  est 
celle  qui  a lieu  pour  les  noirs,  auxquels  il  donne  le  lustre 
et  le  velouté,  et  aussi  pour  les  gris  de  certaines  nuances.  On 
en  fait  également  un  grand  emploi  pour  différentes  couleurs 
composées,  qu’il  serait  difficile  d’obtenir  d’égales  beauté  et 
variété  au  moyen  de  drogues  fournissant  une  teinture  plus 
permanente. 

Le  suc  du  bois  de  campéche  se  mêle  souvent  avec  celui 
du  bois  de  Brésil  pour  rendre  ies  couleurs  plus  foncées  ; 
leur  proportion  varie  suivant  la  nuance  que  l’on  désire 
obtenir. 

On  fait  emploi  du  bois  de  campéche  pour  teindre  la  soie 
en  violet.  11  faut,  à cet  effet,  que  la  soie  soit  décreusée, 
alunée  et  lavée;  car,  sans  l’alunage,  la  soie  ne  prendrait 
qu’une  teinte  rougeâtre,  et  qui  ne  tiendrait  pas  la  soie  étant 
mouillée.  La  soie  teinte  ainsi  doit  être  tournée  dans  une 
décoction  froide  de  bois  de  campéche,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
acquis  la  couleur  convenable.  Si  la  décoction  était  employée 
chaude , la  couleur  serait  en  bandes  et  inégale. 

Il  a déjà  été  observé  par  Bergman  qu’on  pouvait  produire 
avec  le  bois  de  campéche,  un  beau  violet,  en  imprégnant  la 
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soie  d’une  dissolution  d’étain»  Il  est  possible , en  effet,  d’ob- 
tcnir  ainsi,  surtout  en  mêlant  ensemble  du  bois  de  campêche 
et  du  bois  deBrésil  en  diverses  proportions,  un  grand  nombre 
de  belles  nuances,  inclinant  plus  ou  moins  au  rouge,  depuis 
le  lilas  jusqu'au  violet,  frayez  hématine. 

CAMPHRE.  C’est  uite  substance  végétale,  immédiate, 
particulière,  qui  nous  est,  en  plus  grande  partie,  apportée 
des  Indes-Orientales.  Il  y en  a de  deux  sortes,  l’une  qui 
nous  vient  de  la  Chine  et  du  Japon,  et  l’autre  des  îles  de 
Sumatra  et  de  Bornéo.  On  les  y obtient  l’une  et  l’autre 
des  racines  du  bois  et  des  feuilles  de  deux  espèces  de  laurus  ; 
ce  sont  les  racines  qui  en  fournissent  le  plus  abondamment. 
Le  mode  d’extraction  du  camphre  au  Japon,  consiste  à dis- 
tiller avec  de  l'eau  le  bois  du  laurus  camphora  dans  de 
grandes  cucurbitcs  de  fer  surmontées  de  chapiteaux  en  terre , 
dont  l’intérieur  est  garni  de  paille  de  rix.  Le  camphre  se  su- 
blime en  plus  grande  partie,  et  se  solidifie  sur  la  paille  , et 
il  en  passe  une  partie  avec  l’eau  dans  le  récipient  dout  chaque 
cucurbitc  est  munie. 

Le  camphre  séparé  de  la  paille  est  soumis  A une  nouvelle 
sublimation  dans  des  vaisseaux  de  verre  peu  élevés,  à fond 
aplati,  placés  dans  du  sable.  Le  camphre  se  solidifie  à l’état 
de  pureté,  à la  partie  supérieure  du  vaisseau,  dont  ensuite 
on  le  détache  avec  un  couteau,  après  avoir  rompu  le  verre. 
Lewis  assure  que  la  purification  du  camphr^n’exige  aucune, 
addition;  mais  que  le  point  principal  consiste  à régler  le  feu 
de  manière  que  lu  partie  supérieure  du  vaisseau  puisse  être 
assex  chaude  pour  ramollir  tout  le  sublimé  et  lui  faire  prendre 
la  forme  d’une  espèce  de  gâteau.  Suivant  M.  Chaptal , les 
Hollandais  purifient  le  camphre  en  le  mêlant,  avant  la  subli- 
mation, avec  environ  60  grammes  de  chaux  vive  par  kilo- 
gramme. 

Le  camphre  ainsi  purifié  est  une  substance  blanche,  con- 
crète, cristalline.  Il  n’est  pas  cassant,  mais  s’émiette  facile- 
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ment,  ayant  une  consistance  qui  ressemble  à celle  du  sper- 
maceti , mais  plus  ferme.  11  a une  odeur  forte  et  pénétrante, 
et  une  saveur  âcre.  11  est  si  volatil,  qu’il  s’exhale  en  totalité 
lorsqu'on  le  laisse  exposé  dans  un  air  chaud  ; il  est  .assez  léger 
pour  surnager  sur  l’eau.  Il  est  très-inflammable,  brûlant  ave« 
une  flamme  très-blanche  et  fumée,  sans  laisser  de  résidu. 
Les  racines  delà  xédoaire,  du  thym,  du  romarin,  delà 
sauge,  de  l 'inula  helenium  , de  l'anémone,  delà  pulsatillc, 
et  d’autres  végétaux  , donnent  du  camphre  par  distillation. 
Il  est  remarquable  que  toutes  ces  plantes  en  fournissent  un* 
beaucoup  plus  grande  quantité,  lorsqu’on  a laissé  passer  la 
sève  à l’étal  concret  par  une  dessication  de  plusieurs  mois. 
Le  thym  et  la  menthe  poivrée . séchés  lentement , donnent 
beaucoup  de  camphre;  et  M.  Achard  a observé  que  l’odeur 
de  camphre  se  fait  sentir  lorsqu’on  traite  avec  des  acides  d« 
l’huile  volatile  de  fenouil. 

M.  Kind,  chimiste  allemand,  essayant  d’incorporer  du 
gaz  acide  muriatique  avec  de  l’huile  de  térébenthine,  en 
mettant  de  cette  huile  dans  des  vaisseaux  oû  ce  gaz  était 
reçu  à mesure  qu’il  était  dégagé,  trouva  qu’elle  se  colorait 
d’abord  en  jaune  , puis  en  brun,  et  qu’â  la  fin  , elle  se  coa- 
gulait en  presque  totalité  en  une  masse  cristalline,  qui  se 
comportait , sous  tous  les  rapports  , comme  le  camphre. 
Tromsdorffet  M.  Boulay  ont  confirmé  ce  fait.  On  peut  ob- 
tenir une  petite  quantité  de  camphre  de  l’huile  de  térében- 
thine, par  sinqde  distillation,  à une  très-douce  chaleur.  Ce- 
pendant d’autres  huiles  essentielles  en  fournissent  davantage. 
Par  évaporation  dans  des  vaisseaux  peu  profonds,  à une  cha- 
leur n’excédant  pas  celle  de  14°  centigrades,  M.  Proust  obtint 
de  l’huile  de  lavande  les  o,a5  de  son  poids  de  camphre, 
de  celle  de  sauge  0,21,  de  marjolaine  0,1014,  de  romarin 
o,oGa5  : il  opérait  assez  en  grand. 

Le  camphre  n’est  pas  sensiblement  soluble  dans  l’eau , 
quoiqu’il  communique  son  odeur  à ce  liquide,  et  il  peut 
être  brûlé  flottant  à sa  surface.  On  dit  néaomoius  qu’un 
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chirurgien  de  Madrid  est  parvenu  à effectuer  sa  dissolution 
dans  l’eau,  au  moyen  de  l’acide  carbonique. 

Le  camphre  peut  être  pulvérisé  en  l’iiuinectant  avec  de 
l’alcool,  et  en  le  triturant  alors  jusqu’à  dessication.  On  peut 
le  former  en  émulsion  en  le  broyant  préalablement  avec 
environ  trois  fuis  son  poids  d'amandes,  et  en  ajoutant  ensuite 
l’eau  pcu-à-peu.  C*t  objet  peut  être  aussi  rempli  avec  un 
jaune  d’œuf  et  des  mucilages  ; mais  on  u’y  réussit  pas  bien 
avec  du  sucre. 

Il  a été  observé  par  Ilomieu , que  de  petits  morceaux 
de  camphre  flottant  sur  l’eau  ont  un  mouvement  giratoire. 

L’alcool , les  éthers  et  les  huiles  dissolvent  le  camphre. 

L’addition  d’eau  aux  dissolutions  spiritueuses  ou  acides  du 
camphre  l’en  sépare  à l’instant. 

M.  llulchelt  a particulièrement  examiné  l’action  de  l’acide 
sulfurique  sur  le  camphre.  Après  avoir  laissé  deux  jours 
en  digestion  6,5  grammes  de  camphre  dans  5o  grammes 
d’acide  sulfurique  concentré,  il  chauffa  doucement , et  con- 
tinua deux  jours  de  plus  la  digestion.  11  ajouta  alors  à la 
liqueur  180  grammes  d’eau,  et  le  tout  fut  distillé  à siccité. 
11  passa  avec  l’eau  19  centigrammes  d’une  huile  essentielle 
ayant  une  odeur  mélangée  de  celles  de  lavande  et  de  menthe 
poivrée.  Le  résidu  ayant  été  traité  à deux  fois  répétées  avec 
60  grammes  d’alcool  chaque  fois,  il  resta  environ  3,5 
grammes  d'un  charbon  compact  en  petits  fragmens.  L’al- 
cool ayant  été  alors  évaporé  au  bain-marie , il  abandonna 
3 grammes  d’une  substance  d’un  brun  noirâtre,  amère, 
astringente,  ayant  l’odeur  de  caramel,  et  formant  avec 
l’eau  une  dissolution  d’un  brun  foncé.  Le  sulfate  de  fer, 
l’acétate  de  plomb,  le  inuriate  d’étain  et  le  nitrate  de  chaux 
précipitaient  cette  dissolution  en  un  brun  très-foncé.  Elle 
précipitait  l’or  de  ses  dissolutions  à l'état  métallique.  La  colle 
de  poisson  séparait  tout  ce  qui  en  avait  été  dissous,  en 
formant  un  précipité  presque  noir. 

Lorsqu’on  distille  à plusieurs  fois  répétées  de  l’acide 
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nitrique  sur  de  grandes  quantités  de  camphre,  il  le  convertit 
en  un  acide  particulier.  Voyez  Acide  cxuritoxiQCB. 

Le  camphre  se  fond  à i/ja"  centigrades,  et  entre  en  ébul- 
lition à la  température  de  ao4"  centigrades.  En  faisant  tra- 
verser du  peroxide  de  cuivre  par  du  camphre  en  vapeur, 
le  docteur  Thomson  le  convertit  en  acide  carbonique  et  en 
eau.  Il  opéra  sur  une  seule  partie;  il  en  conclut  que  sa 
composition  est  : 

Carbone..  . 0,738  8 \ atômes=  6,375  73,91 

Hydrogène.  o,i44  IO>»  — i,»5o  14/19 

Oxigène.  . . 0,118  1,»  — 1,000  11,60 

1,000  8,6a5  100,00 

M.  Théodore  de  Saussure  a fait  l’analyse  du  camphre 
( Biblioth . univers . , février  1810  ).  En  brûlant  44  milli- 
grammes de  cette  substance  dans  un  tube  rempli  de  gaz 
oxigène,  ils  ont  consumé  81,14  centimètres  cubes  de  ce 
gaz,  en  formant  60,86  de  gaz  acide  carbonique.  Il  en  résulte 
que  100  de  camphre  contiennent  en  poids: 


Carbone 74,38 

Hydrogène «0,17 

Oxigène i5,45 


100,00 

Le  camphre,  pris  à l’intérieur  comme  remède , a été  sou- 
vent administré  avec  beaucoup  d’avantage  dans  les  dose* 
de  13  à 5o  centigrammes,  pour  procurer  du  repos  dans  la 
manie , et  s’opposer  à la  gangrèue.  Quoiqu’agissant  mani- 
festement comme  stimulant  lorsqu’ilest  appliqué  à l’extérieur, 
il  parait  plutôt,  d’après  les  rapports  du  Cullcu  et  autres, 
diminuer  la  température  animale  et  la  fréquence  du  pouls. 
A grandes  doses  , il  agit  comme  poison  ; et  , dans  ce  cas , 
l’opium  est  le  meilleur  antidote.  Il  convient  d’administrer 
le  camphre  pour  tempérer  l’effet  d’irritation  des  cantharides, 
du  mézeréon , des  préparations  salines  de  mercure,  et  de* 
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purgatifs  drastiques.  11  diminue  la  tendance  de  la  squille  à 
provoquer  les  nausées,  et  empêche  qu'elle  n’irrite  la  vessie. 
On  l’emploie  à l’extérieur  comme  discussif.  Dissous  dans 
l’acide  acétique  avec  des  huiles  essentielles,  il  forme  le 
vinaigre  dont  nous  sommes  redevables  il  M.  Henry.  Il  faci- 
lite, d’une  manière  remarquable,  la  dissolution  du  copal. 
Ses  émanations  sont  très-nuisibles  aux  insectes;  et  c’est  par 
cette  raison  qu’on  en  fait  un  grand  usage  pour  garantir 
de  leurs  ravages  les  sujets  d’histoire  naturelle. 

CANCER  ( Matière  du).  Le  docteur  Crawford  trouva  que 
cette  sécrétion  morbifique  verdit  le  sirop  de  violette,  et 
qu’étant  traitée  avec  de  l’acide  sulfurique,  elle  émet  un 
gai  ressemblant  à l’hydrogène  sulfuré,  qu'il  suppose  avoir 
existé  en  combinaison  avec  l'ammoniaque  dans  l'ulcère; 
de  là  résulte  l’action  de  ce  pus  virulent  sur  les  sels  métal- 
liques. Le  docteur  Crawford  observa  également  que  l’odeur  de 
ce  pus  était  détruite  par  le  chlore  liquide;  et  par  conséquent, 
il  en  recommande  l'usage  pour  laver  les  plaies  cancéreuses. 

CANTHARIDES.  Insectes  vulgairement  appelés  mouches 
d’Espagne,  et  qu’on  distingue  dans  le  coKége  de  pharmacie 
de  Londres  par  le  nom  adopté  d'après  Gmelin,  de  lylla  ve- 
sicatoria.  Cet  insecte  a i(j  millimètres  de  long  et  fi  de  large; 
il  a le  corps  allongé,  et  d’une  couleur  d’or  éclatante,  avec 
élytres  mous  ou  ailes  en  gaines,  marqué  de  trois  bandes  lon- 
gitudinales élevées,  et  recouvrant  des  ailes  membraneuses. 
Un  insecte  de  forme  carrée,  avec  pieds  noirs,  niais  ne 
jouissant  pas  de  la  propriété  vésicante,  se  trouve  quelquefois 
mêlé  avec  les  cantharides.  Celles-ci  ont  une  odeur  forte  et 
désagréable,  et  une  saveur  âcre. 

En  traitant  par  de  l’alcool  pur  une  décoction  aqueuse 
épaissie  de  cantharides,  on  obtient  une  dissolution  qui, 
évaporée  à siccité  par  une  douce  chaleur,  donne  pour  résidu 
une  matière  résineuse.  Cette  matière,  soumise  pendant 
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quelque  temps  à l’action  de  l’éther  sulfurique  , forme  une 
dissolution  jaune,  qui,  par  évaporation  spontanée,  laisse 
déposer  des  lames  cristallines,  salies  par  de  la  matière  colo- 
rante qu’on  leur  enlève  par  l’alcool.  Ces  lames  ont  l’appa- 
rence du  spermaceti.  Elles  sont  insolubles  dans  l’eau,  et 
solubles  dans  l’alcool  bouillant , mais  se  précipitent  de  cette 
dissolution  à mesure  qu’elle  refroidit.  Ces  laines  constituent, 
suivant  M.  Robiquet,  qui  en  fit  la  découverte,  le  véritable  prin- 
cipe vésicant.  On  pourrait  les  appeler  vésicalorines.  Outre  le 
principe  particulier  ci-dessus,  les  cantharides  contiennent, 
d’après  M.  Robiquet,  une  huile  verte  fluide,  insoluble  dans 
l’eau  , et  se  dissolvant  dans  l’alcool  ; une  matière  noire  qui 
se  dissout  dans  l'eau,  et  qui  est  insoluble  dans  l’alcool: 
ces  substances  n’étant  l’une  et  l’autre  nullement  vésicantes; 
une  matière  jaune  visqueuse,  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool  ; une  matière  grasse  , des  phosphates  de  chaux  et  de 
magnésie,  un  peu  d’acide  acétique  et  beaucoup  d’acide  urique. 

Les  cantharides  prises  dans  l’estomac  a des  doses  de  quel- 
ques centigrammes  agissent  comme  poison , occasionnent  un 
horrible  satyriasis  , le  délire , les  convulsions  , et  la  mort. 
M.  Orfiia  rapporte  plusieurs  cas  terribles  des  effets  produits 
par  les  cantharides  prises  à l’intérieur,  vol.  I , p.  565  et  sui- 
vantes. Les  huiles,  le  lait , les  sirops , les  frictions  sur  l’épine 
du  dos,  faites  avec  un  liniincnt  composé  d’huile  d’olive,  de 
laudanum  liquide  et  d’ammoniaque,  la  teinture  de  musc  et 
d’opiuin , et  l’émulsion  camphrée  , sont  les  meilleurs  anti- 
dotes contre  ces  funestes  effets. 

CAOUTCHOUC.  Cette  substance,  qu’on  a improprement 
appelée  gomme  élastique , et  à laquelle  aussi , d’après  l’usage 
qu’on  eu  fait  pour  effacer  les  traces  du  crayon  sur  le  papier, 
on  a vulgairement  donné  le  nom  de  frottoir  indien , s’obtient 
du  suc  laiteux  de  différentes  plantes  dans  les  pays  chauds , 
dont  les  principales  sont  la  jatroplia  elastica  et  l 'urceola 
elastica. 
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Le  suc  est  appliqué  en  couches  successives  sur  un  moule 
d’argile , et  on  les  fait  sécher  au  feu  ou  au  soleil.  Lorsqu’il 
y a un  nombre  suffisant  de  couches  sur  le  moule  , on  1? 
brise , et  l’on  en  sépare  les  morceaux.  Les  acides  séparent  le 
caoutchouc  de  la  partie  plus  mince  du  suc,  en  le  coagulant 
tout-à-eoup.  Le  suc  des  vieilles  plantes  fournit  près  des  deux 
tiers  de  son  poids  de  caoutchouc,  et  celui  des  plantes  plus 
jeunes  en  produit  moins.  Le  caoutchouc  frais  est  d'un  blanc 
jaunâtre  ; mais , par  son  exposition  à l'air , sa  couleur  devient 
plus  foncée. 

L’élasticité  de  cette  substance  est  sa  propriété  la  plus  remar- 
quable ; lorsqu’elle  est  échauffée,  comme  par  son  immersion 
dans  de  l’eau  chaude,  on  peut  en  tirer  des  morceaux  de  ma- 
nière à les  allonger  de  sept  ou  huit  Ibis  leur  longueur  primi- 
tive , et  ils  reviendront  à-peu-près  à cette  dimension  pre- 
mière. Le  froid  rend  le  caoutchouc  dur  et  peu  flexible,  mais 
réchauffement  rétablit  son  élasticité  originale.  Au  feu  , le 
caoutchouc  se  ramollit , se  gonfle,  et  brûle  avec  une  flamme 
vive.  On  s’en  sert,  à Cayenne,  comme  d’une  bougie  pour 
se  procurer  de  la  lumière.  Ses  dissolvons  sont , l’éther,  les 
huiles  volatiles  et  le  pétrole.  Cependant  il  est  nécessaire 
que  l’éther  soit  lavé  à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  , et 
alors  il  dissout  complètement  le  caoutchouc.  Pelletier  recom- 
mande de  le  faire  bouillir  pendant  une  heure  dans  l’eau,  de 
le  couper  ensuite  en  très-minces  lanières,  de  le  faire  bouillir 
de  nouveau  pendant  une  heure  dans  l’eau , et  de  l’introduire 
alors  dans  de  l’éther  sulfurique  rectifié  dans  un  vaisseau  bien 
bouché.  En  opérant  ainsi,  dit-il,  le  caoutchouc  sera  dissous 
en,totalité  dans  peu  de  jours,  sans  production  de  chaleur,  si 
l’on  a employé  asset  d’éther,  à l’exception  des  impuretés  qui 
tomberont  au  fond  du  vaisseau.  Le  caoutchouc  se  dissout 
mieux,  suivant  Berniard,  dans  l'éther  nitrique  que  dans 
l’éther  sulfurique.  Si  l’on  étend  la  dissolution  sur  une  sub- 
stance quelconque  , l’éther  s’évapore  très-promptement,  et 
laisse  une  couche  de  caoutchouc  qui  n’a  éprouvé  aucune  alté- 
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ration  dans  ses  propriétés.  Le  naphte  ou  le  pétrole,  rectifié 
en  un  liquide  incolore  , dissout  le  caoutchouc , et  le  laisse 
également  par  évaporation  , sans  qu’il  ait  été  altéré.  L’huile 
de  térébenthiue  le  ramollit,  et  le  met  à l’état  d’une  masse 
pâteuse,  qui  peut  s’étendre  comme  un  vernis,  mois  qui  est 
très-long-temps  à se  dessécher.  On  compose  , dit- on  , un 
vernis  pour  les  ballons  aérostatiques,  en  dissolvant  du  caout- 
chouc dans  huit  fois  son  poids  d'huile  de  térébenthine,  et 
en  faisant  dissoudre  cette  dissolution  dans  huit  fois  son  poids 
d’huile«de  lin  rendue  siccative  par  l’ébullition.  Le  caoutchouc, 
soumis  à l’action  des  alcalis , perd  son  élasticité  , que  cette 
action  détruit.  Il  décompose  l’acide  sulfurique  ; il  y a déga- 
gement d’acide  sulfureux,  et  le  caoutchouc  est  converti  en 
charbon.  L’acide  nitrique  agit  sur  le  caoutchouc  avec  pro- 
duction de  chaleur;  il  se  développe  du  gaz  nitreux,  et  le 
résidu  présente  de  l’acide  oxalique  cristallisé.  A la  distilla- 
tion , le  caoutchouc  fournit  de  l’ammoniaque  et  de  l’hydro- 
gène carboné. 

On  peut  rendre  le  caoutchouc  susceptible  de  prendre 
diverses  formes,  sans  qu’il  soit  besoin  de  le  faire  dissoudre. 

Si  , après  l’avoir  coupé  en  une  lanière  uniforme  et  d’une 
épaisseur  convenable  , on  tourne  cette  lanière  en  la  faisant 
monter  en  spirale  le  long  d’une  baguette  de  verre  ou  de 
métal , en  comprimant  chaque  bord  l’un  contre  l’autre  de 
manière  qu’il  n’y  ait  aucun  intervalle  et  que  tous  les  bords 
se  joignent  exactement  ; que , dans  cet  état , on  le  fasse 
bouillir  pendant  quelque  temps  , les  bords  adhéreront  en- 
semble assez  fortement  pour  former  un  tube.  On  peut  joindre 
ficilement  ensemble  des  morceaux  de  caoutchouc  en  en  tou- 
chant le*s  bords  avec  de  sa  dissolution  dans  l’éther  : mais  ce 
moyen  n’est  pas  absolument  nécessaire  ; car  si , après  avoir  ' 
été  simplement  ramollis. par  la  chaleur,  on  les  rapproche  en 
les  tenant  pendant  quelque  temps  pressés  l’un  contre  l’autre, 
ils  contracteront  une  adhérence  telle  , que  leur  union  sera 
complète  et  des  plus  intimes. 
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Si  de  l’huile  de  lin , rendue  très-siccative  en  la  Taisant  digé- 
rer sur  de  l’oxide  de  plomb  , est  appliquée  avec  une  petite 
brosse  sur  une  surface  quelconque , et  séchée  ensuite  au 
soleil  ou  à la  fumée,  elle  formera  une  pellicule  ayant  une  très- 
gronde  consistance,  transparente,  brûlant  à la  manière  du 
caoutchouc  , et  puissamment  élastique,  lin  kilogramme  de 
cette  huile  étendue  sur  une  pierre  , et  exposée  à l’air  pendant 
six  ou  sept  mois,  acquit  presque  toutes  les  propriétés  du 
caoutchouc.  On  s’en  servit  pour  la  confection  de  sondes  et  de 
bougies,  pour  vernir  des  ballons,  et  pour  d’autres  images. 

11  y a plusieurs  variétés  du  caoutchouc  minéral,  t.  Celle 
d’un  brun  noirâtre  inclinant  â l’olive.  Elle  est  molle,  exces- 
sivement compressible  , onctueuse  au  toucher , ayant  une 
odeur  légèrement  aromatique.  Elle  bout  avec  une  flamme 
vive,  laissant  un  résidu  noir  huileux,  qui  n’est  pas  susceptible 
de  se  dessécher,  a.  Noire,  sèche  , fendillée  à sa  surface,  mais 
avec  une  fracture  d’un  blanc  jaunâtre.  11  en  exsude,  lors- 
qu’elle est  fraîchement  coupée  , un  liquide  ressemblant  à de 
l'acide  pyroligneux.  Cette  variété  est  translucide  sur  les  bords, 
et  presque  d’un  rouge  d’hyacinthe.  3.  Semblable  à la  variété 
précédente,  mais  d’une  texture  plus  ferme  et  d’apparence 
ligneuse,  ayant  acquis  de  la  consistance  en  couches  succes- 
sives. 4 Cette  variété  ressemble  à la  première  ; mais  elle  est 
d’une  couleur  plus  foncée,  et  adhérente  au  sj>alh  calcaire  gris 
avec  des  grains  de  galène.  5.  Sn  couleur  est  le  brun  de  foie. 
Elle  a l’aspect  du  caoutchouc  végétal , mais  passant , par  une 
transition  graduée  , à l’état  d’un  bitume  cassant . d’éclat 
vitreux,  et  de  couleur  jaunâtre.  6.  Sa  couleur  est  d’un  brun 
rougeâtre  sombre.  Sa  texture  est  spongieuse  , ou  sembla!)^ 
à celle  du  liège  ; elle  contient  des  noyaux  gris  noirâtres  de 
caoutchouc  impur.  On  compte  un  nombre  encore  plus  grand 
de  variétés. 

On  a trouvé  un  échantillon  de  caoutchouc  minéral  dans 
une  coquille  marine  pétrifiée,  renfermée  dans  une  roche,  et 
un  autre  dans  du  spath-fluor  cristallisé. 
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Le  caoutchouc  minéral  résiste  avec  encore  plus  de  force 
que  le  caoutchouc  végétal  à l’action  des  Uissolvuus.  Celui 
qui  réussit  le  mieux  A cet  égard  est  l'huile  rectifiée  de  pétrole, 
Surtout  lorsque,  par  une  combustion  partielle,  elle  est  réduite 
àTétat  d’une  substance  visqueuse,  de  consistance  de  poix. 
Un  échantillon  de  caoutchouc  minéral , analysé  par  Rlaproth, 
donna , sur  cent  parties  : guz  hydrogène  carboné  <>33  centi- 
mètres cubes,  gaz  acide  carbonique  65,56  centimètre*  cubes , 
huile  bitumineuse  e3  parties,  eau  acidulée  i, 5,  charbon 
6,a5  , chaux  a,  silice  1,5,  oxide  de  fer  0,75,  sulfate  de 
chaux  o,5,  alumine  0,25. 

CARACTÈRES  (CHIMIQUES).  Les  caractères  chimiques 
furent  imaginés  , par  les  plus  anciens  chimistes,  dans  la  vue 
probablement  d’éviter  «le  la  perte  de  temps  en  écrivant  les 
noms  de  substances  dont  il  était  fréquemment  mention  ; de 
même  que  nous  nous  épargnons  les  répétitions  par  l’usage 
des  pronoms.  Mais  les  chimistes  modernes  semblent  avoir 
• considéré  ces  caractères  comme  des  reliquats  de  l’obscurité 
alchimique,  et  ils  en  ont  presque  totalement  rejeté  l’emploi. 

Il  se  publie  très-peu  de  systèmes  oéi  l’on  se  serve  des  anciens 
caractères  des  chimistes.  Les  caractères  de  Bergman  sont 
principalement  établis  d’après  les  caractères  anciens , avec 
des  additions  et  des  perfcctionneincns  ; mais  les  caractères  de 
MM.  Hassenfratz  et  Adel  sont  tout-à-fait  systématiques. 

CARAMEL.  On  appelle ‘ainsi  l’odeur  qu’exhale  le  sucre, 
lorsqu’il  est  chauffé  à calcination. 

CARBONATES.  On  appelle  ainsi  les  composés  formés 
par  la  combinaison  de  l’acide  carbonique  avec  ‘les  buses 
salifiablcs.  Ils  consistent  ou  dans  un  atôme  de  l’acide  et  un 
atome  de  la  base , ou  dans  deux  atomes  du  l’acide  et  un 
atôme  de  la  base.  Les  composés  de  la  première  suite  sc 
distinguent  par  le  nom  de  carbonates . et  ceux  de  la  seconde 
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par  la  dénomination  de  bi-carbonates.  Voyez  Acide  ciuo- 

KIQtE. 

Comme  le  système  des  équivalens  chimiques,  ou  la  théo- 
rie atomique  de  combinaison  chimique  déduit  quelques-unes 
de  ses  proportions  fondamentales  de  la  constitution  des  car- 
bonates, leur  analyse  exige.  des  précautions  particulières. 
J’ai  donné,  dans  le  journal  Annals^of  Philosophy , octo- 
bre 1817,  la  description  d'un  nouvel  instrument,  au  moyen 
duquel  on  peut  remplir  cet  objet  arec  la  plus  minutieuse 
précision. 

La  méthode  ordinaire  d’analyse  consiste  5 introduire  un 
poids  connu  du  carbonate  dans  une  fiole , et  d’y  ajouter  une 
certaine  quantité  d’un  acide  liquide,  qui  dissoudra  la  base, 
et  dégagera  l'acide  carbonique.  Quelque  soin  que  je  pus 
apporter  en  opérant  ainsi , je  trouvai  qu’il  pouvait  être  en- 
traîné à l’état  de  vapeur , avec  le  gaz  acide  carbonique,  des 
quantités  variables  et  indéterminées  de  l’acide  liquide,  tandis 
qu’en  général,  une  portion  du  gaz  acide  carbonique  était 
retenue  dans  le  liquide  salin.  Il  s’ensuit,  que  l’analyse  du  car- 
bonate de  chaux  cristallisé , celui  de  tous  ces  composés  dont 
la  constitution  est  la  plus  uniforme,  présente  les  résultats 
suivans,  dont  la  discordance  est  importante  dans  la  doctrine 
des  équivalens. 

M.  K invan  fait  consister  le  carbonate  de  chaux,  comme 

ci-contre,  en 45 acide  -+■  55  chaux. 

MM.  Aiken.  ...  44  -t-  56 

D.r  Marcel.  . . . 43,9  H-  56, 1 

D.'  Wollaston.  . . 45,7  -t*  56,3 

M.  Vauquelin.  . . 45,5  *+•  56,5 

M.  Thénard.  . . . 43,a8  , -+•  56,7a 

D.1  Thomson.  . . 43,  *37  •+■  56,863 

Si  nous  déduisons  l’équivalent  pour  la  chaux  de  l’analyse  du 
docteur  Marcel,  dont  l’exactitude  est  si  bien  connue,  on 
aura  : . , ‘ 
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Chaux..  . . , = 35,i  acide  carbonique  étant  ay,5 

Et  d’après  l'analyse  du 

D.r  Thomson 56,i»5  Itlem.  ay,5 

J’ai  choisi  , parmi  un  grand  nombre  d’autres,  l’expérience 
qui  suit,  comme  pouvant  répandre  quelque  jour  sur  la  cause 
de  ces  variations.  Dans  un  petit  vaisseau  de  verre  piriforme, 
à long  col,  muni  d’un  bouchon  sphérique  creux,  tiré  en- 
dessus  et  en -dessous  fen  un  tube  presque  capillaire,  on 
introduisait  un  peu  d’acide  muriatique  étendu.  Le  tout  étant 
alors  pesé  dans  une  balance  sensible  , on  ajoutait  100  parties 
de  spath  calcaire  en  fragmens  rhomboïdaux,  et  ljpn  bouchait 
aussitôt.  Peu  de  temps  après  que  la  dissolution  eut  été  com- 
plètement opérée , la  diminution  de  poids  indiquant  la  perte 
en  acide  carbonique,  fut  reconnue  être  de  parties.  En 
ôtant  le  bouchon  et  en  inclinant  pendant  quelques  minutes  le 
vase  sur  un  côté  pour  permettre  au  gai  dense  de  se  dégager, 
la  diminution  devint  43,3.  Enfin,  en  chauffant  à environ  ai” 
centigrades  le  corps  du  vaisseau,  le  bouchon  étant  maintenu 
froid,  il  s’échappade  petites  bulles  de  gai  du  liquide,  et  l’on 
trouva  que  la  perte  de  poids  était  de  43,65,  terme  auquel  elle 
fut  stationnaire.  Ce  procédé  est  peu  expéditif.  L’instrument 
que  j’employai  depuis,  agit  d’une  manière  prompte,  et  donne 
des  résultats  encore  plus  exacts.  Il  consiste  dans  un  tube  de 
la  force  et  du  diamètre  de  ceux  dont  on  fait  ordinairement 
usage  pour  baromètres,  ayant  une  forte  boule  en  forme 
d’œuf,  de  5 centimètres  de  long  et  de  4 centimètres  de  large, 
soufflée  à l’une  de  ses  extrémités,  l’aütre  restant  ouverte  et 
recourbée  comme  un  siphon.  La  partie  droite  du  tube  entre 
la  boule  et  la  courbure  avait  environ  18  centimètres  de  long. 
La  capacité  de  cette  partie  est  d’environ  8a  centimètres 
cubes.  Elle  est  graduée  avec  soin  en  centimètres  cubes , et 
en  centièmes  de  parties,  par  des  additions  successives  de 
poids  égaux  de  mercure  pris  d’une  mesure  de  tube  thermo- 
métrique. Sept  onces  66  grains  troy  ( aaa  grammes)  de 
mercure  occupent  le  volume  d’un  pouce  cube  ( environ 
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16,39  centimètres  cubes).  Ces  mesures  introduites  au  notn» 
bre  de  quatre  et  demie  dans  la  boule,  ell<Ü  la  rempliront, 
ainsi  que  le  commencement  de  la  tige.  Le  point  dans  le 
tube,  qui  est  tangent  à la  surface  du  mercure,  est  marqué 
avec  une  lime  ou  un  diamant.  Alors  34>u5  grains  troy  ( 2,22 
grammes)  quantité  égale  en  volume  au  centième  d’un  pouce 
cube  ( 16,39  centimètres  cubes  ) ajoutée  dans  le  tube  ther- 
momètrique , y reste  à une  certaine  hauteur  qui  est  aussi 
marquée.  La  même  mesure  de  mercure  est  succesji veinent 
introduite,  et  sa  hauteur  marquée  de  même  jusqu’à  ce  que 
le  tube  soit  rempli. 

Dans  l'instrument  ainsi  disposé  ,»«*  d'un  pouce  cube 

cent.  c.  * mm. 

(0,81  ) occupent  sur  la  tige  environ  tV  d’un  pouce  ( 1,78) 
espace  très-facile  à distinguer.  Le  poids  de  l'acide  carbonique 

milligr. 

équivalant  à ce  nombre  est  de  fà»*  de  grain  (environ  0,16). 
La  manière  de  se  servir  de  cet  instrument  est  tiès-simplc  et 
■ommode,  et  les  résultats  analytiques  s'obtiennent  ordinaire- 
ment dans  peu  de  minutes. 

Par  exemple,  cinq  grains  (environ  3,25  décigramuics)  de 
spath  calcaire  en  trois  ou  quatre  rhombes  furent  pesés  dans 
' .une  balance  de  Crighton,  qui  trébuche  à du  poids  dont 

les  bassins  sont  chargés.  On  les  introduisit  dans  le  tube  vide 
en  les  faisant. glisser  doucement  le  long  de  ce  tube  dans  le 
sphéroïde;  on  tient  alors  avec  la  main  gauche  l’instrument 
dans  une  position  presque  horizontale,  le  sommet  du  sphé- 
roïde s’appuyant  contre  la  poitrine,  avec  un  petit  entonnoir 
recourbé  à sa  pointe  , ajusté  à l’orifice  du  tube.  On  y intro- 
duit alors  du  mercure  jusqu’à  ce  qu’il  en  soit  rempli , ce  qui , 
dans  la  position  de  l’instrument  , a lieu  dans  quelques  se- 
condes. S’il  s'était  mêlé  quelques  molécules  d’air  à travers 
le  mercure , on  les  expulserait  en  renversant  l’instrument 
après  en  avoir  fermé  l’orifice  avec  le  doigt,  lîn  le  retournant 
ensuite  et  en  frappant  légèrement  sur  la  boule,  les  fragmens 
de  spath  arrivent  jusqu'au  sommet.  Après  avoir  alors  déplacé 
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xin  petite  quantité  (Je  mgrcurc  de  l’orifice  du  tube,  on  y in- 
troduit un  volume  égal  d’acide  muriatique  étendu  ; en  ap- 
puyant fortement  l’index  sur  l'orifice  de  l'instrument , et  en 
le  penchant  en  avant,  l’acide  s’élève  à travers  le  mercure. 
Ce  fluide , à mesure  qu’il  est  déplacé  par  l’acide  carbonique 
séparé  du  spath , tombe  dans  un  bassin  de  grès  ou  de  verre , 
au-dedans  duquel  l’instrument  est  placé,  posant  sur  un  châs- 
sis de  bois.  La  dissolution  étant  complètement  opérée j le  vo- 
lume apparent  du  gaz  est  noté;  le  mercure  dans  les  deux 
branches  du  syphon  est  ramené  au  niveau,  où,  l’on  observe  la 
différence  de  hauteur  au-dessus  du  mercure  dans  le  bas- 
sin, de  même  aussi  la  température  du  lieu  où  l’on  opère,  cl 
l’élévation  du  baromètre.  Les  corrections  ordinaires  étant 
alors  faites,  on  a le  volume  exact  de  l’acide  carbonique  con- 
tenu dans  les  cinq  grains  (3,a5  décigrammes  ) de  spath  cal- 
caire. Dans  un  très-grand  nombre  d’expériences  que  j’ai  faites 
ainsi  dans  des  circonstances  différentes  de  température  et  de 
pression  atmosphérique  , les  résultats  que  j’ai  obtenus  n’ont 
pas  varié  d’un  centième  de  pouce  cube  (des  16  centièmes 
d’un  centimètre  cube  ) sur  la  quantité  ci-dessus  de  spath 
calcaire,  ayant  eu  soin  de  garantir  l’instrument  de  toute  in- 
fluence des  rayons  du  soleil  ou  d’un  feu. 

Comme  l’acide  muriatique  étendu  n’exerce  absolument 
aucune  action  sur  le  mercure  aux  températures  ordinaires; 
comme  il  ne  se  produit  aucune  différence  sensible  dans  le 
volume  de  l’air  en  y introduisant  sur  le  mercure  un  peu 
de  l’acide  lui-même;  et  comme  on  peut  expulser  tout  atome 
d’acide  carbonique  du  muriate  de  chaux,  ou  autre  dissolu- 
tion saline,  en  chauffant  doucement  cette  partie  du  tube  qui 
la  contient , il  est  évident  que  le  volume  total  du  produit  ga- 
zeux peut  être  exactement  déterminé.  Lorsque  j’avais  à faire 
une  suite  d’expérience  dans  un  court  espace  de  temps,  je 
lavais  le  mercure  avec  de  l’eau,  et  le  desséchais,  avec  une 
éponge  d’abord , et  ensuite  avec  de  la  mousseline  chaude. 
Le  tube  aussi  était  lavé  et  bien  égoutté.  D’après  mes  expé- 
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rienccs  avec  l’instrument  ci-dessus,  5 grains  (3,a5  déci- 
grammes)  de  spath  calcaire,  fournissaient  4,7  pouces  cubes 
(77  centimètres  cubes)  d’acide  carbonique  : la  différence 
entre  cette  quantité  et  celle  obtenue  par  le  docteur  Wollas- 
toti,  est  tellement  petite,  qu'elle  ne  mérite  pas  d’être  prise 
en  considération. 

Entre  autres  résultats  que  j’obtins  en  faisant  usage  de  cet 
« instrument,  je  parvins,  par  son  moyen,  à déterminer  la 
véritable  composition  du  carbonate  sublimé  d’ammoniaque, 
relativement  à laquelle  des  chimistes  avaient  précédemment 
fait  erreur.  J’annonçai , Armais  nf  Philosophy,  septembre 
1817,  que  ce  sel  contenait,  sur  100  parties,  54, 5 d’acide 
carbonique,  3o,5  d’ammoniaque  et  i5  d’eau;  nombres  qui, 
exprimés  dans  te  langage  des  équivalens,  se  rapprochent  des 
1 proportions  suivantes  : 


Acide  carbonique.  3 atomes 

8,25 

55,89 

Ammoniaque.  . . 2 
Eau 2 

4,a6 

28,86 

2,25 

i5,25 

14,76 

100,00 

Ce  sel  volatil  ayant  la  propriété  remarquable  de  passer 
promptement  d’un  système  de  proportions  définies  à un 
autre  , on  ne  peut  s’attendre  à une  concordance  parfaite 
entre  l’expérience  et  la  théorie.  L’autre  sel  donne  pour  ses 
parties  constituantes  ; acide  carbonique  54,5-1-22,8;  ammo- 
niaque -h  22,75  eau  = 100.  Or,  en  rapportant  ces  nombres 
à l’échelle  d’oxigène  du  docteur  AVollaston  , on  aura  : 


Théorie. 

Expérience. 

2 atomes  acide  carbonique. 

5,5o 

55,66 

54, 5o 

1 ammoniaque 

2,  i3 

21,06 

22,80 

2 Eau 

2,25 

22,78 

22,75 

Ces  approximations  dans  les  rapports  des  équivalens , dans 
des  composés  d’une  nature  variable , ne  paraissent  pas  avoir 
été  l’objet  dans  le  temps  d’aucune  remarque.  Le  docteur 
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Thomson  décrit,  dans  son  Système  de  Chimie,  le  sous-carbo- 
nate solide  qui  se  trouve  dans  le  commerce  comme  étant  indé- 
fini dans  la  proportion  de  sps  parties  constituantes.  Dans  le  nu- 
méro 14  du  Journal  of  Science,  son  ami  M.  Phillips,  dont 
on  connaît  l’attention  qu’il  apporte  à être  minutieusement  9 
exact , a publié  sur  ce  sujet  un  Mémoire  intéressant , dans 
lequel  il  commence  par  parler  de  mes  travaux  de» la  manière 
flatteuse  suivante  : 

« Pendant  que  je  m’occupais  dernièrement  de  quelques 
recherches,  mon  attention  se  dirigea  sur  la  composition  des 
carbonates  d’ammoniaque;  j’en  avais  commencé  et  presque 
complété  l’examen,  avant  d’avoir  remarqué  qu’ils  avaient 
été  récemment  analysés  par  le  docteur  lire,  et  je  considère 
ses  résultats  comme  étant  si  approximativement  exacts,  que 
j’aurais  dû  ne  pas  faire  mention  des  miens,  si  je  n’avais  èèi 
lieu  de  remarquer,  relativement  aux  composés  dont  il  s’agit, 
quelques  circonstances  qui  avaient  jusqu’à  présent,  je  crois, 
échappé  à l’observation  ». 

La  communication  de  M.  Phillips  est  importante.  Elle 
présente  une  manière  de  voir  systématique  lumineuse,  rela- 
tivement aux  carbonates  d’ammoniaque  et  de  soude.  Dans 
ses  Annals  pour  juillet  1830,  le  docteur  Tholnson  met  cet 
exposé  des  carbonates  d’ammoniaque  au  nombre  des  per- 
fectionnemens  qui  ont  eu  lieu  en  1819,  sans  parler  en  aucune 
manière  de  mes  expériences  sur  les  sels  ammoniacaux,  pu- 
bliées près  de  trois  ans  auparavant  dans  son  propre  journal. 

Les  indications  de  l’instrument  analytique  dont  j’ai  donné 
la  description,  sont  si  précises  , qu’elles  peuvent  nous  four- 
nir le  moyen , à l’aide  de  l’ancien  théorème  bien  connu  de 
l’évaluation  des  proportions  de  deux  métaux  d’après  la  pesan- 
teur spécifique  d’un  alliage , de  déduire  les  proportions  des 
bases  d’après  le  volume  de  gai  dégagé  d’un  poids  connu 
d’un  carbonate  mêlé.  Je  résolus  pour  la  pratique,  en  mai  1816, 
un  problème  chimique  de  cette  nature , en  présence  de  deux 
professeurs  distingués  de  l’Université  de  Dublin.  Muis  une 
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application  semblable  de  moh  insirumenl  esl  plus  <vuricu.se 
qu'utile,  puisque  la  plus  légère  variation  dans  la  quantité 
de  gaz  , aussi  bien  que  des  mélanges  accidentels  d’autres  sub- 
stances, peuvent  donner  lieu  à des  erreurs  considérables. 

♦ Avec  cet  instrument  cependant , on  détermine , nv.ee  une  suffi- 
sante précision  pratique,  la  nature  et  la  valeur  d’une  pierre  cal- 
caire. On  peut  examiner  de  même  avec  cet  instrument  les 
marnes  et  pierres  calcaires  ordinaires,  en  en  soumettant  un 
certain  nombre  de  parties  dans  un  tube-syphon  gradué  à l’ac- 
tion d’un  peu  d'acide  muriatique  sur  le  mercure.  Du  volume 
il u gaz  <14 gagé , exprimé  en  centimètres  et  millimètres  cubes , 
déduisez  co*  le  reste  sera  la  proportion  de  pierre  calcaire 
réellement  présente  dans  la  quantité  employée. 

* CARBONATE  DE  BARYTE.  Voyez  Withbmte. 

CARBONATE  DE  CHAUX.  V oyez  S» ira  calcaire. 

CARBONATE  DE  CHAUX  en  stalactite  ( cale,  sinter ). 
Ce  carbonate  se  présente  en  baguettes  ou  tubes  coniques 
pendans  , mamelonné,  en  masse,  et  sous  un  grand  nombre 
de  formes  imitatives.  Sa  cassure  est  lamelleuse  ou  en  fibres 
divergentes  ; son  éclat  est  soyeux  ou  nacré.  Ses  couleurs  sont 
le  blanc  de  nuances  diverses,  le  jaune,  le  brun,  rarement  le 
vert,  passant  au  bleu  ou  au  rouge.  11  est  translucide,  demi- 
dur,  très -cassant.  11  se  trouve  de  grosses  stalactites  dans 
la  grotte  d’Antiparos,  dans  la  caverne  du  Chasseur,  dans  le 
Hartz,  dans  la  caverne  d’Auxelles  en  France,  dans  la  ca- 
verne de  Castlelon  dans  le  comté  de  Derby,  et  celle  de  Ma- 
cali.Jter  dans  l’ilc  de  Sky.  Ces  stalactites  sont  continuelle- 
ment formées  par  l'infiltration  à travers  les  crevasses  des 
rocs  et  cavernes  de  l’eau  sdc  chaux  carbonatée.  On  a donné  le 
nom  d’albâtre  oriental  à des  masses  solides  de  stalactites.  On 
a appelé  stalagmites  les  masses  irrégulières  déposées  sur  le 
sol  du  fond  des  cavernes. 
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CARBONE.  Lorsque  de  la  matière  végétale,  surtout  la 
plus  solide , telle  que  le  Lois  , est  soumise  A l'action  de  la 
chaleur  en  vaisseaux  clos,  les  parties  volatiles  s’en  dégagent 
en  laissant  pour  résidu  une  subs^ince  poreuse  noire,  qui  est 
du  charbon.  Si  l’on  Tait  éprouver  à ce  résidu  la  combustion 
en  contact  avec  l’oxigène  ou  avec  l’air  atmosphérique  , il  se 
combinera  en  presque  totalité  avec  l’oxigène , et  cette  combi- 
naison se  dissipera  sous  la  forme  de  gaz,  laissant  environ  rb* 
consistant  principalement  en  substances  salines  et  métalliques. 
La  partie  pim;  inflammable  du  charbon  est  ce  qu’on  appelle 
ordinairement  carbone  ; et  si  le  gaz  produit  pendant  la 
combustion  est  reçu  dans  des  vaisseaux  convenables , on 
trouvera  que  le  carbone  a été  converti  par  l’oxigènc  en  mi 
acide  nommé  acide  carbonique.  (Voyez  Acide  carboiuqce.) 

De  la  circonstance  observée  par  Newton  , que  les  sub- 
stances inflammables  réfractent  la  lumière  dans  un  rapport 
plus  grand  que  celui  de  leurs  densités,  ce  physicien  illustre 
inféra  que  le  diamant  était  inflammable.  La  quantité  de  la  partie 
inflammable  du  charbon  nécessaire  pour  former  cent  parties 
d’acide  carbonique  fut  calculée,  par  Lavoisier,  devoir  être  de 
vingt-huit  parties.  D’après  une  expérience  faite  avec  soin  par 
TennUnt,  il  fallut  27,6  parties  de  diamant  et  7 a, 4 d’oxigène 
pour  former  cent  parties  d'acide  carbonique; et  il  eu  conclut 
l'identité  du  diamant  etde  la  partie  inflammable  du  charbpn. 

11  avait  été  fréquemment  consumé  des  diainans  à l'air 
libre  , au  moyen  de  fortes  lentilles  ; mais  Lavoisier  fut  le 
premier  qui  en  opéra  la  combustion  dans  le  gaz  oxigène.  et 
qui  découvrit  que  le  seul  résultat  de  cette  combustion  était 
de  l’acide  carbonique.  Sir  Georges  Mackenzie  lit  voir  qu’une 
chaleur  rouge,  inférieure  A celle  capable  de  foudre  l’argent, 
suffit  pour  brûler  des  diainans.  Leur  volume  s’agrandit  un  peu 
d'abord,  et  alors  ils  se  dissipent  en  produisant  une  flamme 
faible.  Guyton-Morveau  observa  le  premier  qu’en  plongeant 
des  diamans  dans  du  nilre  en  fusion  , il  y qvuit  formation 
d’acide  carbonique. 


3i8  CAR 

D'après  un  grand  nombre  d’expérience?  entreprises  par 
M.  Biot,  sur  les  pouvoirs  réfringens  de  diverses  substances, 
il  fut  porté  A se  former  une  opinion  différente.  Suivant  lui, 
si  les  élémens  dont  une  substance  est  composée  sont  connus, 
les  proportions  de  ces  élémens  peuvent  être  calculées  avec  la 
plus  grande  exactitude , d’après  leurs  pouvoirs  réfringcns.  Il 
trouva  ainsi,  que  le  diamant  ne  doit  pas  consister  entièrement 
dans  le  carbone  pur,  tuais  qu’il  exige  au-moins  les  0,9.5  d’hy- 
drogène, dont  le  pouvoir  réfringent  est  plus  grand  que  celui 
de  toute  autre  substance,  pour  rendre  sa  faculté  de  réfracter 
la  lumière  commensurable  avec  sa  densité. 

En  1809,  MM.  Allen  et  Pepys  s’occupèrent  de  recherches 
faites  avec  soin  sur  la  Combustion  dans  l’oxigène  de  carbone 
provenant  de  différentes  sources,  au  moyen  d’un  appareil 
élégant  de  leur  invention.  Il  consistait  dans  un  tube  de  pla- 
tine traversant  un  fourneau  et  contenant  un  poids  connu  de 
la  matière  charbonneuse  soumise  à l’expérience.  A chacune 
des  extrémités  de  ce  tube  était  adapté  un  gazomètre  à mer- 
cure, dont  l’un  était  rempli  de  gaz  oxigène  et  l’autre  vide. 
Le  même  poids  de  diamant,  de  carbone  et  de  plombagine 
fournit  A-peu-près  le  même  volume  d’acide  carbonique. 
Sir  H.  Davy  lit  voir  le  premier  que  le  diamant  pouvait  en- 
tretenir sa  propre  combustion  dans  l’oxigène , sans  qu’il  fût 
besoin  de  continuer  l’application  de  chaleur  étrangère  à ce 
corps , et  il  écarta  ainsi  l’une  de  ses  anomalies  apparentes , 
comparativement  an  charbon.  Ce  phénomène  peut  être 
aisément  rendu  sensible  par  le  moyen  qu’employa  sir 
H.  Davy.  Si  l’on  fixe  dans  une  capsule  percée  le  dia- 
mant A l’extrémité  d’un  jet  de  vapeur  d’hydrogène,  de  ma- 
nière à le  dirigersurlui , il  est  facile , en  enflammant  ce  jet, 
de  porter  le  diamant  A l’état  d’ignition , et  dans  cet  état , 
il  est  introduit  dans  un  globe  ou  flacon  contenant  de  l’oxi- 
gène.  Le  courant  de  gaz  hydrogène  étant  alors  cessé , le  dia- 
mant entre  en  combustion  dans  l’oxigène,  et  ü continuera 
d'^  brûler  jusqu’à  ce  qu’il  soit  entièrement  consumé.  La  perte 
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de  poids  et  la  production  correspondante  d’acide  carbonique 
se  reconnaissent  ainsi  de  la  manière  la  plus  évidente  et  la 
plus  certaiue.  Sir  H.  Davy  trouva  que  les  diâmuns  donnaient 
un  Toluine  d’acide  carbonique  pur,  égal  à l’oxigène  con- 
sumé; le  charbon  et  la  plombagine  fournirent  une  petite 
portion  d 'hydrogène.  ( Voyez  DuxAicr.  )- 

Le  charbon  bien  brûlé  est  conducteur  de  l'électricité , quoi- 
que le  bois,  dépouillé  simplement  de  son- humidité  en  le 
chauffant  au  four,  soit  non  conducteur  de  ce  fluid  ; mais» 
le  chqrbon  est  un  très-mauvais  conducteur  du  calorique, 
propriété  dont  on  tire  parti  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
comme  celui  où  d’on  revêtit  les  creusets  de  cette  substance. 

Le  charbon  est  insoluble  dans  l’eau , de  là  l’avantage  de 
charbonner  la  surface  du  bois  qui  doit  être  exposé  à l’action 
de  ce  liquide,  afin  de  l’en  garantir,  circonstance  qui  ne  fut 
pas  inconnue  des  Anciens.  On  a proposé  cette  préparation 
pour  le  bois  de  charpente,  comme  moyen  efficace  de  le 
préserver  de  ce  qu’on  appèle  communément  la  pourriture 
sèche.  Cependant  le  charbon  a de  l’attraction  pouc  une  cei- 
taine  portion  d’eau,  qu’il  retient  avec  beaucoup  de  force. 
Le  charbon  chauffé  au  rouge,  ou  à-peu-près  à ce  point, 
décompose  l’eau  en  formant  avec  son  oxigène  de  l’acide 
carbonique,  ou  de  l’oxide  de  carbone,  suivant  la  quantité 
de  charbon  présente;  et  avec  l’hydrogène,  un  carbure 
gazeux,  appelé  hydrogène  carboné,  ou  air  inflammable 
pesant. 

Le  charbon  est  infusible  à tout  degré  quelconque  de  cha- 
leur. Exposé  à une  température  très-élevée,  en  vaisseaux 
clos , il  ne  perd  que  peu  ou  rien  du  son  poids  ; mais  il  se 
resserre,  devient  plus  compacte,  et  acquiert  une  couleur 
noire  plus  foncée. 

Le  charbon  récemment  préparé  a la  propriété  remarquable 
d’absorber  différons  gaz  et  de  les  condenser  dans  ses  pores 
sans  que  leurs  propriétés  ou  les  siennes  propres  en  éprou- 
vent 1a  moindre  altération. 


Digitized  by  Google 


3ao  CAR 

M.  Théodore  de  Saussure  a établi , ainsi  qu’il  suit,  la  pro- 
portion de  cette  absorption  à l’égard  dedifférens  gaz,  par  du 
charbon  de  buis,  espèce  de  charbon  dans  lequel  eette  faculté 


est  le  plus  énergique. 

Volume*. 

Gaz  ammoniac *.  . . go 

Gaz  acide  muriatique. 85 

Gaz  acide  sulfureux 65 

*>  Hydrogène  sulfuré 55 

Deutoxide  d’azote 4»  * 

Acide  carbonique.  . t . ; . 35 

Gaz  oléfiant Î5 

Oxide  de  carbone g, 4a 

Oxigène . . . g,a5  / 

Azote ^,5o 

Gaz  léger  provenant  de  charbon  humide.  5,» 
Hydrogène i,;r5 


Le  charbon  très-léger , comme  celui  provenant  du  liège , 
absorbe  à-peine  de  l’air,  tandis  que  la  houille  de  Rastiberj^, 
d’une  pesanteur  spécifique  de  i,3a6,  en  absorbe  dix  fois  et 
demie  son  volume.  L’absorption  avait  toujours  complètement 
lieu  dans  l’espace  de  a4  heures.  Cette  faculté  remarquable, 
qui  est  commune  à tous  les  corps  poreux,  ressemble  a l’ac- 
tion de  tubes  capillaires  sur  des  liquides.  Lorsqu’un  mor- 
ceau de  charbon  chargé  d'un  gaz  est  transporté  dans  un 
autre,  il  absorbe  de  celui-ci,  et  abandonne  une  portion  du 
premier  gaz  condeusé.  Dans  les  expériences  de  MM.  Allen 
et  Pepys,  il  fut  reconnu  que  le  charbon  imbibe  de  l’atmo- 
sphère, dans  un  jour,  environ  le  huitième  de  son  poids  d’eau. 
Pour  la  considération  générale  d'absorption,  voyez  Gaz. 

Lorsque  de  l’oxigène  a été  condensé  par  du  charbon,  on 
observe  qu’il  s’est  formé,  au  bout  de  plusieurs  mois,  de 
l’acide  carbonique.  Mais  la  propriété  la  plus  remarquable 
que  .manifestent  lc9  charbons  imprégnés  de  gaï,  est  celle  t 
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«lu  cas  oü  du  charl>on  cliargé  de  gai  hydrogène  sulfuré  est 
expose  à J’uir  ou  au  gai  oxigéne.  L'hydrogène  sulfuré  est 
promptement  détruit,  et  il  en  résulte  de  l'eau  et  du  soufre 
arec  dégagement  considérable  de  chaleur.  L'hydrogène  scu 
ne  produit  pas  de  semblables  effets.  Lorsque  sir  il.  JDavy 
exposa  du  charbon  à une  chaleur  intense  dans  le  vide,  et 
dans  l'azote  condense,  à l’aide  de  la  magnifique  batterie 
voltaïque  de  Al.  Childreu,  ce  charbon  fut  lentement  vola- 
tilisé, et  il  abandonna  un  peu  d'hydrogène.  La  partie  res- 
tante était  toujours  plus  dure  qu'avant  l’expérience,  cl,  dans 
un  cas,  d’une  assez  grande  dureté  pour  rayer  le  verre,  et 
l'éclat  du  charbon  était  augmenté*  Cette  belle  expérience 
peut  être  considérée  comme  se  rapprochant  de  la  production 
de  diamant.  I 

Le  charbou  a une  puissante  affinité  pour  l’oxigène;  c’est 
par  cette  raison  qu’on  en  fait  usage  pour  désoxider  les  oxides 
métalliques  et  rétablir  leur  base  à son  état  métallique  pri- 
mitif, ou  revivifier  le  métal.  C'est  aussi  en  vertu  de  cette 
allinité,  que  le  charbon  décompose  plusieurs  des  acides, 
tels  que  les  acides  phosphorique  et  sulfurique,  auxquels 
11  enlève  leur  oxigéne , en  en  séparant  le  phosphore  et  le 
soufre. 

Le  carbone  peut  se  combiner  avec  le  soufre. et  avec  l'hy- 
drogène. Sa  combinaison  avec  le  fer  forme  Parier;  et,  ainsi 
que  l'a  observé  le  docteur  Priestley,  son  union  avec  le 
cuivre  produit  un  carbure  de  ce  métal. 

line  propriété  singulière  et  importante  du  charbon  est  celle 
qu’il  a de  détruire  l'qdeur,  la  couleur  et  le  goût  de  diverses 
substances.  C’est  principalcmentà  AI.  Lowitzde  Pétersbourg, 
que  sont  dues  les  premières  expériences  exactes  è ce  sujet, 
quoique  l’usage  du  charbon  eût  été  recommandé  long-temps 
auparavant  pour  corriger  la  puanteur  des  ulcères  de  mauvais 
caractères,  et  comme  antiseptique.  Sous  ce  rapport,  c'est  le 
meilleur  dentrifice.  De  l’eau,  qui  par  un  long  séjour  dans  des 
tonncuux  de  bois  est  devenue  putride,  est  rendue  douce  aij 
Tome  II.  a i 
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goût  en  la  filtrant  à travers  de  la  poussière  de  charbon,  ou 
en  l’agitant  arec  de  cette  poussière,  surtout  si  l’on  ajoute 
quelques  gouttes  d’acide  sulfurique.  En  faisant  bouillir  du 
vinaigre  ordinaire  avec  du  charbon  en  poudre,  il  devient 
d’une  limpidité  parfaite.  On  décolore  de  la  même  manière 
des  dissolutions  salines  ayant  des  teintes  de  jaune  on  de 
brun , et  l'on  parvient  ainsi  à en  obtenir  des  cristaux  par- 
faitement blancs.  Le  carbonate  d’ammoniaque  impur  retiré 
des  os,  est  dépouillé,  et  de  sa  couleur,  et  de  son  odeur 
fétide,  en  le  sublimant  avec  un  poids  égal  au  sien  de  poussière 
de  charbon.  L’esprit  de  malt  perd  son  goût  désagréable  par  sa 
distillation  avec  du  charbon.  Il  est  nécessaire  que  le  charbon 
soit  bien  brûlé,  qu'il  ait  été  chauffé  au  rouge  avant  d’en  faire 
usage,  qu’alors  il  soit  employé  le  plus  tôt  possible,  ou  au- 
moins,  gnrenti  avec  soin  du  contact ‘de  l’air.  Les  proportions 
convenables  de  son  emploi  devraient  aussi  être  déterminées 
par  expérience  en  petit.  On  peut  se  servir  plusieurs  fois 
du  charbon , et  l’employer  de  nouveau , après?  l’avoir  exposé 
pendant  quelque  temps  à une  chaleur  rouge. 

On  fait  usage  du  charbon  dans  des  circonstances  particu- 
lières, à raison  de  ce  qu’il  donne  une  forte  et  constante 
chaleur  sans  fumée.  On  l’employé  pour  convertir  le  fer  en 
acier  par  cémentation.  Il  entre  dans  la  composition  de  la 
poudre  il  canon.  Dans  ses  états  de  plus  grande  pureté, 
comme  dans  le  noir  d’ivoire , le  noir  de  fumée , etc. , il 
forme  la  base  des  couleurs  noires,  l’encre  de  l#Chine,  des 
imprimeurs.  £ 

Le  carbone  le  plus  pur  pour  les  opérations  de  chimie, 
s’obtient  en  calcinant  fortement  du  noir  de  fumée  dans  un 
creuset  couvert.  Il  fournit  comme  le  diamant,  par  sa  com- 
bustion dans  l’oxigène,  de  l’acide  carbonique  sans  mélunge. 

Le  carbone  s’unit  avec  tous  les  combustibles  simples  or- 
dinaires, et  avec  l’azote,  formant  une  suite  de  composés 
des  plus  importons.  Avec  le  soufre,  il  donne  naissance  A un 
liquide  limpide  remarquable,  appelé  carbure  de  soufre,  ou 
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sulfure  de  carbone.  Arec  le  phosphore , il  produit  un,e  espèce 
de  composé  dont  les  propriétés  n’ont  été  qu’imparfaiteinent 
déterminées.  Il  s’unit  avec  l’hydrogène  en  deux  proportions 
définies , constituant  les  gaz  hydrogène  sous-carboné  et 
carboné.  Avec  l'azote , il  forme  le  g$c  prussique,  le  cyano- 
gène de  Ma  Gay-Lussac.  L’acier  et  la  plombagine  sont  deux 
composés  différens  de  carbone  avec  le  fer.  Dans  le  crayon 
noir,  on  trouve  ce  combustible  intimement  associé  avec 
la  silice  et  l’alumine;  le  nombre  proportionnel  ou  équiva-* 
lent  pour  le  carbone  est  0,75,  l’oxigène  étant  = 1. 

CARBONE  MINÉRAL.  Sa  couleur  est  le  noir  grisâtre. 
C’est  du  charbon  , arec  des  proportions  différentes  de  terre 
et  de  fer,  sans  présence  de  bitume.  Il  a un  éclat  soyeux, 
et  la  texture  fibreuse  du  bois.  On  le  trouve  en  petites  quan- 
tités stratifié  avec  de  la  houille  brune  et  de  la  houille 
schisteuse. 

* 

CARBONE  (Oxide  de).  C’est  par  cette  dénomination  que 
l’on  distingue  le  composé  gazeux  formé  d’un  atéme  de  car- 
bone et  d'un  atôine  d’oxigène,  et  consistant  en  poids  dans 
o,y5  carbone  et  1,00  oxigène.  D’où  il  suit,  que  le  poids  de 
l’atûme  du  composé  est  1,75,  le  même  que  celui  de  l’atôme 
d’azote.  Le  chimiste  ne  peut  produire  ce  gaz  par  la  combi- 
naison directe  de  ses  parties  constituantes;  car,  à la  tempé- 
rature qui  serait  nécessaire  pour  opérer  l’union  de  ces  parties, 
le  carbone  attire  toute  la  quantité  d’oxigène  avec  laquelle  il 
est  susceptible  de  se  combiner,  et  il  en  résulte  ainsi  de  l’acide 
carbonique.  Mais  on  peut  se  procurer  l’oxide  de  carbone  en 
exposant  du  charbon  à une  chaleur  long-temps  continuée  : le 
dernier  produit  consiste  principalement  dans  ce  composé. 

Cependant  pour  obtenir  pur  le  gaz  oxide  de  carbone  , 
le  seul  moyen  est  d’enlever  une  proportion  d’oxigène  è l’acide 
carbonique,  soit  à l’état  gazeux,  ou  condensé  dans  les  car- 
bonates. Ainsi,  en  introduisant  du  charbon  bien  calciné  dans 

21* 
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un  Inbe  traversant  un  fourneau,  comme  on  le  voit  planche 

I,  fig.  a , et  en  faisant  lentement  passer  et  circuler  sur  le 
charbon,  lorsqu’il  est  chauffé  au  rouge,  et  au  mojen  de  deux 
gazomètres  à mercure,  ou  vessies  attachées  au  tube,  un 
courant  d'acide  carbonique  , cet  acide  est  converti  en  uu 
oxide  ayant  plus  de  volume  que  lui.  Chaque  atome  de  carbone 
devient  alors  uni  à uu  atome  seulement  d’oxigène  au-lieu  de 
deux,  ainsi  que  cela -avait  lieu  auparavant.  Le  carbone  agis- 
sant ici  par  sa  masse  supérieure,  a le  pouvoir  d’opérer  la 
saturation  complète  de  l’oxigène. 

Si  l’on  soumet  à l'action  d’une  forte  chaleur,  dans  un 
canon  de  fusil  ou  dans  une  cornue  de  fer,  uu  mélange  d’un 
carbonate  terreux  quelconque  desséché,  comme  de  la  craie 
ou  du  carbonate  de  stronliunc,  et  de  limaille  métallique  ou  du 
charbon  , l’acide  combiné  se  résout  comme  ci-dessus  en  gaz 
oxide  de  carbone.  Le  mélange  le  plus  convenable  est  celui 
de  parties  égales  de  craie  sèche  et  de  limaille  de  fer  ou  du 
zinc.  En  faisant  traverser  par  un  certain  nombre  d’étincelles 
électriques  successives  un  volume  d’acide  carbonique  sur  du 
mercure,  il  se  produit,  suivant  sir  H.  Davy , deux  volumes 
d’oxide  de  carbone  et  ain  volume  d’oxigène. 

La  pesanteur  spécifique  du  gaz  oxide  de  carbone  a été 
établie  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  d'après  des  con- 
sidérations théoriques , à 0,9(1782 , quoique  M.  Cruickshank 
11e  l’ait  estimée , d’après  l’expérience  , qu’à  0,956g.  Comme 
ce  gaz  est  produit  lorsqu’on  enlève  à un  volume  d’acide  car- 
bonique, un  demi  - voluufie  d’oxigène,  le  volume  du  gaz 
acide  carbonique  restant  le  même  , on  a la  pesanteur  spéci- 
fique du  gaz  oxide  de  carbone  eu  retranchant  de  celle  de 
l’acide  carbonique  la  moitié  de  la  pesanteur  spécifique  de 
l’oxigène  ; d’où  l’on  a 1,0277 — 0,5555  = 0,9722,  ce  qui 
diffère  très-peu  de  celle  ci-dessus  , résultant  des  pesanteurs 
spécifiques  des  deux  gaz  acide  carbonique  et  oxigène,  établies 
par  MM.  Gay-I.ussuc  et  Thénard  à 1,51961,  et  1,10559. 
Il  s'ensuit,  qu’un  décimètre  cube  de  gaz  oxide  de  carbouc  , 
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i\  la  pression  moyenne  de  l'altnbsphère , pèse  1,17a  (* *). 

Le  gaz  oxide  de  carbone  brûle  avec  une  flamme  d’un  bleu 
foncé.  Sir  H.  Davy  a fait  voir,  <juc  si  le  gaz  oxide  de  carbone 
produit,  dans  sa  combustion,  moins  de  chaleur  que  les 
autres  gaz  inflammables , il  peut  être  allumé  à une  tempé- 
rature beaucoup  plus  basse.  11  s’enflamme  dans  l’atmosphère 
lorsqu’il  est  mis  en  contact  avec  un  fil-de-fer  chauffé  au, 
rouge  obscur,  taudis  qu’un  fil  de  ce  même  métal  n’enflamme 
l’hydrogène  carboné  que  lorsqu’il  est  chauffé  au  blanc,  au 
point  de  brûler  avec  étincelles.  Le  gaz  oxide  de  carbone 
exige , pour  sa  combustion , la  moitié  de  son  volume  de 
gaz  oxigène  , ce  qui  produit  un  volume  d’acide  carbonique. 
Il  n’est  décomposé  par  aucun  des  combustibles  simples  , 
le  potassium  et  le  sodium  exceptés.  Lorsqu’on  chauffe  du 
potassium  dans  une  portion  de  ce  gaz,  il  y a formation 
de  potasse  , précipitation  de  charbon  et  dégagement  de 
chaleur  et  de  lumière.  Peut-être  que  le  fer,  ù une  haute 
température,  condenserait  l’oxigène  et  le  carbone,  à rai- 
son de  sa  forte  affinité  pour  ces  substances.  L’eau  con- 
dense jb.***  de  son  volume  de*gaz  oxide  de  carbone.  Xes 
procédés  ci-dessus  indiqués  sont  ceux  ordinairement  pres- 
crits dans  nos  ouvrages  systématiques  pour  se  procurer  ce 
gaz.  Dans  quelques-uns  d’eux , on  se  débarrasse  d’une  por- 
tion d'acide  carboniqur , qui  peut  être  séparée  en  lavant  le 
produit  gazeux  avec  une  dissolution  faible  de  potasse  ou  du 
ait  de  chaux.  On  évite  la  chance,  alors  possible,  d’impureté, 
en  obtenant  le  gaz  par  son  dégagement  d’un  mélange  de 


(*)  D’après  les  déterminations  les  plus  récentes,  par  MM.  Dtndias 
et  Dtilong  , des  pesanteurs  spécifiques  des  fluides  élastiques,  celle  du 
Pair  étant  piise  pour  Punité,  la  pesanteur  spécifique  de  l'acide  carbo- 

nique est  de  1,5*10,  et  celle  de  Poxigènc  , 1,10*6,  d’oà  1,5*4°“-* 
5i»l 3'=  0*917*7,  pesanteur  Spécifique  du  ça/,  oxide  de  carbone.  Le 
poids  d'un  décimètre  cube  de  ce  gaz. , à et  sous  la  pression  de  0,76  , 
gr- 

est,  suivant  eux  , de  ï,*6V>.  k ( JVotc  du' Traducteur.) 
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carbonate  de  baryte  sec  et  de  limaille  de  fer,  ou  d’oxide  de 
xinc  Ct  de  charbon  préalablement  calciné.  Le  produit  gazeux 
du  premierde  ces  mélanges  q^tl'oxidepur  de  carbone.  Il  reste 
dans  la  cornue  de  l’oxide  de  fer  et  de  la  baryte  pure.  L’oxide 
de  carbone,  lorsqu’on  le  respire,  prodim des  effets  funestes. 
Sir  H.  Davy  ayant  pris  trois  inspirations  de  ce  gaz  mêle 
d’environ  un  quart  d’air  ordinaire  , les  effets  qu’il  en-éprouva 
furent  la  perte  momentanée  du  sentiment,  le  vertige  , le  ma- 
laise, des  douleurs  aiguës  dans  différentes  parties  du  corps, 
et  une  débilité  extrême.  Il  se  pa^sa  plusieurs  jours  avant  qu’il 
fût  entièrement  rétabli  de  ces  accidcns.  Depuis,  M.  W itter  de 
Dublin  tomba  dans  un  état  apoplectique  en  respirant  de  ce  gat; 
mais  il  fut  promptement  rétabli  en  respirant  du  gaz  oxigène. 
Il  a été  publié  un  exposé  intéressant  de  cette  expérience, 
par  M.  Witter,  dans  le  journal  Philosophycal  Magazine, 
vol.  XLIII. 

Lorsqu’on  expose  à la  lumière  du  soleil  un  mélange  de 
gaz  oxide  de  carbone  et  de  chlore,  il  se  produit  un  composé 
curieux,  dont  la  découverte  est, duc  au  docteur  John  Davy, 
qui  lui  donna  le  nom  df  gaz  phosgène.  Je  décrirai  scs 
propriétés  en  traitant  du  chlore.  On  a appelé  ce  gaz  acide 
chloro-earbonique,  quoique  la  dénomination  d’acide  chlo- 
ro-carboneux  semble  devoir  être  plus  appropriée. 

CARBUNKF.L.  C’est  le  mot  auquel  on  a généralement 
substitué  celui  d 'escarboucle , par  lequel  les  Anciens  dési- 
gnèrent une  pierre  gemme  qu’ils  considéraient  comme  très- 
précieuse.  Cette  gemme , probablement  Yalmandine , est 
une  variété  du  grenat  noble. 

CARBURE  DE  SOUFRE.  Ce  composé  a été  aussi  appelé 
.sulfure  de  carbone  ct  alcool  de  soufre. 

Ce  liquide  important  fut  originaircmentobtenuparLampa- 
dius,  en  distillant  dans  une  cornue  de  terre  un  mélange  de  py- 
rites ct  de  charbon,  et  il  le  considéra  comme  un  composé  particu- 
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lierdc  soufre  et  d’hydrogène.  Mais  MM.  Clément  et  Dcsormcs. 
avec  la  précision  et  l’habileté  qui  distinguent  leurs  recherches, 
reconnurent  les  premiers  la  véritable  constitution  de  ce  com- 
posé, qu'ils  trouvèrent  être  du  soufre  carboné,  et  ils  imaginèrent 
un  procédé  d’une  grande  simplicité , propre  tout-à-la-fois  à en 
opérer  la  production  et  à en  prouver  la  nature.  Ce  procédé 
consiste  à introduite  du  charbon  fortement  calcinétdans  un 
tube  de  porcelaine,  traversant  un  fourneau  sous  un  léger 
angle  d'inclinaison.  A l’extrémité  plus  élevée  di*  tube  est 
lutée  une  cornue  de  verre  contenant  du  soufre,  et  à l’extré- 
mité plus  abaissée  s’adaptait  une  allonge,  entrant  dans  un 
flacon  à deux  tubulures,  à moitié  rempli  ireau,  et  entouré 
d’eau  très -froide  ou  de  glace.  De  l’autre  tubulure  du  flacon 
part  un  tube  recourbé  qui  aboutit  à la  cuve  pneumatique. 
Lorsque  le  tube  de  porcelaine  est  chauffé  au  rouge,  on 
applique  la  chaleur  au  soufre,  qui,  se  sublimant  dans  ce 
tube,  se  combine  avec  le  charbon,  et  forme  ainsi  le  carbure 
liquide.  La  démonstration  concluante  d’une  semblable  expé- 
rience , fut  cependant  mise  en  question  par  Rcrthollct 
fils  et  M.  Cluzel.  Mais  MM.  Berthollet  père , Thénard  et 
Vauquelin,  nommés  rapporteurs  sur  le  Mémoire  de  M.  Clu- 
zel, ayant  fait  sur  le  sujet  des  expériences  qui  leur  étaient 
particulières,  conclurent  que  le  liquide  qui  faisait  l’objet  de  la 
question  était  un  composé  de  soufre  et  de  charbon  seulement. 

Enfin,  il  fut  publié,  par  M.  Berzeliuset  le  docteur  Marcet, 
un-excellent  Mémoire  sur  le  carbure  de  soufre;  et  daus  ce 
Mémoire,  en  confirmant  les  résultats  de  MM.  Clément  et 
Desormes , ils  firent  connaître  également  plusieurs  faits 
importans. 

Si  l’on  distille , dans  une  cornue  de  grès  munie  d’un  réci- 
pient tubulé  environné  de  glace , un  mélange  de  dix  parties 
de  charbon  bien  calciné  réduit  en  poudre,  et  de  cinquante 
parties  de  pyrites  natives  (bisulfure  de  fer)  , on  pourra  obte- 
nir au-delà  d’une  partie  de  sulfure  de  carbone.  En  employant 
Je  procédé  élégant  de  MM.  Clément  et  Desormes,  il  fuut 
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«voir  soin  que  le  charbon  soin  parfaitement  calciné  , autre-» 
ment  il  ne  se  produira  pas  de  carbure.  Dans  leurs  premières 
expériences,  ces  chimistes  adaptaient  à l’extrémité  plus 
élevée  du  tube  de  porcelaine , un  tube  de  vcrfe  contenant 
du  soufre  en  petits  morceaux,  qu’on  poussait  successivement 
en  avant  au  moyen  d'un  fil-dc-fer  passant  à travers  un  bou- 
chon de  ftège  formant  l’autre  extrémité  de  ce  tube  de  verre, 
de  manière  à empêcher  toute  communication  avec  l’air  exté- 
rieur. • 

Outre  le  carbure  liquide , il  se  forme  de  l’hydrogène 
carboné  et  de  l’hydrogène  sulfuré,  ainsi  qu’une  matière 
solide  d’un  brun  rougeâtre  et  très-combustible,  qui  semble 
être  du  soufre  légèrement  carboné.  Cette  substance  reste 
presque  en  entier  dans  l’allonge.  Le  carbure  liquide  occupe 
le  fond  du  flacon-récipient,  et  il  peut  être  séparé  de  l’eau 
qai  le  surnage  en  versant  le  tout  dans  un  entonnoir  à 
long  bec  que  l’on  bouche  avec  le  doigt;  et  lorsque  la  sépa- 
ration du  liquide  en  deux  couches  distinctes  s’est  complè- 
tement opérée,  on  débouche  le  bec  de  l’entonnoir,  en  lais- 
santéeouler  le  li'quidebnm  plus  denee.  Le  carbure  ainsi  obtenu 
est  toujours  jaunâtre,  contenant  un  petit  excès  de  soufre, 
qu'on  peut  en  séparer  en  le  distillant  au  bain-marie  dans 
une  cornue  de  verre,  à une  température  d’envion  degrés 
centigrades.  11  est  alors  transparent  et  incolore,  d’une  odeur 
pénétrante  et  fétide,  et  sa  saveur  est  âcre  et  brûlante.  Sa 
pesanteur  spériGque  varie  de  i,a63  à 1,272.  Le  carbure  de 
soufre  bout,  suivant  le  docteur  Marcet,  à une  température 
au-dessous  de  celle  de  43”  centigrades,  et  de  45”,  selon 
M.  Thénard;  et  la  tension  de  sa  vapeur  à 22",4  centigrades, 
équivaut  au  poids  d’une  colonne  de  mercure  de  3 18  milli- 
mètres. A la  température  d’environ  12*  centigrades,  la  tension 
de  sa  vapeur  équivaut,  suivant  M.  Berzclius  et  le  docteur 
Marcet  , une  colonne  de  mercure  de  188  millimètres,  ou 
à-peu-près  aü  quart  de  la  pression  moyenne  de  l'atmo- 
sphère; d’où  il  suit,'  que  le  carbure  liquide  ajoute  un  tiers  au 
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volume  de  toute  portion  quelconque  d’air  avec  laquelle  il 
peut  être  mêlé.  Si , après  avoir  enveloppé  de  coton  ou  de 
ülasse  la  boule  d'un  thermomètre  à esprit-de-vin,  on  le 
plonge  dans  du  sulfure  de  carbone  , et  qu’alorson  suspende  le 
thermomètre  à l’air,  il  descend  de  i5, 1 5 centigrades  à — 5a*; 
si  on  le  place  alors  dans  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
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tique,  et  qu’on  y lasse  modérément  le  vide,  le  fVrmomètre 
descendra  rapidement  de  1 5”, 5 centigrades  à — 63*cont.  Si  l’on 
opère  de  lu  même  ihanière  avec  un  thermomètre  à mercure, 
on  peut  faire  geler  aisément  ce  liquide,  même  en  été.  Plus 
l’air  est  sec  dans  le  récipient , et  plus  facilement  le  froid 
est  produit;  il  s'ensuit,  que  la  présence  d’acide  sulfurique 
peut  être  de  quelque  avantage,  en  privant  de  la  vapeur  l’air 
dans  le  récipient. 

Le  carbure  de  soufre  peut  être  refroidi  jusqu’à  plus  de 
(Jo  degrés  centigrades  au-dessous  de  léro,  sans  qu’il  se 
congèle,  ce  qui  est  une  preuve  concluante  que  la  com- 
binaison change  complètement  la  constitution  de  corps, 
puisque  deux  substances  ordinairement  solides  forment  «un 
liquide  qui  ne  peut  se  solidifier.  Si  l’on  approche  un  corps 
allumé  de  la  surface  de  ce  carbure , il  prend  feu  et  brûle 
avec  une  flamme  bleue  sulfureuse.  II  y aémissiomde  gai  acide 
carbonique  et  sulfureux,  et  il  se  dépose  un  peu  de  soufre. 
Une  chaleur  d environ  370»  centigrades  enflamme  la  vapeur 
du  carbure.  L’oxigène  dilaté  par  elle  sur  le  mercure  fait 
explosion  par  l’étincelle  électrique  avec  une  détonation  vioj 
lcnte  : mon  cudiomètre  est  particulièrement  disposé  pour 
présenter  cette  expérience.  Après  ajpir  introduit  une  portion 
d’oxigène  dans  la  branche  scellée,  on  verse  quelques  gouttes 
du  carbure  sur  la  surface  du  mercure  dans  la  branche  ouverte, 
et  en  fermant  l’orifice  de  celle-ci  avec  le  doigt , on  transporte 
le  liquide  à l’autre,  en  inclinant  momentanément  le  sypliun. 
L’expansion  de  volume  peut  être  alors  mesurée  avec  la 
plus  grande  exactitude,  en  amenant  le  mercure  au  niveau 
dans  chaque  branche.  L’explosion  qui  s’ensuit  n’occasiqjme 
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aucun  danger  ; on  en  entend  à-pcinc  le  bruit.  Le  résultat 
est  une  véritable  analyse,  si  l'on  a mêlé  l’oxigène  sature 
de  la  vapeur  à la  température  et  la  pression  ordinaires,  avec 
environ  un  volume  égal  d’oxigène  pur  ; autrement  l’oxi- 
génation  du  soufre  ne  serait  pas  totale.  Ou  obtient  alors  des 
acides  sulfureux  et  carbonique  avec  l’excès  d’oxigene. 

Le  car  luire  de  soufre  dissout  le  camphre;  il  ne  s'unit 
pas  avec  l’eau , mais  très-facilement  avec  l’alcool  et  l’éther. 
Avec  le  chlorure  d’azote,  ce  carbure  forme  un  composé  qui 
ne  détone  pas.  La  dissolution  de  potasse , les  eaux  de 
baryte  et  de  chaux  le  décomposent  lentement,  avec  déga- 
gement d’acide  carbonique.  Il  se  combine  avec  l’ammoniaque 
et  la  chaux,  formant  ainsi  des  carbo-sulfurcs.  Le  carbure 
de  soufre  saturé  de  gaz  ammoniac  produit  une  substance 
jaune  pulvérulente,  qui  se  sublime  sans  altération  en  vais- 
seaux clos,  mais  qui  est  tellement  déliquescente,  qu’on  ne 
peut  la  faire  passer  d’un  vaisseau  dans  un  autre  sans  qu’elle 
absorbe  de  l’humidité.  En  chauiTant  la  substance  dans  cet 
état,  il  se  forme  des  cristaux  d’hydro-sulfatc  d'ammoniaque. 
Le  composé  avec  la  chaux  sc  produit  en  chauffant  de  la 
chaux  vive  dans  un  tube,  et  en  la  faisant  traverser  par 
de  la  vapeur  du  carbure.  La  chaux  devient  incandescente 
au  moment  de  la  combinaison. 

Lorsqu’on  a laissé  pendant  quelques  semaines  le  carbure 
de  soufre  en  contact  avec  de  l’eau  régale,  il  est  converti  en 
une  substance  ayant  à un  grand  degré  l’apparence  et  les 
propriétés  physiques  du  camphre,  se  dissolvant  comme  lui 
dans  l’alcool  et  dans  les^uiles,  et  étant  insoluble  dans  l'eau. 
Cette  substance  est,  suivant  M.  Bcrzelius,  un  acide  triple, 
composé  de  deux  atomes  d'acide  muriatique , un  atome 
d’acide  sulfureux,  et  un  atome  d’acide  carbonique.  11  l'appelle 
acide  carbonique'  muriatico-sulfureui. 

Lorsqu’on  chauffe  du  potassium  dans  la  vapeur  du  car- 
bure de  soufre , il  brûle  avec  une  flamme  rougeâtre,  et  sa 
surface  se  recouvre  d’une  pellicule  noire.  Par  admission 
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d’eau  , on  obtient  une  dissolution  verdâtre  de  sulfure  de 
potasse  contenant  un  mélange  de  charbon.  On  démontre 
que  le  carbure  de  soufre  ne  contient  pas  d'hydrogène,  en 
faisant  traverser  par  sa  vapeur  du  muriatc  d’argent  à l’état 
d’ignition  , ce  qui  n’occasionne  aucune  réduction  du  métal. 

Lorsqu’on  ajoute  â des  dissolutions  métalliques  le  com- 
posé de  potasse  d’eau  et  de  carbure  de  soufre,  il  se  produit 
des  précipités  d’une  espèce  particulière,  appelés  carlio- 
sulfures.  On  a formé  la  table  qui  suit  des  couleurs  de  ces 
précipités.  • I 


Muriate  de  cérium 

Sulfate  de  manganèse.  . . . 

Sulfate  de  zinc 

Pcrmuriatc  de  fer 

Sous-muriate  d’antimoine.  . 

Muriatc  d’étain 

Nitrate  de  cobalt 

Nitrate  de  plomb 

Nitrate  de  cuivre 

Proto-muriale  de  mercure.  . 
Permuriale  de  mercure.  . . 
Muriate  d’argent 


« 

Diane,  ou  blanc  jaunâtre. 
Gris  verdâtre. 

Blanc. 

Rouge  foncé. 

Orangé. 

Orangé  pâle,  puis  brun. 

Vert  olive  foncé,  â la  fin,  noir. 
Bel  écarlate. 

Brun  foncé. 

Noir. 

Orangé. 

Brun  rougeâtre. 


M.  le  docteur  BrewsteV  trouva  que  le  pouvoir  réfringent 
du  carbure  de  soufre  était  supérieur  â celui  de  tous  les 
corps  liquides,  et  même  à celui  des  solides,  flint-glass, 
topaze  et  tourmaline.  Sa  faculté  de  dispersion  excède  celle 
de  toute  substance  liquide  , à l’exception  de  l’huile  de 
cassia,  et  elle  est  intermédiaire  entre  celles  du  phosphore 
et  du  baume  de  tolu.  » 

La  meilleure  méthode  d’analyse  du  carbure  de  soufre , 
consiste  à faire  passer  sa  vapeur  sur  du  peroxide  de  fer 
rouge  de  feu,  quoique  MM.  Bcrtbollet,  Vauquelin  et  Thé- 
nard aient  ingénieusement  elTcctué  cette  analyse,  en  faisant 
passer  la  vapeur  â travers  un'tube  de  cuivre  rougi  au  feu. 
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ou  un  de  porcelaine  également  rouge , contenant  des  tour- 
nures de  cuivre  ; mais  la  première  méthode  , telle  que  l’em- 
ploya M.  Beraelius,  et  la  seconde,  concourent  l’une  et  l’autre 
a prouver  que  le  carbure  de  soufre  consiste  dans 

i atome  carbone.  . 0,75  >5>79 

a atomes  soufre.  . . 4,00  84,21 

4>?5  100,00 

Les  nombres  de  M.  Vauquclin  résultant  de  l’expérience  , 
»sont  de  i5  à 16  carbone,  et  dd  85  à 84  soufre;  et  ceux 
de  M.  Bereelîus  et  du  docteur  Marcel,  sont  0,17  carbone, 
et  84,83  soufre  sur  100  parties. 

Relativement  au  froid  produit  par  l’évaporation  du  car- 
bure de  soufre,  M.  le  docteur  Thomson  en  a présenté , dans 
le  3.'  volume  de  son  journal  slnnals  0/  / hilosophy , 
l’exposé  suivant  , extrait  d’une  lettre  qu’il  reçut  de  M.  J. 
Murray,  professeur  de  physique,  a L’n  verre  d'eau  est  resté 
>ur  la  table  depuis  hier  soir,  et  quoique  sa  température  fût 
d«  quelques  degrés  au-dessous  de  eéro,  elle  n’indiquait  aucune 
disposition  à se  congeler.  Quelques  gouttes  de  sulfure  de 
carbone  furent  mises  il  la  surface;  à l’instant  les  globules  se 
serrèrent  en  une  coquille  d’aiguilles  glacées  de  forme  réti- 
culaire. Lorsqu’ils  furent  en  contact  avec  l’eau,  des  branches 
en  barbe  de  plumes  lurent  dardées  du  sulfure  comme  d’un 
centre,  jusqu’au  fond  du  vaisseau,  elle  tout  devint  solidifié. 
Dans  I intervalle  de  temps,  le  sulfure  de  carbone  est  vola- 
tilise, et  les  aiguilles  offrent  les  couleurs  du  spectre  solaire 
présentées  dans  un  bel  ordre. 

« CARMIN.  C’est  le  nom  qu’on  a donné  à une  belle  couleur 
rouge , retirée  de  la  cochenille.  ( Voyez  Laque  ). 

CARTHAMI5 , ou  SAFRAN  BATARD.  Dans  quelques 
Heurs  de  cette  plante  de  couleur  rougeâtre  foncé  , jaune  ou 
«rangé,  la  matière  jaune  semble  être  de  la  même  espèce  que 
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telle  ries  fleurs  colorées  en  jaune  pur;  mais  la  matière  rouer 
parmi  elre  différente  de,  celle  retirée  des  feuilles  d’un  rou-e 
pur.  Par  le  lavage  à grande  eau , ce  liquide  ne  se  charge  que 
de  la  matière  jaune,  et  laisse  la  matière  rouge , qui  peut  être 
extraite  ensuite  par  l’alcool , ou  au  moyeu  d’une  dissolution 
alcaline  faible.  Ces  feuilles  du  carthamc , après  quota  matière 
jaune  en  a été  extraite,  donnent,  dit-on,  à la  lessive  alcaline 
une  teinture  qui , après  un  certain  temps  de  repos  , laisse 
déposer  une  fécule  d’un  rouge  foncé,  appelée  sajnanum,  et 
auss,  rouge  d Espagne  et  laque  de  la  dune,  suivant  qu  elle 
nous  est  apportée  de  ces  pays.  Cette  couleur  donne  à l’alcool^ 
une  teinte  d’un  beau  rouge,  mais  elle  ne  colore  pas  l’eau  * 
Cest  avec  le  carthamc  que  se  prépare  le  rouge  végétal! 

,A  cet  effet,  on  extrait  la  matière  colorante  rouge  au  moyen 
<1  une  dissolution  de  sous-carbonate  de  soude,  et  on  la  pré- 
cipite par  du  jus  de  citron  , préalablement  dépuré  par  le 
repos.  On  fait  dessécher  ce  précipité  sur  des  assiettes  : et . 
après  I avoir  mêlé  avec  du  talc  , on  broie  exactement  Je  mé 
lange,  et  on  le  triture  jusqu’à  ce  que  le  précipité  et  le  lah 
aient  ete  réduits  l’un  et  l’autre  eu  une  poudre  très-fine 
qu’on  passe  alors  au  tamis  de  soie.  La  finesse  de  cette  poudre 
et  la  proportion  du  précipité  dans  le  mélange  constituent 
la  différence  qui  distingue  le  rouge  plus  beau  ot  plus  cher. 

On  etend  aussi  la  matière  colorante  rouge  en  couches  très! 
minces  sur  des  soucoupes,  et  on  h,  vend  dans  cet  état  pour 
la  teinture.  ' 


On  fait  usage  du  carthamc  pour  teindre  la  soie  en  pon- 
ceau, nacaral,  cerise,  couleur  de  rose,  et  couleur  de  chair. 
On  met  le  carthame , dont  on  a extrait  la  matière  colorante 
jaune  ainsi  qu’il  a été  indiqué,  dans  une  cuve  ou  barque  de 
bois  de  sapin  , et  on  l’y  saupoudre  à diverses  reprises  avec  de 
la  perlasse,  ou  , mieux  encore,  avec  de  la  soude.  L’un  ou 
1 autre  de  ces  alcalis  bien  pulvérisé  et  tamisé , dans  la  pro- 
portion de  3 kilogrammes  pour  5o  kilogrammes  de  carthame, 
on  mêle  bien  le  tout  à mesure  que  I’oii  met  l’alcali  Cet 
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alcali  devrait  être  à l’état  de  carbonate  saturé  d’acide  car- 
bonique. Après  cette  opération , on  ibet  le  carlhame  dans  une 
petite  barque,  sur  une  grille  de  bois,  après  en  avoir  garni 
l’intérieur  d’une  toile  serrée.  On  place  cette  barque  sur  une 
barque  plus  grande , et  l’on  jette  de  l’eau  froide  dessus  jus- 
qu’à ce  que  la  barque  inférieure  soit  pleine.  On  transporte 
ensuite  le  carthame  sur  une  autre  barque  ; on  y passe  de 
nouvelle  eau  ; et  l’on  renouvelle  ces  opérations  en  ajoutant 
vers  la  fin  un  peu  d’alcali , jusqu’à  ce  que  le  carthame  soit 
épuisé  , et  qu’il  soit  devenu  jaune.  Ou  met  alors  dans  le  bain 
j*  du  jus  de  citron , jusqu’à  ce  qu’il  soit  tourné  à une  belle  cou- 
leur de  cerise;  et,  après  l’avoir  bien  remué,  on  y plonge  la 
soie.  On  la  tord , on  l’écoule,  ét  clic  est  passée  sur  de  nou- 
veaux bains,  en  la  lavant  et  la  faisant  sécher  entre  chaque 
opération,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parvenue  au  degré  de  cou- 
leur convenable.  Alors  on  lui  donne  un  avivage  dans  un  bain 
d’eau  chaude,  auquel  on  a ajouté  du  suc  de  citron.  Lorsqu’on 
veut  teindre  la  soie  en  ponceau,  ou  couleur  de  feu,  on  lui 
donne  d’abord  un  léger  pied  de  rocou  ; mais  la  soie  ne  doit 
point  être  alunéc.  l’our  une  couleur  de  chah-  extrêmement 
tendre , il  faut  mettre  dans  le  bain  un  peu  de  savon.  Tous 
ces  baius  s'emploient  aussitôt  qu’ils  sont  faits  , et  toujours  à 
froid , parce  que  la  chaleur  détruit  1a  couleur  de  la  fécule 
rouge. 

CARTILAGE.  On  appelle  ainsi  une  substance  animale 
. solide,  élastique,  demi-transparente  , que  laissent  les  os 
lorsqu'ils  ont  été  dépouillés  des  sels  calcaires  en  les  faisant 
macérer  dans  de  l’acide  muriatique  étendu.  Cette  substance, 
qui  consiste  dans  un  tiers  du  poids  des  os  ainsi  traités  , en 
conserve  la  forme  ; elle  tessemble  à de  l’alumine  coagulée. 
L’acide  nitrique  la  convertit  eu  gratifie.  Elle  forme  avec  les 
alcalis  un  savon  animal.  Le  cartilage  est  la  pâte  la  première 
formée  -dans  le  jeune  animal  par  le  dépôt  des  sels  cal- 
caires. Dans  le  rachitis,  la  matière  terreuse  étant  séparée  des 
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os  par  absorption  morbide , ils  reprennent  à-peu-près  l’état 
de  cartilage  flexible  : c’est  de  là  que  résultent  les  distorsions 
qui  sont  le  caractère  de  cette  maladif. 

CASSAVE.  C’est  le  nom  donné  à une  plante  originaire 
d'Amérique,  jatropa  manihot , qui  contient  l’amidon  nour- 
rissant dont  on  fait  le  pain  de  cà&save , et  présente  la  cir- 
constance singulière  de  receler  à côté  de  cet  aliment  sain  un 
poison  mortel.  Les  racines  de  cette  plante  étant  exprimées 
dans  un  sac  , la  cassare  y reste , et  le  suc  vénéneux  qui  en 
découle  , et  dont  les  Indiens  font  usage  pour  empoisonner 
leurs  flèches , laisse  déposer  peu-à-peu  de  l’amidon  d’une 
qualité  très-nutritive,  et  nullement  malfaisant.  Après  avoir 
fait  sécher  à la  fumée  toute  la  matière  solide  restée  dans  le 
sac,  on  la  convertit  en  farine,  dont  on  fait  des  pains  plat* 
bons  à manger.  * 

CASTORÉDM.  C’est  une  substance  molle,  d’un  jaune 
grisâtre,  ou  légèrement  brune,  qui  se  trouve  dans  quatre 
poches  logées  dans  la  région  inguinale  du  castor.  Par  son 
exposition  à un  air  chaud,  elle  se  durcit  peu-à-peu,  devient 
cassante  , d’une  couleur  plus  foncée , sur-tout  lorsqu’on  la 
fait  sécher  dans  des  cheminées  ; ce  qui  a ordinairement  lieu. 
Le  c^storéum  consiste,  suivant  M.  Bouillon- Lagrange , en 
un  mucilage  , un  extrait  amer,  une  résine,  une  huile  essen- 
tielle, dans  laquelle  son  odeur  particulière  parait  résider,  et 
dans  une  matière  alcaline  (locouneuse,  qui  ressemble  à l’adi- 
pocire  des  calculs  biliaires. 

Le  cattoréum  est  considéré  conqpne  un  puissant  antispa- 
smodique. 

CAUSTICITÉ.  On  appelle  caustiques  tous  les  corps  «Jont 
la  tendance  à se  combiner  avec  les  principes  des  substances 
organisées  est  tellement  énergique  , qu’ils  en  détruisent  le 
tissu  ; et  cette  propriété  dans  ces  corps  se  uouimc  causticité. 
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Ceux  qui  en  jouissent  principalement  sont  les  acides  concen- 
trés, les  alcalis  purs,  et  les  sels  métalliques. 

• 

CAUSTIQUE  LUNAIRE.  On  désigne  par  cette  dénomi- 
nation le  nitrate  d’argent  fondu.  ( Vuyvz  Argest.) 

CÉLESTINE.  C 'est  le  nom  donné  parWcrner,  à raison  de 
sa  couleur  d’un  bleu  tendre,  au  sulfate  de  strontiane  natif.  Ce 
minéral  se  rencontre  néanmoins  souvent  avec  d'autres  nuances 
et  couleurs,  telles  que  le  blanc,  le  blanc  grisâtre  et  jaunâtre  , 
et  le  rouge.  Ou  le  trouve  en  musse  et  cristallisé  ; quelque- 
fois aussi  il  est  sous  les  formes  fibreuse  et  radiée.  Suivant 
llaüy,  sa  forme  primitive  est  un  prisme  droit,  à bases 
rhombes  de  io4"  48'  et  jS*  ia'.  Ces  angles,  mesurés  au 
goniomètre,  sont  de  104°  et  76".  Les  variétés  de  ses  cristaux 
peuvent  se  rapporter  à dûs  prismes  tétraèdres  ou  bexai^lres, 
terminés  par  des  sommets  à deux  , quatre  ou  huit  pans.  Ce 
minéral  a un  éclat  brillant',  il  est  ou  transparent,  translu- 
cide, ou  opaque.  11  raye  le  spath  calcaire,  et  est  rayé  par  le 
spath  fluor.  Il  est  très-cassant.  Sa  pesauteur  spécifique  est 
de  5, G.  Au  chalumeau,  il  se  fond  en  un  émail  blauc,  opaque 
et  friable. 

On  a partagé  la  célcstine,  ou  strontiane  sulfatée,  en  trois 
sous-espèces:  i,*  La  célestine  compacte,  qui  se  trouve  à 
Montmartre  , près'  Paris  , eu  morceaux  arrondis.  Elfe  est 
inatc  , opaque,  et  consistant,  suivant  l’analyse  qui  en  a été 
faite  par  M.  Vauqueîin,  en  91,4a  _partics  de  sulfate  de  stron- 
tiane , 8,33  de  carbonate  de  chaux,  et  o,a5  d'oxide  de  fer. 
2.°  La  céleslfhe  fibrcusgp  Scs  couleurs  sont,  le  bleu  indigo, 
le  gris  bleuâtre,  et  quelquefois  le  blanc.  On  la  rencontre  en 
masse  et  cristallisée.  Son  éclat  est  brillant  et  un  peu  nacré. 
Ellp  est  translucide.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,85. 
5.“  La  célestine  lamelleuse,  de  couleur  blanc  de  lait  tour- 
nant au  bleu.  Elle  se  présente  en  masse  et  en  cristaux  grou- 
pés : leur  éclat  est  l’éclatant;  leur  texture  est  lamelleuse  à 
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lames  droites.  Cette  sous-espèce  est  translucide.  La  célestine 
se  rencontre  le  plus  abondamment,  près  de  Bristol,  dans  la 
formation  de  marne  rouge  ; et  on  la  trouve  aussi  cristallisée 
dans  du  grès  rouge  , à Inverness  en  Écosse. 

M.  Gruner-Ober-Berg  de  Hanovre  a dernièrement  donné 
connaissance  de  l’analyse  faite  par  lui , d’une  célestine  cris- 
tallisée, ou  plutôt  d’une  composition  particulière  qu’il  trouva 
dans  les  environs  de  cette  ville.  Sa  pesanteur  spécifique  n’est 
quede3,3g,  et  cependant  elle  contient  une  grande  proportion 
de  sulfate  de  baryte.  Cette  célestine  consiste  dans  : 

Sulfate  de  strontianc 73,000 

Sulfate  de  baryte 26, 1O6 

Argile  ferrugineuse o,ai3 

Perte.  0,621 

100,000 

Si  le  résultat  de  cette  analyse  eût  été  de  70  sulfate  de 
strontianc  -+■  25  sulfate  de  baryte  , on  pourrait  considérer 
le  minéral  comme  étant  un  composé  de  4 atomes  du  pre- 
mier de  ces  sulfates  -+■  1 atôme  du  second.  Or,  dans  mon 
opinion , l’analyse  ne  peut  être  renfermée  dans  ces  limites  ; 
car  les  mubiates  mélangés  des  terres  furent  séparés  par  diges- 
tion dans  16  fois  leur  poids  d’alcool  bouillant  d’une  force 
qui  n’est  pas  indiquée.  En  outre  , la  conversion  préalable 
parfaite  des  sulfates  en  carbonates,  par  la  simple  fusion  du 
minéral  avec  trois  fois  son  poids  de  carbonate  de  potasse, 
est,  pour  le  moins  dire,  problématique.  Le  docteur  Thomson 
adapte  l’analyse  de  M.  Ober-Berg,  à 7 atomes  de  sulfate  de 
strontianc  et  2 atomes  de  sulfate  de  baryte. 

,\ 

CEMENT.  On  peut  donner  ce  nom  è toute  matière 
quelconque  dont  on  se  sert  pour  unir  ou  cémenter  ensemble 
des  choses  de  même  espèce,  ou  d’espèces  différentes.  Dans  ce 
sens,  ce  terme  s'applique  tout  ce  que  nous  connaissons  de 
Lt'TsJ  Colles,  et  de  sortes  de  Socdukes.  Mais  on  donne  plus 
ordinairement  le  nom  de  Cément  à ceux  dont  la  base  est  une 
Tome  II.  a2 


U 


Dgitizedby  Google 


338  CÉM 

terre,  ou  un  sel  terreux,  voyez  Chacx.  Nous  parlerons  ici. 
principalement,  d’après  le  Philosophical  Magazine,  de 
quelques-uns  des  cémens  dont  on  fait  usage  dans  des  cn< 
particuliers. 

En  faisant  fondre  ensemble  sept  ou  huit  parties  de  résine 
et  une  «partie  de  cire,  et  ajoutant  à ce  mélange  fondu  une 
petite  quantité  de  plâtre  de  Paris,  on  forme  un  très -bon 
cément  pour  unir  des  morceaux  de  spath  du  comté  de  Derby, 
ou  autre  pierre.  La  pierre  devrait  être  rendue  assez  chaude 
pour  fondre  le  cément,  et  les  morceaux  à joindre  fortement 
pressés,  de  manière  à laisser  aussi  peu  que  possible  de  cé- 
ment entre  eux  : il  est  de  règle  générale , lorsqu’il  s’agit  de 
cémenter , que  plus  la  couche  de  cément  interposée  est  mince 
et  plus  le  cément  tiendra  fermement. 

Le  soufre  fondu,  employé  comme  cément,  remplira  suf- 
fisamment bien  cet  objet  , si  les  choses  à joindre  ensemble 
n’exigent  pas  qu’elles  le  soient  fortement. 

Il  arrive  quelquefois  à des  joailliers,  qu’en  montant  de.' 
pierres  précieuses,  il  s’en  rompt  des  morceaux  par  accident. 
Dans  ce  cas,  ils  joignent  ces  morceaux  avec  du  maslic- 
r gomme,  de  manière  qu’il  u’est  pas  facile  de  s’eu  apercevoir, 
en  chauffant  préalablement  la  pierre  assez  pour  la  fondre.  On 
se  sert  souvent  de  ce  moyen  pour  joindre  des  camées  d’énuil 
blanc  ou  de  verre  coloré,  à uue  pierre  servant  de  base 
pour  produire  l’apparence  d’un  onyx;  on  fait  également 
usage  du  mastic  pour  cémenter  de  faux  dos,  ou  doublets, 
â des  pierres,  dans  la  vue  d’en  modifier  la  nuance. 

Les  joailliers  en  Turquie,  qui  généralement  sont  armé- 
niens, ornent  les  boites  de  montres,  et  uutres  objets  de 
bijouterie , avec  des  pierres  précieuses,  en  les  y collant.  La 
pierre  est  montée  sur  de  l’or  ou  de  l’argent,  et  l’on  aplatit 
la  monture  pour  correspondre  à la  partie-  â laquelle  la  pierre 
doit  être  appliquée;  on  l’y  .fixe  alors  au  moyen  du  cétneut 
suivant.  Après  avoir  fait  macérer  de  la  colle  de  poisson 
dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’elle  se  gonfle  et  sé  soit  ramollie, 
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on  la  fait  dissoudre  dans  de  l’eau-de-Yle  de  France  ou  du 
'rum , de  manière  à ce  qu’elle'  forme  une  forte  colle.  Dans 
deux  onces  (environ  Go  grammes)  de  cette  liqueur,  on 
dissout  par  trituration  deux  petits  morceaux  dé  galbanuin , ou 
de  gomme  ammoniaque",  et  Ton  mêle  avec  le  tout,  à l’aide 
d’une  douce  chaleur,  cinq  ou  six  morceaux  de  mastic  gros 
comme  des  pois,  dissous  dans  autant  d’alcool  qu’il  en  faut 
pour  les  rendre  liquides.  Il  faut  conserver  ce  cément  dans 
une  frôle  bien  touchée,  et  lorsqu’on  veut  s’en  servir,  on  le 
liquéfie,  en  plongeant  la  fiole  dans  de  l’eau  chaude.  Ce 
rénient  résiste  à l’humidité. 

On  forme  un  autre  cément  qui  résiste  à l’humidité,  en 
ajoutant  une  dissolution  de  laque  en  écailles  dans  l’alcool,  à 
' une  dissolution  de  colle  de  poisson  dans  de  l’esprit  de  preuve. 

Il  en  est  de  môme  de  la  colle,  ordinaire  fondue  sans  eau, 
avec  moitié  de  son  poids  de  résine  , en  ajoutant  un  peu 
d’ocre  rouge  pour  donner  du  corps.  Cette  composition  est 
particulièrement  d’un  emploi  avantageux  pour  cémenter  des 
pierres  à rasoir  dans  leurs  formes. 

On  peut  faire  un  fort  cément,  insoluble  dans  l’eau,  avec 
du  fromage  de  lait  écrètné,  coupé  en  tranches,  dont  on 
sépare  la  peau  ou  croûte,  et  qu'on  fait  bouillir  dans  l’eau, 
jusqu’à  ce  qu’il  devienne  une  colle  forte,  qui  cependant  ne 
se  dissout  pas  dans  ce  liquide.  L’eau  étant  décantée  de 
dessus  le  fromage  bouilli,  on  le  lave  dans  de  l’ëau  froide, 
après  quoi  on  Je  pétrit  dans  de  l’eau  tiède.  On  répète  plu- 
sieurs fois  successivement  ce  procédé,  et  alors  la  colle  étant 
niise  tiède  sur  une  pierre  à porphyriser,  on  la  triture  avec 
de  la  chaux  vive.  Ce  cément  peut  être  employé  froid,  mais 
il  vaut  mieux  le  faire  tiédir:  On  joindra  en  s’en  servant,  le 
marbre,  la. pierre,  ou  la  poterie,  de  manière  qu’on  puisse 
à-peine  découvrir  les  joints. 

Dn  mélange  en  consistance  convenable , d’huile  de  lin 
bouillie,  de  litharge,  de  plomb  rouge  et  de  plomb  blanc, 
appliqué  de  chaque  côté  d’un  morceau  de  flanelle,  p\t 
\ : **1 
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même  île  toile  ou  de  papier,  fortement  pressé  entre  deux 
morceaux  de  métal,  produira  une  jonction  ferme  et  durable, 
qui  résiste  ù Peau  bouillante,  ou  même  à une  prCssjon 
considérable  de  vapeur  d’eau.  Il  est  à obser»er  que  plus 
la  porportion  du  plomb  rouge  domine  dans  celte  compo- 
sition, et  plus  le  cément  seru  promptement  sec,  et  le  con- 
traire aura  lieu  pour  le  plomb  blanc.  Ce  cément  réussit 
très-bien  pour  opérer  la  jonction  de  pierres  de  toutes  di- 
mensions. 

On  se  procure  un  excellent  cément  pour  le  fer,  et  qui , arec 
le  temps,  s’unit  eu  une  masse  avec  ce  métal,  en  le  formant 
ainsi  qu’il  suit:  on  mêle  bien  ensemble,  dans  un  mortier, 
deux  onces  (environ  6»  grammes),  de  muriate  d’aminn- 
niaque,  une  once  (3o  grammes)  de  fleurs  de  soufre  et  1Ü 
onces  (environ  480  grammes)  de  limaille  «ni  de  tournures 
de  fouté'de  fer,  et  l’on  conserve  sèche  la  poudre  de  ce 
mélange  trituré.  Lorsqu’on  veut  faire  usage  du  cément,  on 
prend  une  partie  de  ce  mélange,  vingt  parties  de  limaille  ou 
• tournures  de  fer  net , on  triture  le  tout  ensemble  dans  un 
mortier,  on  donne  au  mélange  une  consistance  convenable 
avec  de  l’eau,  et  on  l’applique  entre  les  joints. 

Les  ouvriers  en  cuivre  font  souvent  usage  d’un  mélange 
de  choux  vive  en  poudre  et  de  sang  de  bœuf,  dont  ils  gar- 
nissent les  doux  rivés  et  les  bords  des  feuilles  de  cuivre 
dans  de  grandes  chaudières,  comme  moyen  de  garantir  les 
jointures,  et  aussi  pour  étancher  des  robinets. 

Un  mélange  de  six  parties  d’argile,  d’une  partie  de  li- 
maille de  fer,  et  d’huile  de  lin  en  quantité  suffisante  pour 
former  une  pâte  épaisse,  forme  un  bon  cément  pour  boucher 
des  fentes  ou  crevasses  dans  des  chaudières  de  fer. 

On  a besoin  de  cémens  temporaires  pour  tailler,  égriser  ou 
polir  des  verres  d’optique,  despierres,  et  divers, petits  objets 
de  joaillerie  , qu’il  est  nécessaire  de  fixer  porir  cct  objet  sur 
des  billots  ou  manches.  Dans  c,cs  cas,  on  forme  un  bon  çé- 
ment  avec  quatre  onces  (environ  120  grammes)  de  résine, 
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un'  quart  d’once  (environ  7,5  grammes)  de  cire  et  quatre 
onces  (environ  120  grammes),  de  blanc  d’Espagne,  préa- 
lablement chauffé  au  rouge;  car  il  peut  être  fixé  sur  tous 
les  articles  dont  il  s’agit,  en  les  chauffant,  et  en  être  enlevé 
à volonté  de  la  même  manière,  quoique  ces  objets  y adhè- 
rent très-fortement  lorsque  le  cément  est  froid.  On  së  sert 
beaucoup,  pour  remplir  ces  différens  objets,  à Birmingham, 
d’un  mélange  de  poix,  de  résine,  et  d’une  petite  quantité 
de  suif,  le  tout  épaissi  avec  de  la  poussière  de  briqüc.  Ort 
fait  également  un  bon  cément  avec  quatre  parties  de  résine, 
une  partie  de  cire  d’abeilles  et  une  partie  de  poussière  de 
brique.  Ce  cément  convient  parfaitement  pour  fixer  des 
couteaux  et  des  fourchettes  dans  leurs  poignées;  mais  les  fa- 
bricarts  des  articles  de  cette  espèce  à bas  prix,  se  servent  trop 
ordinairement  de  résine  et  de  poussière  de  brique  seulement. 
Dans  quelques  occasions  qui  exigent  un  cément  très-dur, 
qui  ne  craque  pas  quoiqu’exposé  à l’action  répétée  de  soufflets, 
comme  lorsqu’il  s’agit  de  fixer  à un  bloc  métallique  des 
articles  qu’il  faut  tailler  avec  un  marteau  et  un  emporte- 
pièce,  les  ouvriers  mêlent , pour  l’ordinaire , avec  le  cément, 
de  Pétodpe  dont  les  fibres  tiennent  ses  parties  réunies. 

M.  Singer  recommande,  comme  étant  un  bon  cément 
pour  l’appareil  électrique,  la  composition  qui  suit:  cinq 
pounds  ( i8t>5  grammes  ) de  résine,  un  poutid  ( 5^3 
grammes)  -de  cire  d’abeilles,  une  même  quantité  d’ocrc 
rouge,  et  plein  deux  cuillers  à table  de  plâtre  de  Paris.  On 
fait  fondre  le  tout  ensemble.  On  a recours  â un  mélange 
moins  coûteux  pour  cémenter  des  plaques  d’appareil  vol- 
taïques dans  des  cuves  en  bois.  Il  consiste  dans  environ 
1 kilogramme  de  résine,  3;5  grammes  d’ocre  rouge,  186 
grammes  de  plâtre  de  Paris,  et  0,118  litres  d’huile  de  lin. 

/L’ocre  et  le  plâtre  de  Paris  doivent  être  bien  desséchés,  et 
ajoutés  aux  autres  ingrédient  à l’état  de  fusion. 

CÉMENTATION.  C’est  par  ce  nom  qu’on  désigne  u« 
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procédé  chimique  qui  consiste  ;'i  entourer  us  corps  à l’état  , 
solide , avec  de  la  poussière  de  quelques  autres  corps,  et  d’ex- 
poser le  tout,  pendant  un  certain  temps,  en  vaisseau  clos,  à- 
un  degré  de  chaleur  qui  n’est  pas  snllisant  pour  fondre  les  ma- 
tières qui  y sont  contenues.  Ainsi  le  fer  c?t  converti  en  acier 
par  cémentation  avec  du  charbon  , le  verre  vert  de  bouteille 
est  transformé  en  porcelaine  par  combinaison  avec  le  sable. 

( Voyez  Feb  et  Porcelaine.  ) 

CENDRES.  On  appelle  ainsi  le  résidu  fixe  que  laissent  les 
substances  combustibles  après  qu’elles  ont  été  brûlées.  On  se 
sert  le  plus  ordinairement  de  ce  terme  , en  chimie,  pour  dési- 
gner le  résidu  de  combustion  végétale.  ' 

CERVEAU  DES  ANIMAUX.  Le  cerveau  p été' depuis  long- 
temps connu  des  anatomistes  pmais  c’est  seulement  dans  ces 
dernières  années  que  les.  chimistes  s’ert  sont  occupés  avec 
quelque  attention.  C’est  une  substance  blanche , molle,  saton- 
ncuse  au  toucher,  n’ayant  que  peu  ou  point  d’odeur.  Exposée 
à une  douce  chaleur,  elle  perd  sonjiumidité  ,.se  contracte 
d’environ  un  quart  de  son  volume  primitif,  et  devient  une 
masse  visqueuse  d’un  brun  verdâtre.  Dans  son  état  de, des- 
siccation complète , clic  est  sous  forme  solide  et  friable  comme 
du  vieux  fromage.  Exposée  à une  forte  chaleur,  elle  donne 
de  l’ammoniaque  , sc  boufsoudle,  se  fond  en  une  masse  noire 
ressemblant  à de  la  poix  , prend  feu  , brûle  avec  beaucoup 
de  flamme  accompagnée  d’une  fumée  épaisse,  piquante,  et 
laisse  un  charbon  difficile  à incinérer. 

Le  cerveau , dans  son  état  naturel , ou  chauffé  médiocre- 
ment , forme  aisément  une  émulsion  par  trituration  avec 
l’eau,  et  il  n’est  point  séparé  de  ce  liquide  par  la  filtration.  . 
Cette  émulsion  mousse  comme  de  l’eau  de  savon  , mais  elle 
ne  verdit  pas  les  couleurs  bleues  végétales.  La  chaleur  sépare 
le  cerveau  de  cette  émulsion  sous  la  .forme  de  flocons,  et  il 
reste  un  phosphate  alcalin  en  dissolution.  Les  acides  séparent 
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de  l'émulsion  aqueuse  un  coagulum  l»îàoc , et  forment  des 
sels  avec  bases  de  chaux , de  soude  et  d’ammoniaque.  L’al- 
cool coagule  aussi  cette  émulsion.  . 

Les  afculis  fixes  caustiques  agissent  avec  mie  grande  énergie 
sur  Je  cerveau,  même  à froid,  avec  dégagement  d’ammo- 
niaque et  de  calorique.  A l’aide  delà  chaleur, ils  s’y  unissent, 
et  il  en  résulte  une  substance  savonneuse.  ' . '• 

L’action  de  l’alcool  sur  le  cerveau  est  la  plus  remarquable. 
Fourcroy  traita  le  cerveau  quatre  fois  successivement  avec 
trois  fois  son  poids  d’alcool  bien  rectifié,  en  le  faisant  boudlir 
un  quart  d’heure  chaqne  fois  dans  un  matras  à long  col,  avec 
un  bouchon  évidé.  Les  trois  premières  portions  d’alcool , 
décantées  bouillantes,  déposaient,  par  le  refroidissement, 
des  lames  brillantes  d’un  blanc  jaunâtre , dont  la  quantité 
diminuait  chaque  fois  : la  quatrième  portion  n’en  déposa  que 
très-peu.  La  matière  cérébrale  avait  perdu  les  trois  huitièmes 
de  sou  poids;  et  par  déposition  spontanée,  ainsi  que  par 
l’évaporation  ultérieure  de  l’alcool,  on  recueillit  la  moitié 
de  cette  proportion,  ou  les  trois  seizièmes  du  poids  du  cer- 
veau ainsi  traité,  en  cristaux  en  aiguille»,  en.  larges  «cailles, 
ou  en  matière  grenue;  l’autre  moitié  fut  perdue  par  volatilisa- 
tion Cette  substance  cristallisée,  d’une  apparence  onctueuse, 
comprimée  entre  les  doigts,  prit  la  forme  d’une  pâte  ; mais 
elle  ne  sc  fondit  pas  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  qui  ne 
fit  que  la  ramollir.  A une  température  plus  élevée,  clic  se 
colora  subitement  en  un  jaune  noirâtre  , en  exhalant  pen- 
dant sa  fusion  une  odeur  empyreumatique  et  ammoniacale. 
Ou  voit  ainsi,  que  la  matière  cérébrale  n’est  point  analogue 
au  spcrmaccti  ou  â l’adipocire  , mais  qu’elle  parait  ressembler 
davantage  aux  cristaux  gras  lamelleux  que  contiennent  quel- 
ques calculs  biliaires , qui,  cependant , ne  se  ramollissent  pas 
à une  chaleur  de  1 1 1“  centigrades  , ou  redeviennent , à cette 
température  , empyreumatiques  et  ammoniacaux , comme 
cela  a lieu  avec  la  matière  cérébrale  cristalline. 

Lue  portion  .de  cette  huile  concrète,  séparée  de  1 alcool 
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par  évaporation  ail  soleil , formait  une  pellicule  grenue  à sa 
surface , d'une  consistance  ressemblant  A celle  de  savon 
mou.  Elle  était  d’une  couleur  plus  jaune  qne  l'huile  con- 
crète soumise  à l’évaporation  , ayant  une  odeur  marquée 
d’exlraetif  animal,  et  une  saveur  sensiblement  saline,  ÿlle 
pouvait  s’étendre  dans  l’eau  en  donnant  à ce  liquide  une 
apparence  laiteuse.  EJ!c  rougissait  le  papier  de  tournesol , et 
ne  prenait  nullement  le  caractère  huileux  , ou  Oe  devenait 
fusible  à la  manière  d’une  huile  qu’après  avoir  abandonné  de 
l’ammoniaque  et  déposé  du  carbone  par  l’action  du  feu  ou 
d’alcalis  caustiques. 

On  a observé  qu’il  s’est  produit  une  action  semblable  de 
l'alcool  sur  le  cerveau,  les  nerfs  et  la  moelle  épinière,  par 
une  longue  macération  dans  ce  liquide  froid  pour  conserver 
des  préparations  anatomiques. 

Le  résultat  d’une  analyse  du  cerveau,  faite  avec  soin  par 
M.  Vauquelin,  lui  donna , pour  la  composition  de  celte  sub- 


stance , sur  cent  parties  ; savoir  : 

Eau.  . ; .-  . . 80,00 

Matière  grasse  blanche.-  .......  4» 53 

Matière  grasse  rougeâtre 0,70 

Albumine.  7,00 

l » 

J Osmazomc ’ . .' 1,1  y 

Phosphore i,5o 

Acides,  sels  et  soufre 5, i5 

100,00 


La  moelle  allongée  et  les  nerfs  ont  la  même  composition 
chimique. 

Le  changement  spontané  que  le  cerveau  éprouve  dans  de 
certaines  situations  a déjà  été  indiqué  à l’article  Adifocire. 

CÉRASINÉ.  C’est  le  nom  donné,  par  M.  John  de  Berlin, 
à ces  substances  d’apparence  gommeuse  qui  se  gonflent  dans 
l’eau  fipidc,  mais  qui  ne  s’y  dissolvent  pas  facilement.  La 
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rùrasine  est  soluble  dans  î"eau  bouillante;  mais,  parle  refroi- 
dissement de  ce  liquide,  elle  s’en  sépare  à l’état  d’une  gèlée. 

L’eau  acidulée  avec  les  acides  sulfurique , nitrique  ou 
muriatique,  forme,  à l'aide  d’une  douce  chaleur,  une  disso- 
lutioiHpermanente  de  cérasine.  La  gomme  ndrogante  offre  le 
meilleur  exemple  de  cette  espèce  de  produit  végétal. 

GERAT.  On  appelle  ainsi  un  composé  d’huile  ou  de  graisse 
de  porc  01  de  cire  d’abeilles,  dont  les  chirurgiens  font  usage 
pour  garantir  de  l’action  de  l’air  les  surfaces  ulcérées. 

'*  *>  ' i % * . • * ■ 

CÉRINE.  C’est  le  nom  donné  par  M.  Chevrenl  à une  sub- 
stance particulière  qui  se  précipite  , par  évaporation-,  de. 
l’alcool  mis  en  digestion  sur  de  la  raclure  de  liège  : celui  de 
subcrcérioc  paraîtrait  devoir  mieux  convenir.  M.  Chcvreul , 
à qui  l’on  doit  la  découverte  de  celte  substance,  la  décrit 
comme  consistant  dans  dé  petites  aiguilles  blanches,  qui,’ 
traitées  à l’eau  hnuillante,  se  ramollissent  seulement  en  tom- 
bant au  fond  de  ce  liquide.  Mille  parties  d’alcool  bouillant 
en  dissolvent  2,42  de  cérine,'et  2 seulement  de  cire.  L’acide 
nitrique  convertit  la  cérine  en  acide  oxalique.  Elle  est  inso- 
luble dans  la  dissolution  alcoolique  de  potasse. 

Le  docteur  J^in  a distingué  également  par  le  nom  de  cérine 
la  portion  de  la  cire  ordinaire  qui  se  dissout  dans  l’alcôol. 

CÉRITE.  C’est  l’oxide  silicifère  de  cériurn.  Ce  minéral 
rare  est  d’un  rouge  rose  ou  de  couleur  de  chair,  avec  par- 
fois des  teintes  de  brun  de  gérofle.  Sa  pou'dre  est  d’un  gris, 
rougeâtre.  On  le  trouve  en  masse  et  disséminé.  Il  est  à -pci ne 
luisant  à l’intérieur';  son  éclat  est  résineux  ; sa  cassure  est 
csquilleuse-  à grains  fins,  avec  fragmens  indéterminés.  Ce 
minéral  est  opaque  ; il  raye  le  verre  , fait  fou  avec  le  briquet , 
sc  rompt  difficilement,’  cède  à-peine  an  couteau,  et  donne 
une  râeluré  d’un  blanc  grisâtre.  Il  est  infnsible  au  chalu- 
meau , mais  la  couleur  de  sa  poussière  passe  du  gris  au 
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jaune.  Le  céritc  consiste,  sur  100  parties , suivant  l'analyse 


île  Hysinger,  Savoir,  en  : 

, Silice <■ . 18 

Oxide  de  cérium.»  . , 68, 5y 

Oxide  de  fer.  . ; ..  . , . 2,00  , 

Chaux . i,25 

Eau  et  acide  carbonique 9,60 

. . Perte,'  ..  . ■. o,56 

100,00 


Kl.ipçolh  trouva,  dans  100  parties,  54,5  oxide  de" cérium  , 
et  54,5  silice.  Ce  minéral  ne  se  trouve  que  dans  les  mines 
de  cuivre  de  Bastnaes , près  Riddnrhytta  en  Suède  , accom- 
pagné de  mines  de  cuivre,  de  molybdène  et  de  bismuth.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  4*6  â 4*9- 

CÉR1LM.  Pour  obtenir  l'oxide  qui  existe  dans  le  minéral 
précédent,  on  calcine  ce  minéral  ou  le.-cérite,  et,  après 
l’avoir  réduit  en  poudre,  on  le  fait  dissoudre  dans  l’eau  ré- 
gale. La  dissolution  étant  filtrée,  on  la  neutralise  avec  de  la 
potasse  pure  ; et  en  y ajoutant  alors  du  tartratc  de  potasse , 
il  se  produit  un  précipité  qui,  bien  lavé  et  ensuite  calciné , 
est  l’oxide  de  cérium. 

O11  a essayé  de  se  procurer  le  métal  pt#,  en  chauffant 
l’oxide  au  rouge,  apres  l’avoir  dépouillé  de  fer  par  de  l’acide 
oxalique,  en  contact  avec  de  l’acide  lartarique,  de  l’huile  et 
du  noir  de  fumée  ; mais  on  n’a  pu  obtenir  qu’un  carbure 
blanc  cassant.  ...  • ^ 

Le  Cérium  est  susceptible  de  deux  degrés  d’oxidation.  Dans 
le  premier  de  ces  états,  il  est  blanc,  passant,  par  la  calci- 
nation , à un  rpuge  fauve. 

L’oxide  blanc  ou  le  protoxide , exposé  au  chalumeau , se 
colurc  promptement  eu  rouge,  mais  sans  se  foudre,  ni  même 
s’agglutiner.  Avec  une  grande  proportion  de  borax,  il  fond 
en  un  globule^  transparent. 

L’oxide  blanc  devient  jaunâtre  par  son  exposition  à l’air  , 
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tuais  jamais  aussi  rouge  que  par  h»  calcination , parce  qu'il 
absorbe  de  l'acide  carbonique  , qui  s’oppose  à ce  qu'il  se 
sature  d’oxigène,  et  qu’il  retient  une  portion  d’eau  qui  affai- 
blit sa  couleur.  , 

Les  alcalis  n’ont  aucune  action  sur  l’oxide  blanc;  mais  en 
traitant  l’oxide  rouge  ou  peroxide , par  la  voie  sèche,  avec 
de  la  potasse  caustique  , elle  lui  enlève  une  portion  de  son 
oxigène,  de  manière  à le  convertir  dans  l’oxide  blanc  ou 
protoxide,  sans  aucune  altération  dans  sa  nature. 

Le  protoxide  de  . cérium  est  composé,  suivant  Hisjnger, 
de  85, 17  du  métal  - i4,85  d’oxigène  ; elle  peroxide  de  79, 3 
du  métal  et  30,7  d’oxigène.  Le  protoxide  a été  considéré 
comme  étuntun  composé  binaire  de  cérium  5, 75-t-oxigènc  1, 
et  le  peroxide,  uneomposéde  5, 75-t-a  de  cérium -t- 3 d’oxi- 
gène. M.  Vauquclin  obtint  un  alliagedc  ce. métal  avec  le  fer. 

Les  sels  de  cérium  sont  blancs. ou  de  couleur  jaune , 
ayant  une  saveur  sucrée.  Ils  donnent  un  précipité  blanc  avec 
l’hydro-sulfate  de  potasse  ; mais  ils  n’en  fournissent  aucun 
avec  l’hydrogène  sulfuré  ; avec  le  ferro-prussiate  de  potasse 
et  l’oxalate  d’ammoniaque,  le  précipité  qui  a lieu  est  blanc  de 
lait  et  soluble  dans  les  acides  nitrique  et  muriatique;  avec 
l’infusion  de  noix  de  galle,  il  n’y  a point  de  précipité,  et 
l’arséniate  de  potasse, en  produit  un  quiy  est  blanc. 

parties  égales  d’acide  sulfurique  et  d’oxide  rouge  ou  per- 
oxide, avec  quatre  parties  d’eao,  s’unissent,  à l’aide  de  la  cha- 
leur, en  une  masse  cristalline  qui  peut  être  complètement  dis- 
soute par  une  addition  de  l’acide,  et  en  chauffant  long-temps 
le  mélange.  Cette  dissolution,  évaporée  doucement,  fournit 
de  petits  cristaux,  dont  quelques-uns  de  couleur  orangé,  et 
d’autres  de  couleur  de  citron.  Le  sulfate  de  cérium  ne  se 
dissout  dans  l’eau  qu’au  moyen  d’un  excès  de  son  acide.  Sa 
saveur  est  acide  et  sucrée.  L’acide  sulfurique  S»  combine 
aisément  avec  l’oxide  blanc,  particulièrement  lorsqu’il  est  à 
I’ctat  de -carbonate.  La  dissolution  a une  saveur  sucrée,  et 
fournit  .aisément  des  cristaux  blancs.  . . 
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L'acide  nitrique  dissout  difficilement  l'oxide  rouge  ou 
pcroxkle,  sans  l’assistance  de  la  chaleur.  Avec  un  excès 
d’acide,  il  se  forme  des  cristaux  blancs,  déliquescèns,  que 
la  chaleur  décompose  ; leur  saveur,  piquante  d’abord,  tourne 
ensuite  au  goût  sucré.  L’oxide  blanc  s’unit  plus  aisément 
avec  cetacide  . 

L’acide  muriatique  dissout  l’oxide  rouge  avec  efferves- 
cence; la  dissolution  cristallise  confusément;  le  sel  est  déli- 
quescent, soluble  dans  son  poids  égal  d’eau  froide,  et  dans 
trois  ou  quatre  fois  son  poids  d’alcool;  la  flamme  de  celle 
dissolution  concentrée  est  jaune  et  étincelante;  si  la  dis- 
solution n’est  pas  concentrée , la  flamme  est  incolore;  mais 
par  l’agitation  delà  liqueur,  elle  lance  des  étincelles  blanches, 
rouges  et  -pourpres. 

L’acide  carbonique  s’unit  aisément  avec  l’oxide  blanc.  On 
produit  le  mieux -cette  union,  en  ajoutant  du  carbonate 
de  potasse  ù la  dissolution  nitrique  ou  muriatique  de  cet 
oxide,  ce  qui  donnera  lieu  à un  précipité  léger,  qui,  en 
séchant,  prend  un  aspect  argentin  éclatant.  Ce  précipité 
consiste  dans  23  acide  -4-  65  oxide  -t-  12  eau.. 

L’oxide  blanc  s’unit  directement  avec  l’acide  tartrique; 
mais  il  eiige  un  excès  de  cet  acide  pour  être  rendu  soluble. 

CÉRLMEN  DES  OREILLES.  C’est  ainsi  qu’on  a nommé 
une  sécrétion  de  couleur  jaune,  tapissant  à l’extérieur  le  canal 
auditif,  et  rendue  visqueuse  et  concrète  par  son  exposition 
à l’air.  Cette  sécrétion- a une  saveur  amère;  elle  se  fonda 
une  chaleur  peu  élevée,  en  répandant  une  odeur  légère- 
ment aromatique.  Mise  sur  des  charbons  ardens , elle  donne 
une  fumée  blanche  semblable  à celle  qu’exhale  la  graisse  en 
brûlant.  Elle  se  boursoufTIc,  émet  une  odeur  fétide  ammo- 
niacale, et  sc  convertit  en  un  charbon  léger.  L’alcool  dis- 
sout les  cinq  huitièmes  du  cérumen,  et  il  laisse,  par  l’éva- 
poration, une  substance  qui  re -semble  à de  la  résine  de  bile. 
Les  trois  huitièmes  qui  restent  sont  de  l’albumine  mêlée 
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d'huile,  qui,  par  incinération,  laisse  pour  résidu  de  la 
soude  et  du  phosphate  de  chaux.  11  s’ensuit,  que  les  parties 
constituantes  du  cérurucn  sont  au  nombre  de  cinq  ; savoir  : 
de  l'albumine,  une  huile  épaissie,  une  matière  colorante, 
de  la  soude  et  du  phosphate  de  chaux. 

CÉRUSE  , ou  BLANC  DE  PLOMB.  ( Voyez  Plomb.  ) 

* . » 

* ' » ' I 

CÉTINE.  C’est  le  nom  donné  par  M Chevrcul  au  sper- 
inaceti.  Suivant  M.  Bérard,  qui  en  a fait  l’analyse,  d’après 
le  mode  adopté  par  M.  Gay-Lussac,  en  faisant  passer  sa 
vapeur  à travers  du  peroxide  de  cuivre  chauffé  au  rouge , 
la  céline  consiste,  sur  100  parties,  dans  84  carbone,  6 oxi- 
gène,  et  i5  hydrogène. 

« 1 

CEYLAN1TE.  C’est  un  minéral,  le  pléonaste  de  Hatiy, 
ainsi  appelé,  parce  que. c’est  de  l’ile  de  Ceylan  qu’on  l’apporte 
en  Europe,  le  plus  ordinairement  en  masses  arrondies,  et 
parfois  en  cristaux.  La  forme  primitive  de  ses  cristaux 
esf  l’octaèdro  régulier.  Il  se  présente  souvent  sous  cette 
forme  , et  sous  celle  où  les  bords  de  l’octaèdre  sont  tron- 
qués. Sa  couleur  est  le  bleu  indigo  passant  au  noir;  et  cette 
couleur,  en  l'examinant  avec  plus  d’attention,  paraît  être  le 
noir  verdâtre.  Sa  surfitee  est  rude  au  toucher.  Il  a peu  d’éclat 
à l’extérieur:  mais  ù l’intérieur,  c’est  un  éclat  très-brillant. 
La  cassurp  est  parfaitement  conchoïde  . aplatie,  avec  frag- 
inens  à bords  très-aigus.  Ce  minéral  raie  très-légèrement 
lé  quartz , et  il  est  plus  mou  que  le  spiucl.  Il  se  rompt 
aisément.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,77.  Il  est  infusible 
au  chalumeau.  ■ 

CIIABAS1E.  Minéral  qui  se  rencontre  en  cristaux,  dont  la 
forme  primitive  est  le  rhomboïde  différant  très-peu  du  cube, 
puisque  l’angle  au  sommet  est  de<)5%ôo'.  Ou  le  trouve  sou» 
cette  forme  de  cube , et  aussi  avec  six  de  ses  bords  tron- 


qués;  leurs  troncatures  se  réunissent  trois  et  trois  aux  deux 
angles  opposés,  tandis  que  les  six  autres  angles  sont  tronqués. 
Ce  minéral  se  rencontre  aussi  cristallisé  en  pyramides  à six 
faces  appliquées  base  à base,  ayant  les  six  angles  à la  base 
tronquée,  et  les  trois  bords  aigus  de  chaque  pyramide  éga- 
lement tronqués.  La  couleur  de  la  chabasic  est  le  blanc  avec 
une  teinte  de  rose,  et  quelquefois  elle  est  transparente; 
elle  raie  le  verre,  se  fond  aii  chalumeau  en  une- niasse 
spongieuse  blanche,  et  sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,72. 
Ses  parties  constituantes  sont  : silice  43,53,  alumine  22,66, 
chaux  3,34,  soude  de  potasse  9,34,  eau  21.  On  trouve  la 
chabasic  en  cristaux  dispersés  dans  des  fentes  de  quelques 
roches  de  trap . et  dans  les  creux  de  certaines  géodes  dis- 
séminées dans  les  mêmes  roches.  Elle  se  rencontre  dans  la 
carrière  d’Alteberg,  prés  Oberstein. 

CI1A1R.  Ou  donne  ordinairement  ce  nom  aux  muscles  des 
animaux.  Ils  consistent  principalement  en  fibrine,  en  albu- 
mine, gélatine,  extractif,  phosphate  de  soude,  phosphate 
d’ammoniaque,  phosphate  et  carbonate  de  chaux,  et  sulfate 
de  potasse.  ( Voyez  MiscLEs.  ) 

CHALUMEAU.  Nous  renvoyons,  pour  la  description  de  cet 
instrument,  A l’article  laboratoire,  et  nous  donnerons  ici 
un  extrait  de  l’important  traité  de  M.  Gahn  sur  le  cha- 
lumeau ordinaire  ; nous  présenterons  ensuite  un  exposé  des 
très-intéressantes  expériences  faites  par  le  docteur  Clarke, 
avec  le  chalumeau  oxi-hydrogène. 

La  substance  à soumettre  l’action  du  chalumeau  doit 
être  placée  sur  un  morceau  de  charbon  ou  dans  une  petite 
cuiller  de  platine , d’or  ou  d’argent;  ou  bichon  peut,  sui- 
vant M.  de  Suussurc,  faire  quelquefois  usage  d’une  lame 
de  cyanite.  Le  charbon  de  pin  est  préférable,  comme  pou- 
vant être  bien  misa  l’état  d’ignition,  et  desséché  sans  éclater. 
C’est  des  côtés,  et  non  des  extrémités  des  fibres  du  charbon, 
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qu’il  faut  se  servir,  autrement  la  substance  à porter  à l’état 
de  fusion  s’étend , et  il  ne  sc  forme  pas  de  globule  ou 
bouton.  On  creuse  un  petit  trou  dans  le  charbon , pour  y 
placer  unc*très-petitc  quantité  de  substance  à examiner.  Cette 
quantité  de  la  substance  ne  devrait  pas  excéder  la  dimension 
de  moitié  d’un  grain  de  poivre , si  la  chaleur  à produire 
doit  être  très-intense. 

On  fait  usage  des  cuillers  métalliques  lorsqu’il  ne  s’agit 
que  d’exposer  la  substance  à l’action  de  la  chaleur,  et 
qu’elle  pourrait  éprouver  quelque  changement  par  son  con- 
tact immédiat  avec  le  charbon.  Lorsqu’on  se  sert  de  la 
cuiller,  il  faut  diriger  la  flamme  sur  la  partie  delà  cuiller 
où  repose  la  substance  à examiner  , et  ne  pas  l’appliquer 
à la  substance  elle-même.  On  peut  insérer  le  manche  de  la 
cuiller  dans  un  morceau  de  charbon;  et  si  une  chaleur 
très-intense  est  nécessaire,  en  adapter  le  cuilleron  dans  un 
creux  pratiqué  a qet  effet  dans  le  charbon.  On  peut  enlever 
(le  la  cuiller  de  petites  portions  de  la  substance,  au  moyen 
de  pinces  de  platine.  Les  sels  et  les  substances  volatile^  sont 
chauffés  dans  un  tube  de  verre  fermé  ifl’une  de  ses  extré- 
mités, et  de  dimension  plus  grande,  suivant  les  circon- 
stances, de  manière  é former  un  petit  matras. 

Lorsque  l’altération  que  la  substance  éprouve  par  la  simple 
action  de  la  chaleur  a été  observée,  il  est  nécessaire  d’exa- 
miner quel  changement  ultérieur  a lieu  lorsque  cette  substance 
est  fondue  avec  différons  flux,  et  jusqu'il  quel  point  elle  est 
susceptible  de  réduction  à l’état  métallique. 

Ces  flux  sont  : 

i.“  Le  sel  microcosmique  , composé  d’acide  phosphorique. 
de  soude  et  d’ammoniaque. 

2 * Le  sous-carbonate  de  soude,  qui  doit  être  dépouillé  de 
toute  impureté,  et  spécialement  d’acide  sulfurique  ; car  cet 
acide,  s’il  est  présent,  sera  décomposé  ; il  se  formera  du  sul- 
fure de  soude  qui  dissoudra  les  métaux  dont  on  désire  opérer 
la  réduction,  et  produit  un  globule  de  verre  coloré,  avec  «le* 
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substances  qui  , sans  cela,  en  auraient  produit  un  incolore. 

3.*  Le  borax,  calciné,  ou  préalablement  privé  de  son  eau 
de  cristallisation. 

Ces  flux,  réduits  en  poudre,  sont  conservés  dans*de  petites 
fioles;  et  lorsqu’on  veut  en  faire  usage,  on  peut  en  prendre  sur 
la  pointe  humectée  d’un  couteau.  Cette  humidité  faitadhérer 
les  molécules,  et  les  empêche  de  s’écarter  lorsqu’on  les  place 
sur  le  charbon.  Le  flux  doit  être  fondu  en  un  globule  clair, 
et  la  substance  à examiner  placée  sur  lui.  C’est  alors,  qu’étant 
soumise  à l’action  d’abord  de  la  flamme  extérieure,  et  ensuite 
à la  flamme  intérieure,  il  Convient  d’apporter  toute  son  atten- 
tion à observer  les  circonstances  suivantes  ; 

i.*  Si  la  substance  est  dissoute;  et,  dans  ce  cas, 

а. ”  Si  sa  dissolution  a eu  lieu  avec  ou  sans  effervescence, 
effervesccpce  qu’occasionnerait  un  dégagement  d'acide  car- 
bonique, d’acice  sulfureux,  d’oxigene , de  gai  oxide  de 
carbone , etc. 

3.°  La  transparence  et  la  couleur  du  verre  pendant  qu’il 
refroidit. 

4-°  Les  mêmes  eirconstances  après  le  refroidissement. 

5.°  La  nature,  du  verre  formé  par  l’action  de  la  flamme 
extérieure. 

б. *  La  nature  du  verre  produit  par  la  flamme  intérieure. 

y.*  Les  rapports  divers  entre  les  flux. 

Il  est  à remarquer,  que  la  soude  ne  formera  pas  de 
globule  sur  le  charbon;  mais,  qu’A  un  certain  degré  de 
chaleur,  elle  sera  absorbée.  Lors  donc  qu’une  substance  doit 
être  fondue  avec  de  la  soude  , ce  flux  doit  être  ajouté  en 
très-petites  quantités,  et  il  ne  faut  employer  d'abord 
qu’une  chaleur  très-modérée  , au  moyen  de  quoi  une  com- 
binaison aura  lieu,  et  la  soude  ne  sera  point  absorbée.  Si 
l’on  a ajouté  d’abord  une  trop  grande  quantité  île  -onde , et 
que,  pat-  conséquent,  elle  ait  été  absorbée,  une  chaleur 
plus  intense  la  fera  revenir  à la  surface  du  charbon  , et 
alors  elle  entrera  en  combinaison. 
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Quelques  minéraux , qui  se  combinent  aisément  avec  de 
très-petites  portions  de  soude  seulement,  se  fondent  avec 
dilliculté  si  l’on  en  ajoute  davantage , et  deviennent  abso- 
lument iufusibles  avec  une  quantité  plus  grande;  et  lors- 
que la  substance  n'a  point  d'affinité  pour  ce  flux , il  est 
absorbé  par  le  charbon,  et  il  ne  s’ensuit  pas  de  combi- 
naison. 

Lorsque  le  minéral,  ou  la  soude,  contient  de  l’acide 
sulfurique , le  verre  acquiert  une  couleur  d’un  jaune  foncé, 
qui , à la  lumière  d’une  lampe , parait  rouge , comme  si  elle 
était  produite  par  du  cuivre. 

Si  le  globule  vitreux  devient  opaque  en  refroidissant , de 
manière  à rendre  la  couleur  diflicile  à distinguer,  il  faudra  le 
rompre,  et  en  mêler  une  partie  avec  plus  de  flux,  jusqu’il  ce 
que  la  couleur  devienue  plus  pure  et  plus  distincte.  Pour 
rendre  lu  couleur  plus  apcrcevable,  le  globule  peut  être, 
ou  comprimé  avant  qu’il  refroidisse,  ou  tiré  en  un  fil. 

Lorsqu’on  a l’intention  de  porter  à un  plus  haut  degré  d’oxi- 
dation  un  oxide  métallique  contenu  dans  un  composé  vitrifié 
avec  l’un  quelconque  des  flux,  le  verre  doit  être  chauffé 
d’abord  par  une  forte  flamme;  et,  lorsqu’il  est  fondu, 
retiré  par  degrés  du  point  de  la  flamme  bleue.  On  peut 
répéter  plusieurs  fois  de  suite  cette  manière  d’opérer,  en 
laissant  quelquefois  le  verre  se  refroidir,  et  en  faisant  usage 
avec  le  chalumeau  d’un  jet  de  large  ouverture. 

La  réduction  de  métaux  s’effectue  ainsi  qu’il  suit  : ou 
maintient  le  globule  vitreux,  formé  ainsi  qu’il  a déjà  été  dit, 
à l’état  de  fusion  sur  le  charbon,  tant  qu’il  reste  à la  sur- 
face, qu’il  n’est  pas  absorbé , et  que  les  molécules  métal- 
liques se  rassemblent  en  un  globule.  On  le  fait  fondre  alors 
avec  une  quantité  additionnelle  de  soude,  qui  sera  absor- 
bée par  le  charbon , et  le  point  où  l’absorption  a lieu , sera 
mis  à l’état  de  forte  iguition,  au  moyen  d’un  tube  à petite 
ouverture.  En  maintenant  cet  état  d’iguition,  la  portion  de 
métal  qui  c’avait  pas  été  précédemment  réduite,  sera  alors 
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amenée  à l’état  métallique;  et  l’opération  pourra  être  faci- 
litée en  plaçant  le  bouton  dans  une  flamme  accompagnée 
de  fumée,  qui  le  recouvre  de  suie  et  ne  s'éteint  pas 
facilement. 

Les  globules  qui  contiennent  des  métaux  sont  souvent, 
pour  la  plupart,  recouverts  d’un  brillant  métallique,  qui 
se  produit  le  plus  aisément  par  une  flamme  légère,  se 
jouant  à la  surface,  avec  fumée,  lorsque  la  chaiejr  plus 
intense  a cessé  ; avec  une  chaleur  modérée,  la  surface  métal- 
lique reste;  et  avec  un  peu  de  pratique,  ou  peut  générale- 
ment reconnaître  si  la  substance  soumise  à l’examen  con- 
tient ou  non  un  métal.  Il  faut  cependant  observer,  que  le 
verre  de  borax  prend  quelquefois  à l’extérieur  un  brillant 
métallique. 

Lorsque  le  charbon  est  refroidi , la  partie  qui  est  impré- 
gnée de  la  masse  fondue  doit  être  enlevée  avec  un  couteau, 
et  broyée  avec  de  l’eau  distillée  dans  un  mortier  de  cristal, 
ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  d’agate.  La  soude  sera 
dissoute,  le  charbon  flottera  et  peut  être  enlevé,  et  le* 
particules  métalliques  qui  resteront  dans  l’eau  peuvent  être 
soumises  à l’examen.  De  celte  manière,  la  plupart  des  métaux 
peuvent  être  réduits. 

Rapport  entre  1rs  terres  et  les  oxides  métalliques 
traités  au  chalumeau. 

I.  LES  TEBBES. 

Baryte.  Lorsque  cette  terre  contient  de  l’eau,  elle  fond  et 
s’étend  sur  le  charbon.  Dans  son  état  de  combinaison  avec 
l’acide  sulfurique,  elle  se  convertit,  dans  la  flamme  intérieure , 
en  un  sulfure  qui  est  absorbé  par  le  charbon , avec  efferves- 
cence, ayant  lieu  pendant  tout  le  temps  que  la  terre  reste 
exposée  à l’action  du  chalumeau. 

Slronliane.  Si  cette  terre  est  combinée  avec  l’acide  car- 
bonique, et  qu’on  la  tienne  en  petites  lames  minces  avec  des 
pinces  de  platine,  dans  la  flamme  intérieure , l’acide  car- 
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boniquc  est  chassé  ; et  sur  le  côté  <lc  la  lame  le  plus  éloigné 
«le  la  lampe,  on  voit  quelquefois  une  flamme  rouge  bordée 
de  vert,  et  qui  peut  être  à-peine  aperçue,  si  ce  n’est  par  la 
flamme  d’une  lampe.  Le  sulfate  de  strontianc  est  réduit,  dans 
la  flamme  intérieure,  en  un  sulfure.  Après  l’avoir  dissous 
dans  une  goutte  d'acide  muriatique,  et  avoir  ajouté  à la 
dissolution  une  goutte  d’alcool , si  l’on  y trempe  un  petit 
bout  de  mèche,  elle  brillera  avec  une  belle  flamme  rouge. 

Chaux.  La  chaleur  fait  aisément  passer  le  carbonate  de 
cette  terre  à l’état  caustique.  Etant  alors  humectée,  il  y a 
dégagement  de  chaleur,  et  elle  est  ensuite  infusiblc  au  cha- 
lumeau. Le  sulfate  de  chaux  est  facilement  réduit  en  sulfure; 
et,  de  plus,  il  a la  propriété  de  se  combiner,  à une  chaleur 
médiocre , avec  le  fluor,  formant  ainsi  un  verre  clair.  Le 
fluor  devrait  être  plutôt  en  excès. 

Magnésie.  Cette  terre  produit,  comme  la  strontiane,  une 
très-grande  clarté  dans  la  flamme  du  chalumeau.  Si  l’on 
ajoute  une  goutte  de  dissolution  de  cobalt,  et  qu’après  avoir 
séché,  on  porte  fortement  A l’ignition,  il  se  produit  une 
couleur  rougeâtre  faible,  d’une  nuance  de  couleur  de  chair, 
qui  , cependant , est  à-peine  visible  à la  lumière  d’une 
lampe.  On  peut,  en  opérant  ainsi,  découvrir  la  présence 
de  la  magnésie  dans  des  corps  composés,  s’ils  ne  contiennent 
pas  beaucoup  de  matière  métallique,  ou  s’il  y existe  une 
proportion  d’alumine  excédant  celle  de  la  magnésie.  On 
peut  tirer  quelque  induction , relativement  à la  quantité  de 
magnésie,  de  l’intensité  de  la  couleur  produite. 

Toutes  ces  terres,  lorsqu’elles  sont  pures,  se  fondent 
aisément,  en  combinaison  avec  les  flux,  en  un  verre  clair, 
incolore,  sans  effervescence;  mais,  par  une  addition  d’une 
plus  grande  quantité  de  la  terre,  le  verre  devient  opaque. 

Alumine.  Cette  terre  se  combine  plus  lentement  que  celles 
précédentes  avec  les  flux,  et  forme,  par  cette  combinaison,  * 
un  verre  clair,  qui  ne  devient  point  opaque;  mais  l’indice 
le  plus  caractéristique  de  la  présence  d’aluiniue,  est  la  cou- 
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leur  d’un  bleu  vif  qu’elle  acquiert  par  l’addition  d’une  goutte 
de  nitrate  de  cobalt,  après  qu’elle  a été  séchée  et  tenue  pen- 
dant quelque  temps  à l’état  d’ignition;  et  de  cette  manière, 
elle  peut  être  reconnue  exister  dans  des  composés  minéraux, 
lorsque  les  substances  métalliques  ne  sont  pas  en  grande 
proportion,  ou  que  la  magnésie  est  en  grande  quantité.  On 
peut  ainsi  découvrir  l’alumine  dans  l’agalmatolitc. 

II.  Les  oxides  métalliqces. 

Arsenic.  Cette  substance  coule  avec  l’odeur  d’ail  qui  la 
caractérise.  Lorsqu’on  chaude  sur  un  charbon  en  ignition  de 
gros  morceaux  d’arsenic  blanc,  aucune  odeur  ne  se  fuit  sen- 
tir. Pour  produire  cet  effet,  l’oxide  blanc  doit  être  réduit, 
mêlé  avec  de  la  poussière  dç  charbon.  Si  l’arscnic  est  tenu  en 
dissolution,  on  en  peut  découvrir  la  présence  en  trempant 
dans  la  dissolution  un  morceau  de  charbon  pur  et  bien 
brûlé,  qu’il  faut  ensuite  dessécher  et  mettre  à l’état  d’igui- 
tion. 

Chrome.  L’oxide  vert  de  ce  métal , la  forme  sous  laquelle 
il  se  rencontre  le  plus  communément  et  que  prend  le  métal 
en  le  chauffant  à l’air  , manifeste  les  propriétés  suivantes  : 
il  est  fusible  avec  le  sel  microcosmique  dans  la  flamme 
intérieure,  en  un  verre  qui,  à l’instant  où  il  est  retiré  de 
la  flamme,  est  d’une  teinte  violette,  se  rapprochant  davan- 
tage du  bleu  foncé  ou  du  rouge,  selon  la  proportion  du  chrome. 
Après  refroidissement , le  verre  est  d’un  vert  bleuâtre  ; 
mais  moins  bleu  que  le  verre  de  cuivre.  Dans  la  flamme  exté- 
rieure, la  couleur  devient  plus  claire  et  moins  bleue  que  dans 
la  flamme  intérieure.  Avec  le  borax , cet  oxide  vert  donne 
dans  la  flamme  extérieure  , un  verre  jaunâtre  clair,  ou  d’un 
rouge  jaune,  et,  dans  la  flamme  intérieure , cette  couleur 
devient  plus  foncée  et  plus  verte , ou  d’un  vert  bleuâtre. 
La  réduction  de  l’oxide  avec  la  soude  n’a  pas  été  examinée. 

Acide  molybdique.  Cet  acide  sc  fond  sur  le  charbon  avec 
ébullition,  et  il  est  absorbé.  Dans  une  cuiller  de  platine,  ii 


.CIIA  35; 

émet  des  fumées  blanches»  et  il  se  réduit,  dans  la  flamme  inté- 
rieure, en  un  acide  molybdeux  qui  est  bleu  ; mais  qui , dans 
la  flamme  extérieure,  repasse  à l’état  d’oxide  et  devient  blanc. 

Avec  le  sel  microcosmique . dans  la  flamme  extérieure , 
une  petite  proportion  de  cet  acide  donne  un  verre  vert,  qui,  en 
ajoutant  peu-à-peu  de  l’acide,  passe  par  le  vert  jaune  air  rou- 
geâtre jaunâtre,  et  au  brun  hyacinthe  avec  une  légère  teinte 
de  vert.  Dans  la  flamme  intérieure  , la  couleur  passe  du  vert 
jaune  par  le  brun  jaune,  et  le  rouge  brun  au  noir;  et  si 
l'acide  est  en  grande  proportion , il  acquiert  un  éclat  métal- 
lique, que  conserve  quelquefois  le  verre  après  qu’il  a été  re- 
froidi. L’acide  molybdique  n’est  que  peu  dissous  par  le  borax. 
Dans  la  flamme extéricu re,  le  verre  acquiert  une  couleur  d’un 
jaune  gris;  dans  la  flamme  intérieure , il  se  précipite  du  verre 
clair  une  certaine  quantité  de  particules  noires,  qui  le  laissent 
presque  incolore,  lorsque  la  quantité  de  molybdène  est  petite, 
et  noirâtre,  lorsque  la  proportion  est  plus  grande.  Si  au  verre 
formé  par  l'acide  molybdique  et  le  sel  microcosmique , on 
ajoute  un  peu  de  borax,  et  qu’on  opère  la  fusion  du  mé- 
lange dans  la  flamme  extérieure , la  couleur  devient  à l’in- 
stant d’un  brun  rougeâtre.  Dans  la  flamme  intérieure , il  se 
sépare  aussi  des  particules  noires,  mais  en  plus  petites  quan- 
tités. Par  une  chaleur  long-temps  continuée,  la  couleur  du 
verre  devient  plus  faible  , et  elle  paraît  plus  jaune  à la  lu- 
mière d’une  lampe  qu’à  celle  du  jour.  L’acide  molybdique 
n’est  pas  réduit  par  la  soude  dans  la  flamme  intérieure. 

Acide  tungstique.  Cet  acide  prend,  sur  le  charbon,  la 
couleur  d’un  jaune  brunâtre  d’abord,  puis  il  est  réduit  en 
un  oxide  brun,  et  enfin  il  devient  noir,  sans  se  fondre  ou 
donner  de  fumée.  Avec  le  sel  microcospiquc , il  forme,  dans 
la  flamme  intérieure , un  verre  d’un  bleu  pur,  sans  aucune 
teinte  de. violet  ; dans  la  flamme  extérieure , cette  couleur 
disparait , et  elle  se  reproduit  dans  la  flamme  intérieure.  Avec 
le  borax,  dans  la  flamme  intérieure , et  en  petite  propor- 
tion, l’acide  tungstique  forme  un  verre  incolore,  qui,  en 
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augmentant  la  proportion  de  l’acide , devient  d’un  gris  sale , 
et  ensuite  rougeâtre.  Par  une  longue  exposition  â la  flamme 
extérieure , le  verre  est  rendu  transparent;  mais,  à mesure 
qu’il  refroidit , il  devient  terne , blanchâtre , et  sa  couleur 
changeau  rouge , lorsqu’il  est  vu  à la  lumière  du  jour.  L’acide 
n’est  pas  réduit. 

Oxide  de  tantale.  Cet  oxide  n’éprouve  pas  de  change- 
ment par  lui-même,  mais  il  se  fond  aisément  avec  le  sel 
microcosmique  et  avec  le  borax , dans  wn  verre  clair  inco- 
lore, dont  on  peut  précipiter  l’oxide,  en  le  chauffant  et  le 
laissant  refroidir  alternativement.  Le  verre  devient  alors 
opaque,  et  l’oxide  n’est  pas  réduit. 

Oxide  de  titane.  Cet  oxide  , chauffé  au  rouge  dans  une 
cuiller,  devient  jaunâtre,  et  brun  foncé  sur  fe  charbon.  Avec 
le  sel  microcosniique,  il  donne,  dans  la  flamme  intérieure , 
un  verre  coloré  en  beau  violet,  avec  plus  de  bleu  que  celui 
produit  par  le  manganèse.  Dans  la  flamme  extérieurs , cette 
couleur  disparaît.  AÆc  le  borax,  le  verre  est  d’une  couleur 
hyacinthe  sale.  Les  combinaisons  de  cet  oxide  avec  la  soude 
n’ont  pas  été  examinées. 

Oxide  de  cérium.  Cet  oxide,  chauffe  au  rouge,  prend  une 
couleur  brun  rougeâtre.  Lorsque  la  proportion  est  petite,  il 
forme  avec  les  flux  un  verre  clair' incolore , qui,  par  une 
augmentation  de  proportion  de  l’oxide,  devient  d’un  vert  jau- 
nâtre pendant  qu’il  est  chaud.  L’oxide  de  cérium  chauffé 
pendant  long-temps  dans  la  flamme  intérieure  avec  le  sel 
microcosniique , donne  un  verre  clair  incolore.  Avec  le 
borax , dans  les  mêmes  circonstances,  il  produit  un  verre 
d’un  vert  jaunâtre  faible  étant  chaud,  mais  incolore  lorsqu’il 
est  froid.  Exposé  de  nouveau,  pendant  quelque  temps,  à la 
flamme  extérieure , il  prend  une  couleur  jaune  rougeâtre, 
qu’il  retient  en  partie  étant  refroidi.  Si  l’on  fond  Ensemble 
deux  boutons  transparens  produits  par  l’oxide  avec  le  sel 
microcosmique  'et  avec  le  borax  , le  composé  triple  devient 
opaque  et  blanc.  L’oxide  de  cérium  coule  par  réduction. 
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OxuU  d'urane.  Loxide  jaune  devient,  par  igailion , vert 
ou  brun  verdâtre.  Avec  le  sel  mhnocosmique  dans  la  flamme 
intérieure , il  forme  un  verre  clair  jaune,  dont  la  couleur 
devient  plus  intense  lorsqu’il  est  refroidi.  Si  on  le  lient  pen- 
dant  long-temps  exposé  à la  flamme  extérieure  en  le  laissant 
fréquemment  refroidir,  il  donne  un  verre  d’un  brun  rouge 
jaunâtre  pâle,  qui  passe  au  verdâtre  â mesure  qu’il  refroidit. 
Avec  le  borax  dans  la  flamme  intérieure  , il  se  produit  un 
verre  clair,  incolore,  ou  légèrement  vert,  contenant  des 
particules  noires,  qui  paraissent  être  le  métal  dans  son  état 
de  minimum  d’oxidalion.  Dao/la  flamme  extérieure,  cette 
matière  noire  est  dissoute  si  elle  n’est  pas  en  trop  grande 
quantité  , le  verre  devient  d’un  vert  jaunâtre  vif,  et , après  un 
plus  grand  degré  d’oxidation  , d’un  brun  jaunâtre.  Si  alors  on 
le  replace  dans  la  flamme  intérieure , la  couleur  passe  par 
degre  au  vert,  et  la  matière  noire  se  précipite  de  nouveau, 
mais  il  ne  s’opère  pas  de  réduction. 

Dxitle  de  manganèse.  Avec  le  sel  microcosmique,  cet 
oxide  prend,  dans  la  flamme  extérieure , une  belle  couleur 
améthistc , qui  disparait  dans  la  flamme  intérieure.  Avec  le 
borax , il  se  lorme  un  verre  d’un  rouge  hyacinthe  jaunâtre. 
Lorsque  le  manganèse,  à raison  de  sa  combinaison  avec  le 
1er,  ou  par  toute  autre  cause,  ne  produit  pas  dans  le  verre 
une  couleur  suffisamment  intense,  on  peut  y ajouter  un  peu 
de  nitre  pendant  qu’il  est  en  fusion,  et  ulors  le  verre  de- 
vient d’un  violet  foncé  étant  chaud , et  violet  rougeâtre  lors- 
qu’il est  refroidi.  Cet  oxide  n’est  pas  réduit. 

Oxide  île  tellure.  Cet  oxide,  exposé  à une  douce  chaleur, 
devient  jaune  d’abord,  puis  d’un  rouge  léger,  et  ensuite  noir. 

Il  sc  fond  et  est  absorbé  pur  le  charbon , et  il  sc  réduit  avec 
une  légère  détonation,  une  flamme  verdâtre,  et  une  odeur 
de  raifort.  Le  sel  piicrocosmiquc  le  dissout  sans  le  colorer. 

Oxide  d antimoine.  Cet  oxide  est  en  partie  réduit  dans 
la  flamme  extérieure,  et  s’étend  en  une  fumée  blanche  sur 
le  charbon.  Dans  la  flamme  intérieure,  il  se  réduit  aisément 
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de  lui-même  et  avec  la  soude.  Il  forme,  avec  le  sel  micro- 
cosmique et  le  borax,  un  verre  de  couleur  hyacinthe.  L'anti- 
moine métallique,  mis  à l’état  d'ignition  sur  le  charbon,  et 
y restant  sans  être  touché , se  recouvre  de  cristaux  acicu- 
laircs  rayonnans,  d’oxide  blanc.  Le  sulfure  d’antimoine  se 
fond  sur  le  charbon , qui  l’absorbe. 

Oxide  de  bismuth.  Cet  oxide  se  fond  aisément  dans  une 
cuiller,  en  un  verre  brun,  qui  s’éclaircit  à mesure  qu’il 
refroidit.  Avec  le  sel  microcosmique , il  forme  un  verre  jaune 
gris,  qui  perd  sa  transparence  et  devient  pâle  en  refroidis- 
sant. L’addition  d’un  peu  pïus  de  l’oxide  le  rend  opaque. 
Avec  le  borax , l’oxide  donne  un  verre  gris  qui  décrépite  dans 
la  flamme  intérieure  ; le  métal  est  réduit  et  volatilisé.  11  se 
réduit  avec  le  plus  de  facilité  par  lui-même  sur  le  charbon. 

Oxide  de  zinc.  Lorsqu’il  est  chauffé,  cet  oxide  jaunit, 
et  il  devient  blanc  â mesure  qu’il  refroidit.  11  forme,  en  petite 
proportion  , avec  le  sel  microcosmique  et  avec  le  borax,  un 
verre  clair,  qui  devient  opaque  en  augmentant  la  quantité 
d’oxide.  En  ajoutant  à l’oxide  une  goutte  de  nitrate  de  cobalt, 
et  en  le  mettant,  après  qu’il  a été  bien  séché,  à l’état  d’igni- 
tion,  il  devient  vert.  Avec  \asoude  dans  la  flamme  intérieure, 
il  se  réduit  et  brûle  avec  sa  flamme  caractéristique , en  dé- 
posant son  oxide  sur  le  charbon.  On  peut  facilement  ainsi 
découvrir  la  présence  du  xinc,  même  dans  l'automalitc. 
L’oxide  de  zinc  mêlé  avec  de  l’oxide  de  cuivre,  et  étant 
réduit,  le  zinc  se  fixera  sur  le  cuivre,  et  l’on  obtiendra  du 
laiton.  Mais  la  propriété  caractéristique  de  l’oxide  de  zinc  la 
moins  équivoque,  est  celle  qu’il  a de  brûler  avec  la  flamme 
qui  lui  est  particulière,  lorsqu’étant  dissous  dans  du  vinaigre, 
on  expose  le  résidu  de  l’évaporation  â siccité  de  cette  disso- 
lution à la  flamme  d’une  lampe. 

Oxide  de  fer.  Avec  le  sel  microcosmique , ou  avec  le  borax , 
cet  oxide  produit,  dans  la  flamme  extérieure , un  verre  jau- 
nâtre, lorsqu’il  est  froid  , et  rouge  de  sang  lorsqu’il  est  chaud. 
Le  protoxide  forme,  avec  ces  flux,  un  verre  vert  qui,  par 
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une  augmentation  de  proportion  du  métal,  pause  par  le  vert 
bouteille  au  noir  et  à l’opaque.  Le  verre  provenant  de  l’oxide 
devient  vert  dans  la  flamme  intérieure.  Il  est  réduit  en  pro- 
toxide,  et  rendu  attirable  à l’aimant.  Placé  sur  la  mèche 
d’une  chandelle  , il  brûle  avec  le  bruit  de  craquement  parti- 
culier au  fer. 

Oxide  de  cobalt.  Cet  oxide  noircit  dans  la  flamme  exté- 
rieure, et  pa9se  au  gris  dans  la  flamme  intérieure.  Il  forme  , 
en  petite  proportion , avec  le  sel  microcosmique  et  avec  le 
borax , un  verre  bleu;  celui  produit  avec  le  borax  étant  du 
bleu  le  plus  foncé.  A la  lumière  transmise,  le  verre  est  rou- 
geâtre. Des  additions  de  l’oxide  font  passer  ce  verre  par  le 
bleu  foncé  au  noir.  Le  métal  peut  être  précipité  du  verre 
bleu  foncé , en  introduisant  un  fil  d’acier  dons  la  masse  pen- 
dant qu’elle  est  en  fusion.  Il  est  malléable  s’il  a été  dépouillé 
d’arsenic,  et  il  peut  être  recueilli  par  l’aimant  ; on  le  distingue 
du  fer  en  ce  qu’il  ne  produit  aucun  bruit  de  craquement  étant 
placé  sur  la  mèche  d’une  chandelle. 

Oxide  de  nickel.  Cet  oxide  devient  noir  à l’extrémité  de 
la  flamme  extérieure , et  gris  verdâtre  dans  la  flamme  inté- 
rieure. Il  est  aisément  dissous,  et  en  grande  quantité,  par  le 
sel  microcosmique.  Le  verre,  pendant  qu’il  est  chaud,  est 
d'un  rouge  foncé  sale,  qui  devient  plus  pâle  et  jaunâtre  à 
mesure  qu’il  refroidit.  Après  ce  refroidissement,  le  verre  exige 
une  grande  addition  de  l’oxide  pour  produire  un  change- 
ment distinct  de  couleur.  Il  conserve  û-peu-près  le  même 
état  dans  la  flamme  extérieure  et  dans  la  flammo  intérieure , 
étant,  dans  cette  dernière,  légèrement  rougeâtre,  line  addi- 
tion de  nitre  au  bouton  le  fait  écumcr  : il  devient  d’un  brun 
rouge  d’adord,  et  ensuite  plus  pâlej  Avec  le  borax,  il  se 
fond  aisément,  et  la  couleur  ressemble  à celle  précédente. 
Lorsque  ce  verre  reste  long-temps  exposé  à un  haut  degré 
de  chaleur  dans  la  flamme  intérieure,  il  passe  de  la  couleur 
rougeâtre  à celle  noirâtre  et  à l’opaque  , puis  il  devient 
d’un  gris  noirâtre  et  translucide,  ensuite  d’un  gris  rougeâtre 
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plus  pâle,  et  il  finit  parêtrc  transparent,  et  le  métal  est  préci- 
pité en  petits  globules  métalliques  blancs.  La  couleur  rouge 
semble  ici  produite  par  l’entière  fusion,  ou  dissolution  de 
l’oxide,  la  couleur  noire  indiquant  un  commencement  de  ré- 
duction, et  le  gris  la  dénotant  par  les  particules  métalliques 
avant  qu’elles  se  combinent  et  formeul  de  petits  globules. 
Lorsqu’au  verre  formé  avec  le  borax,  on  ajoute  un  peu  de 
soude,  la  réduction  s’effectue  plus  facilement,  et  le  métal 
sc  rassemble  en  un  simple  globule.  Lorsque  l’oxide  de  nickel 
contient  du  fer,  lé  verre  conserve  sa  propre  couleur  lors- 
qu'il est  chaud  , mais  il  prend  celle  du  fer  â mesure  qu’il  se 
refroidit. 

Oxide  d'étain.  Cet  oxide,  à l’état  d’hydrate,  cl  dans  son 
plus  grand  degré  de  pureté,  devient  jaune  étant  chauffé, 
puis  rouge,  et  noir  lorsqu’il  approche  de  l’état  d’ignition.  Si 
l’on  y mêle  du  fer  ou  du  plomb,  sa  couleur,  lorsqu’il  est 
chaufté , est  le  noir  foncé.  Ces  couleurs  passent  au  jaunâtre , 
à mesure  que  l’oxide  se  refroidit.  Sur  le  charbon  dans  la 
flamme  intérieure , il  devient  blanc,  et  continue  de  l'être  ; 
et  s’il  était  originairement  blanc  , et  privé  d’eau  , il  n’éprouve 
point  de  changement  de  couleur  par  son  exposition  à la  cha- 
leur. Cet  oxide  se  réduit  aisément  sans  additition  ; mais  la 
réduction  est  aidée  par  l’addition  d’une  goutte  de  dissolution 
de  soude  ou  de  potasse.'  t 

Oxide  de  plomb.  Cet  oxide  se  fond,  et  il  est  très-promp- 
tement  réduit,  soit  sans  aucune  addition,  ou  lorsqu’on  le 
met  l’état  de  fusion  avec  le  sel  microcosmique  ou  avec  le 
borax.  Le  verre,  non  réduit,  est  noir. 

Oxidé  de  cuivre.  11  n’est  point  altéré  par  la  flamme  exté- 
rieure ; mais  dans  la  flamme  intérieure,  il  est  converti  en 
protoxidc.  Avec  le  sel  microcosmique  de  même  qu’avec  le 
borax,  il  forme  un  verre  d’un  vert  jaune  pendant  qu’il  est 
chaud  , et  qui  passe  au  vert  bleu  à mesure  qu’il  refroidit  ; lors- 
qu’on le  chauffe  fortement  dans  la  flamme  intérieure , il  perd 
sa  couleur,  et  le  métal  est  réduit.  Si  la  quantité  d’oxide  est 
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Tellement  petile  que  la  couleur  verte  ne  «oit  pas  npercevable, 
on  peut'découvrir  sa  présence  par  l’addition  d’un  peu  d’étain, 
qui  occasionne  la  réduction  de  l’oxide  en  protoxide,  et  produit 
un  verre  rouge  opaque.  Si  l’on  a fait  fondre  l’oxide  avec  le 
borax,  cette  couleur  se  maintient  pendant  long-temps  ; mais  si 
c’est  avec  le  sel  uiicrocosmique,  elle  disparaît  promptement 
par  la  continuation  de  la  chaleur. 

Le  cuivre  peut  aussi  être  précipité  sur  le  fer;  mais  il  faut 
que  le  verre  soit  d’abord  saturé  avec  le  fer.  Les  alcalis  ou  la 
chaux  provoquent  cette  précipitation.  Si  le  verre  conte- 
nant du  cuivre  est  exposé  A une  flamme  avec  fumée,  le 
cuivre  est  superficiellement  réduit,  et  le  verre  se  recouvre 
pendant  qu’il  est  chaud,  d’une  pellicule  irisée,  qui  n’est  pas 
toujours  permanente  après  le  refroidissement.  L’oxide  de 
cuivre  est  facilement  réduit  par  la  soude.  Les  sels  de  cuivre, 
chaufTés  au  chalumeau  , donnent  une  belle  flamme  verte. 

Oxide  de  mercure.  Cet  oxide,  exposé  à l’action  du  cha- 
lumeau, noircit  et  est  entièrement  volatilisé.  On  peut  ainsi 
découvrir  aisément  s’il  a été  altéré. 

Les  autres  métaux  peuvent  être  réduits  au  chalumeau  par 
eux-mêmes,  et  distingués  par  les  caractères  particuliers  qui 
leur  sont  propres. 

On  a indiqué,  en  traitant  des  espèces  minérales  particu- 
lières , la  manière  dont  ils  se  comportent  habituellement  au 
chalumeau. 

Le  docteur  Robert-Hare , professeur  de  philosophie  natu- 
relle à l’Université  de  Philadelphie,  a annoncé,  dans  un 
mémoire  inséré  dans  le  I."  volume  du  Journal  minera/ogical 
de  Rruce , qu’il  avait  produit  et  dirige  sur  diflerens  corps  des 
degrés  très-intenses  de  chaleur  par  un  jet  de  flamme  consistant 
en  gaz  hydrogène  et  oxigène,  dans  la  proportion  requise  pour 
former  l’eau.  Les  gaz  étaient  fournis  par  deux  gazomètres 
séparés,  d’oê  chacun  d’eux  sortait;  et  ils  ne  se  réunissaient 
en  contact  qu’à  un  orifice  commun , ou  tuyau  de  petit  diamètre 
par  lequel  se  terminaient  les  deux  tubes  des  gazomètres. 
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On  trouve  , dans  le  premier  numéro  du  journal  of  Science 
nnd  Arts , la  description  d’un  chalumeau  de  l’invention  de 
M.  Brooke , et  exécuté  par  M.  Newman.  Cet  instrument 
consiste  dans  une  forte  boîte  de  fer  avec  un  tuyau  à chalumeau 
et  robinet,  pour  régler  l’issue  de  la  boîte,  de  l’air  qui  y a 
été  préalablement  condensé,  au  moyen  d’une  pompe  fixée  à 
sa  partie  supérieure.  Sir  H.  Davy  ayant  depuis  reconnu  que 
l’explosion  d’un  mélange  de  gaz  oxigène  et  hydrogène  ne  sc 
communiquerait  pas  dans  l’intérieur  des  tubes  à très-petites 
ouvertures,  M.  John-Georges-Children  lui  proposa  de  faire 
l’application  de  cette  belle  découverte  au  chalumeau  de 
Newman,  et  sir  H.  Davy  en  fit  lui-même  la  première  expé- 
rience , en  adaptant  à l’appareil  de  Newman  un  tube  de  verre 
capillaire.  La  flamme  n’était  pas  visible  à l’extrémité  de  ce 
tube,  étant  surpassée  par  l’étoile  brillante  du  verre  en  ignition 
à l'ouverture. 

Le  docteur  Clarke  ayant  appris  de  sir  H.  Davy  qu’il  n’y 
aurait  aucun  danger  d’explosion  en  brûlant  les  gaz  compri- 
més, à leur  issue  d’un  tube  de  verre  de  3 pouces  ( 76  milli- 
mètres) de  long  et  de  de  pouce  (o,5a  millimètres)  de 
diamètre,  il  entreprit  une  suite  d’expériences  dont  il  obtint 
des  résultats  les  plus  remarquables  et  les  plus  importans. 
D’après  l’idée  que  lui  en  suggéra  le  professeur  Cumming , il 
établit  dans  la  boite  de  fer  un  petit  cylindre  de  sûreté,  rem- 
pli è environ  moitié  d’huile,  et  garni  è son  extrémité  supé- 
rieure d’une  toile  métallique  très-fine  : les  gaz  condensés 
dans  la  boîte  sont  forcés  de  passer  à travers  l’huile  dans  le 
petit  cylindre,  et  ensuite  de  traverser  la  toile  métallique, 
avant  d’arriver  au  robinet,  et  par  son  moyen  au  tuyau  par 
où  ces  gaz  doivent  s’écouler.  Par  cette  addition  au  chalumeau 
de  Newman,  on  sc  prémunissait  contre  les  explosions  dange- 
reuses qui  avaient  eu  si  fréquemment  lieu,  et  qui  auraient  fait 
rcnonceraux  expériences,  avec  cet  instrument,  un  manipula- 
teur moins  intrépide  que  le  docteur  Clarke.  11  est  cependant 
encore  une  autre  précaution  de  prudence  qu’il  convient  de  ne 
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.pas  négliger;  c’est  celle  «le  placer  un  écran  de  bois  entre  la 
caisse  et  celui  qui  opère.  La  boite  a environ  5 pouces  ( 127 
millimètres ) de  long,  4 pouces  ( 103  millimètres)  de  large, 
cl  5 pouces  ( 76  millimètres  ) de  hauteur.  La  pompe  est 
adaptée  à la  partie  supérieure  de  la  boîte  au  moyen  d’un  robi- 
net; près  de  l’extrémité  supérieure  de  cette  pompe  est  vissé  à 
angles  droits  un  tuyau,  auquel  on  peut  attacher  une  vessie 
contenant  les  gaz  mélangés.  Lorsqu’on  veut  produire  un  jet 
des  gaz , il  convient  de  faire  jouer  le  piston  à la  partie  supé- 
rieure, avant  d’ouvrir  le  robinet  placé  au-dessous,  pour  éviter 
que  la  flamme  du  jet  ne  soit  attirée  en  arrière  et  11e  donne, 
lieu  à explosion.  Il  est  nécessaire  aussi  de  s’assurer  s’il  n’a 
pas  été  déplacé  de  l’huile  du  cylindre  de  sûreté  par  une 
petite  explosion.  On  entend  un  bruit  de  bouillonnement  , 
lorsqu’il  y a présence  d’huile.  On  a reconnu  qu’un  léger  excès 
d’hydrogène  était  avantageux. 

Non-seulement  le  platine  entre  en  fusion  dès  qu’il  est  en 
contact  avec  la  flamme  des  gaz  allumés,  mais  encore  le  métal 
fondu  coule  en  gouttes.  Le  docteur  Clarke  est  parvenu  a 
fondre  à-la-fois,  par  cet  jet  de  flamme,  la  quantité  éton- 
nante d’environ  i5  grammes  de  platine.  En  petites  quantités, 
ce  métal  brûle  comme  du  Cl-de-fer.  Le  palladium  se  fon- 
dait comme  du  plomb.  La  chaux  pure  devient  une  vitri- 
fication d’un  jaune  de  cire.  Sa  fusion  est  toujours  accom- 
pagnée d’une  flamme  pourpre  se  jouant  sur  la  substance. 
La  fusion  de  la  magnésie  a aussi  lieu  avec  combustion.  La 
strontiane  se  fondait  avec  une  flamme  de  couleur  améthiste 
intense,  et  au  bout  de  quelques  minutes  il  se  formait  une 
petite  masse  oblongue  de  inétal  éclatant  dans  son  centre. 
La  silice  se  fondait  aussitôt  en  un  verre  de  couleur  orangé 
foncé,  qui  était  en  partie  volatilisé.  La  fusion  de  l’alumine 
avait  rapidement  lieu  en  globules  d’un  verre  jaunâtre  transpa- 
rent. Dans  ces  expériences,  il  fit  usage  de  supports  de  charbon, 
de  platine,  ou  de  plombagine,  et  il  obtint  les  mêmes  effets: 
les  alcalis  étaient  fondus  et  volatilisés  avec  une  apparence 


tozed  by  Google 


3 GG  ' C H A 

évidente  de  combustion , dès  qu’ils  avaient  le  contact  de  la 
flamme.  i 

Le  docteur  Clarke  opéra,  par  ce  jet  de  flamme,  la  fusion 
des  composés  natifs  réfractaires  suivons:  cristal  de  roche, 
quartz  blanc,  opale  noble,  caillou,  calcédoine,  jaspe  égyp- 
tien , zircone,  spin  elle,  saphir,  topuse,  cymophane,  pyenite, 
andulusite,  wavellite,  rubellite,  hvperstène,  cyanite,  talc, 
serpentine,  hyalite,  lazulite,  gadolinite,  lcucite,  apatite, 
émeraude  du  Pérou,  beril  de  Sibérie,  pierre  ollaire,  hydrate 
de  magnésie,  sous-sulfate  d’alumine,  pagodite  de  la  Chine, 
spath  d’Islande,  craie  commune,  arragonite,  diamant. 

L’or  exposé  é la  flamme  sur  de  la  terre  à pipe  se  cou- 
ronne d’un  cercle  de  lumière  d’un  rose  vif,  et  il  est  aussitôt 
volatilisé.  Du  lil-de-fer  fort  brûlait  rapidement.  La  plom- 
bagine se  fondait  en  un  bouton  magnétique.  La  lusion  de 
l’oxide  rouge  de  titane  s’opérait  avec,  combustion  partielle. 
Le  cuivre  rouge  ferrugineux,  la  blende,  les  oxides  de  platine, 
l’oxide  gris  de  manganèse,  l’oxide  cristallisé  de  manganèse, 
le  wolfram  , le  sulfure  de  molybdène,  le  titane  silico-ealraire, 
l’oxide  noir  de  cobalt,  la  pechblende,  l’oxide  sîlifère  de 
cérium,  le  chromate  de  fer,  et  la  mine  d’iridium  : toutes 
ces  substances,  à l’exception  du  chromate  de  fer,  étaient 
réduites  à l’état  métallique , avec  des  phénomènes  particu- 
liers, et  pour  la  plupart  resplendissans.  Le  jade,  le  mica, 
l’amianthe,  l’asbeste,  se  fondaient  également  à ce  jet  puissant 
de  flamme. 

Mais  les  deux  expériences  les  plus  surprenantes  du  doc- 
teur Clarke,  furent  la  fusion  de  la  pierre  météorique  prove- 
nant de  celles  tombées  :\  l’Aigle  et  sa  conversion  en  fcr\  et 
la  réduction  en  barium  de  la  terre  de  baryte  et  de  ses  sels  : 
du  nitrate  de  baryte  placé  dans  une  cavité  à l’extrémité 
d’un  bâton  de  charbon,  étant  exposé  nu  jet  allumé  de  la 
flamme,  il  entra  en  fusion,  avec  ébullition  violente,  et  l’on 
destinguait  visiblement  dans  le  milieu  du  liquide  bouillant 
de*  globules  métalliques  se  formant  subitement,  et  dispa- 
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rnissant  de  même.  En  arrêtant  la  flamme,  on  trouvait  la 
cavité  du  charbon  tapissée  de  globules  innombrables  d'un 
métal,  de  la  plus  grande  blancheur  et  de  l’éclat  le  plus 
brillant,  ressemblant  au  platine  le  plus  pur  après  fusion. 
Quelques-uns  de  ces  globules  ayant  été  détachés,  et  versés 
dans  l’huile  de  uaphte , ils  conservèrent  pendant  quelque 
temps  leur  aspect  métallique.  Leur  pesanteur  spécifique  était 
de  4,oo. 

Le  docteur  Clarke  fondit  ensemble  un  bouton  de  barium 
et  un  bouton  de  platine,  pesant  chacun  environ  G centi- 
grammes. L’alliage,  de  couleur  de  bronze,  pesait  12  centi- 
grammes, ce  qui  prouve  qu’il  y avait  réellement  eu  combi- 
naison. L’alliage  de  barium  et  de  fer  est  noir  et  causant.  Le 
barium  est  infusiblc  au  chalumeau  sans  addition  ; mais , 
avec  le  borax,  il  se  dissout  comme  la  baryte,  en  se  colorant 
en  un  vert  chrysolite,  et  présentant,  étant  attaqué  par  la 
lime,  l'éclat  métallique.  L’alliage  de  barium  et  de  cuivre  est 
d'un  rouge  de  vermillon.  De  la  silice  mise  à l’état  de  pût« 
avec  de  l'huile  de  lampe  , et  exposée  ainsi  dans  une  cavité  de 
charbon  è la  flamme,  coule  promptement  en  boutons  de  cou- 
leurs diverses.  Si  on  les  chauffe  en  contact  avec  du  fer,  on 
obtient  un  mélange  de  silicium  et» de  fer,  qui  découvre,  par 
l’action  de  la  lime,  une  surface  métallique  : le  magnésium  et 
le  fer  peuvent  être  alliés  de  la  même  manière. 

Avec  les  gaz  dans  les  proportions  de  trois  volumes  d’hy- 
drogène sur  un  volume  d’oxigène,  et  en  dirigeant  le  jet 
allumé  de  la  flamme  de  ces  gaz  sur  de  la  baryte  pure  placée 
sur  un  support  de  schiste,  le  docteur  Clarke  a plus  récem- 
ment revivifié  le  barium  en  quantités  plus  grandes,  de  ma- 
nière à pouvoir  en  examiner  pendant  quelque  temps  les  pro- 
priétés. Il  repasse  peu-à-peu,  cependant,  à l’état  de  baryte 
pure.  Du  muriate  de  rhodium,  placé  dans  un  creuset  de 
charbon,  laissait  le  rhodium  métallique  brillant  comme  du 
platine.  Il  est  malléable  sur  l’enclume.  De  l'oxide  d’urane 
du  Cornouailles  fut  aussi  réduit  à l'état  métallique. 
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Nous  terminerons  cet  article  par  l’exposé  de  l’expérience 
suivante  du  docteur  Clarke.  Si , après  avoir  roulé  ensemble 
deux  morceaux  de  dimensions  égales  de  feuille  d’étaiu  et 
de  feuille  de  platine,  on  place  le  rouleau  sur  du  charbon  , 
et  qu’alors  on  dirige  la  flamme  d’une  bougie  vers  les  bords 
du  roullcau,  en  les  chauffant  ainsi  presqu’au  rouge,  les  deux 
métaux  se  combineront  avec  une  sorte  de  force  d’explosion, 
en  chassant  leurs  particules  fondues  hors  du  charbon,  et  avec 
émission,  d’une  manière  très-surprenante,  de  lumière  et  de 
chaleur.  Il  restera  alors  sur  le  charbon  un  filament  de  verre 
qui,  eu  dirigeant  la  flamme  sur  lui,  se  fondra  en  un  glo- 
bule très-transparent  d’uu  bleu  saphir.  De  même  aussi,  le 
platine  et  l’étain  étant  placés  l’un  sur  l’autre,  dès  que  le 
platine  est  échauffé , on  apercevra  une  belle  lumière  bleue 
se  jouant  sur  la  surface  de  l’étain,  qui  devient  très-irisée 
uvqnl  que  le  métal  se  fonde. 

CHARBON.  Lorsque  des  substances  végétales  sont  expo- 
sées à une  forte  chaleur  dans  l'appareil  de  distillation,  le 
résidu  fixe  qu’elles  laissent  s’appelle  charbon.  Pour  les 
usages  généraux,  on  convertit  le  bois  en  charbon,  en  l’éta- 
blissant sur  un  sol  préparé  à cet  effet  en  forme  de  pyra- 
mide, que  l’on  recouvre  d’argile  ou  de  terre,  en  y laissant, 
pour  l’accès  de  l’air,  quelques  ouvertures,  qu’on  bouche  dès 
que  la  masse  est  bien  allumée;  parce  moyen,  la  combustion 
est  entretenue  d’une  manière  imparfaite.  Dans  la  forêt  de 
Benon , près  la  Rochelle , on  apporte  un  grand  soin  à la  fa- 
brication du  charbon;  aussi  celui  qui  en  provient  a-t-il  sen- 
siblement ftlus  de  valeur  que  tout  autre.  Le  bois  qu’on  y em- 
ployé est  celui  de  chêne  noir,  de  l’âge  de  dix  à quinze  ans.  On 
en  débite  le  tronc  aussi  bien  que  les  branches  en  rondins,  ou 
bûches  non  fendues,  d’environ  un  mètre  de  long,  dont  les  plus 
grosses  cependant  ont  rarement  plus  de  quinze  à dix-huit 
centimètres  de  diamètre.  L'extrémité  des  huches  qui  poseul 
sur  le  sol  est  taillée  en  échancrure,  de  manière  qu’elle  ne  s'y 
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appuyé  que  par  un  bord;  on  empile  les  bûches  à-peu-près 
debout,  mais  jamais  à plus  d’un  étage  de  hauteur.  On  re- 
couvre entièrement  le  bois,  sur  environ  dix  centimètres 
d’épaisseur,  de  gaxon  sec  ou  de  fougère,  avant  de  le  renfermer 
à la  manière  ordinaire  sous  une  enveloppe  d’argile.  Lorsque 
le  bois  est  converti  en  charbon , on  arrose  lu  pile  avec  en- 
viron uu  deipi-tonneau  d’eau  , puis  on  jette  de  la  terre  dessus, 
sur  douze  ou  quinze  centimètres  d’épaisseur,  après  quoi  on 
laisse  le  tout  refroidir  pendant  vingt-quatre  heures.  Le  bois 
doit  toujours  être  employé  dans  l’année  où  il  a été  coupé. 

On  a pensé  que,  dans  la  carbonisation  du  bois,  il  peut 
s’en  convertir  une  portion  en  pyrophore,  et  l’on  en  a con- 
jecturé, que  c'est  quelquefois  à cette  circonstance  que  sont 
dues  les  explosions  qui  ont  lieu  dans  des  moulins  à poudre. 

O11  fabrique  en  grand  le  charbon,  en  mettant  du  bois  à 
l’état  d’ignition  dans  des  cylindre»  de  fer,  ainsi  que  je  l’ai  dé- 
crit à l’article  Acide  acétiqce.  Lorsque  le  charbon  qui  en 
provient  doit  être  employé  en  confection  de  poudre  à canon, 
il  est  essentiel  de  laisser  se  dégager  les  dernières  portions 
de  v iuaigre  et  de  goudron  , et  de  prévenir  toute  réabsorption  de 
vapeurs,  en  interrompant  la  communication  entre  l’intérieur 
des  cylindres  et  l’appareil  de  condensation  de  l’acide  pyro- 
ligneux,  toutes  les  fois  qu’on  retire  le  feu  du  fourneau.  Si 
l’on  a négligé  cette  précaution  , la  poudre  faite  avec  ce  char- 
bon serait  d’une  qualité  inférieure. 

M.  Mushera  présenté,  dans  le  troisième  voluinedu  Tilloch's 
Magazine , quelques  faits  importuns  relativement  au  char- 
bon. 11  observe  avec  raison  que  le  produit  du  charbon  fa- 
briqué en  petit  diffère  de  celui  du  charbon  fait  en  grand, 
dans  lequel  la  quantité  réduite  en  charbon  dépend  plutôt 
de  la  dureté  et  de  la  compacité  de  texture  du  bois,  ainsi 
que  de  l’adresse  des  ouvriers  en  formant  la  pyramide  de  fa- 
gots , que  de  la  quantité  absolue  de  carbone  contenue  dans  le 
bois. 

On  a formé  la  table  qui  suit,  des  résultats  réduits  à ino  par- 
Tome  II.  34 
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Mes,  d'expériences  sur  une  livre  avoir-du-poids  (453,5  gram- 
mes) de  bois. 

Parties  dans  100. 


Mature 

Charbon  d'après 

volatile. 

Charbon. 

Cendres. 

M.  Proust. 

Ruinford. 

Chêne 

76,895 

22,683 

0,423 

30 

43,00 

Frêne 

81,360 

•7,97* 

0,768 

•7 

n 

Rouleau 

80,717 

•7*49» 

'•79a 

» 

» 

Pin  de  Norwègc. 

80,44 1 

1 9,  a°4 

0,555 

30 

44,  >8 

Frêne  noir. 

Acajou 

73,628 

25,493 

0,980 

35 

N 

Sycomore.  . . . 

79>ao 

1 9*734 

1,066 

Saule. 

Houx 

78,9a 

>9*9' 8 

1, 162 

•7 

Coeur  de  client. 

Pin  d’Écosse.  . . 

•9 

83, og5 

16,406 

°*449 

Hêtre 

79»io4 

>9*94' 

0,955 

Orme.  . . > . 

79,655 

>9»574 

0,76' 

» 

43,** 

Noyer 

Érable  d’Améri- 

78,521 

ao,663 

0,816 

que 

79,33 1 

>9*90' 

0,768 

» 

43,25 

Hêtre  noird’Amé- 

Gnïac. 

rique.  . . . . 

77,5!2 

21,445 

i,o53 

34 

» 

Labourne 

74,234 

24,586 

1,180 

Peuplier. 

Saule 

80,371 

>8,497 

1,1 5a 

43,57 

Orme. 

Châtaignier.  . . 

76,304 

25,280 

0,416 

43, 5<) 

Suivant  MM.  Clément  et  Desormes,  le  bois  fournit  la 
moitié  de  son  poids  de  charbon.  Je  considère  comine  beau- 
coup plus  exactes,  les  proportions  établies  par  M.  Mushet  et 
par  M.  Proust.  Elles  coïncident  avec  les  expériences  aux- 
quelles j’ai  renvoyé  en  traitant  de  l’extraction  du  vinaigre 
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«lu  bois.  ( Voyez  Acide  acétiqce.)  M.  Proust  dit,  que  les  char- 
bons de  terre  de  bonne  qualité  donnent  de  70,75,  ou  80  pour 
cent  de  charbon  ou  coke,  qui  ne  laissent  après  leur  combus- 
tion, sur  cent  parties,  que  deux  ou  trois  parties  de  cendres. 

Le  charbon  est  noir,  sçnorc  et  cassant.  Il  conserve,  en 
général,  la  figure  du  végétal  d’où  il  été  obtenu.  Si , cepen-  ' 
dant,  ce  végétal  consiste  en  plus  grande  partie,  dans  de 
l’eau  ou  autres  liquides,  leur  dégagement  détruira  la  con- 
nexion des  parties  plus  fixes.  Dans  ce  cas,  la  quantité  de 
charbon  est  beaucoup  moindre.  Le  charbon  de  substances 
nuileuses  ou  bytumineuses,  est  sous  la  forme  d’une  poudre 
légère,  s’élevant  en  suie.  O11  désigne  par  le  nom  de  noir  de 
fumée  le  charbon  provenant  des  huiles.  La  combustion  de 
l’alcool  fournit  un  charbon  d’une  très-belle  espèce. 

On  a opéré  dernièrement  en  France,  par  un  procédé, 
dit-on,  particulier,  la  conversion  de  la  tourbe  en  charbon; 
et  d'après  M.  Sonnini,  elle  est  supérieure  au  bois  pour  cette 
conversion.  Le  charbon  de  tourbe  s’allume  plus  lentement 
que  celui  de  bois,  mais  il  produit  plus  de  flamme  et  brûle 
plus  long-temps.  M.  Sonnini  fit  fondre  en  huit  minutes  avec 
ce  charbon,  dans  un  fourneau  d’orfévre,  210  grammes 
d’or,  tandis  qu’il  ne  put  fondre  cette  même  quantité  d’or 
avec  du  charbon  «le  bois  qu’en  seûe  minutes.  La  malléabi- 
lité de  l’or  sc  conserva  anssi  dans  le  premier  cas  de  fusion 
avec  le  charbon  de  tourbe,  et  il  n’eu  fut  pas  de  même  dans 
le  cas  de  fusion  avec  le  charbon  de  bois.  Le  fer  chauffé  au 
rouge  uvec  du  charbon  de  tourbe  dans  une  forge,  était  rendu 
pins  malléable.  Le  bois  étant  rare  en  Angleterre,  on  y fait 
un  grand  emploi,  sous  le  nom  de  coke,  du  charbon  de  houille 
au-lieu  de  charbon  de  bois. 

CHAUX.  C’est  l’oxidc  de  calcium,  l’une  des  terres  primi- 
tives. Ce  sujet  a été  déjà  traité  sous  le  nom  de  calcium.  Nous 
ajouterons  ici  que , dans  la  préparation  de  la  poudre  de  blan- 
chiment , la  pierre  calcaire  magnésienne  pourrait  être  sub- 
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stituée  avec  un  très-grand  avantage  à la  chaux  ordinaire , et 
qu’on  tirerait  celte  pierre  en  abondance  de  plusieurs  contrées 
de  l’Angleterre  et  de  l’Irlande.  Il  parait  qu’il  s’en  trouve  un 
peu  aussi  en  Écosse.  ( Voyez  Dolomite.  ) 

Les  plus  importantes  applications  de  la  chaux  sont  celles 
qui  ont  pour  objet  l’agriculture  et  la  construction  des  bâti— 
mens.  On  a des  observations  excellentes  de  sir  H.  Davy  sur 
ces  sujets. 

La  chaux  vire  , dans  son  état  de  pureté  , soit  en  poudre, 
ou  en  dissolution  dans  l’eau,  est  nuisible  aux  plantes.  On 
fait  périr  l’herbe  en  l'arrosant  avec  de  l’eau  de  chaux  ; mais 
la  chaux  , dans  son  état  de  combinaison  avec  l’acide  carbo- 
nique , est  un  ingrédient  utile  dans  les  sols.  On  trouve  de  la 
terre  calcaire  dans  les  cendres  du  plus  grand  nombre  des 
plantes;  et  la  chaux,  exposée  à l’air,  ne  peut  continuer  long- 
temps d’être  caustique , parce  qu’elle  s’unit  très-promptement 
à l’acide  carbonique. 

Lorsque  de  la  chaux  récemment  brûlée  ou  éteinte  est  mêlée 
avec  une  matière  végétale  fibreuse  quelconque,  il  se  produit 
une  forte  action  entre  la  chaux  et  la  matière  végétale  , et  ces 
substances  forment  ensemble  une  espèce  d’engrais,  dont  une 
pàrlie  est  ordinairement  soluble  dans  l’eau. 

Par  cette  sorte  d’opération  , la  chaux  rend  nutritive  la 
matière  qui  auparavant  était  comparativement  inerte  ; et 
comme  le  charbon  et  l’oxigène  existent  en  abondaoce  dans 
les  matières  végétales,  ces  substances  deviennent  en-mêunc- 
temps  converties  en  carbonate  de  chaux. 

La  chaux  douce  ou  carbonate  de  chaux,  la  pierre  calcair* 
en  poudre,  les  marnes  ou  les  craies,  n’exercent  point  d’ac- 
tion de  cette  espèce  sur  la  matière  végétale  ; celle  que  ces 
corps  produisent  a pour  effet  d’empêcher  la  décomposition 
trop  rapide  des  substances  déjà  dissoutes  ; mais  ils  n’ont 
point  de  tendance  à former  des  matières  solubles. 

Il  est  évident  , d’après  ces  circonstances , que  l’effet  de 
l’action  de  lu  chaux  vive  et  celui  de  l’action  de  la  marne  ou 
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de  la  craie,  résultent  de  principes  lout-ù-Tait  différées.  La 
chaux  vive,  dans  l’acte  qui  la  fait  devenir  douce , dispose 
à la  solubilité  la  matière  insolnblfe  : c’est  en  cela  que  consistent 
l’effet  de  la  chaux  dans  la  préparation  des  terres  à blé  , et  son 
efficacité  pour  mettre  en  bon  état  de  culture  tous  les  sols  qui 
abondent  en  racines  dures,  fibres  sèches  , ou  matière  végé- 
tale inerte. 

La  solution  de  la  question,  si  de  la  chaux  vive  peut  être 
appliquée  à un  sol  , dépend  de  la  matière  végétale  inerte 
flu’il  contient.  La  solution  de  la  question , sr  de  la  marne , 
de  la  chaux  douce  , ou  de  la  pierre  calcaire  réduite  en  poudre, 
doivent  être  mises  sur  un  sol,  dépend'  de  la  quantité  de 
matière  calcaire  qui  y existe  déjà.  Tous  les  sols  qui  ne  font 
point  efferv'tÉbcnce  avec  les  acides  sont  rendus  meilleurs  par 
la  chaux  douce,  et,  en  dernier  effet,  parla  chaux  vive;  et 
les  sables  plus  que  les  argiles. 

Lorsqu’un  sol  , dans  lequel  la  matière  calcaire  manque, 
contient  beaucoup  d’engrais  végétal  soluble , il  faut  toujours 
éviter  d’y  appliquer  de  la  chaux  vive,  comme  tendant,  soit 
à décomposer  les  matières  solubles  en  s’unissant  à leur  car- 
bone et  oxigène  de  manière  à devenir  chaux  douce,  soit  A se 
combiner  avec  les  matières  solubles  et  à former  des  composés 
ayant  moins  d’attraction  pour  l’eau  que  la  substance  végétale 
pure. 

Le  cas  est  le  même  relativement  aux  engrais  contenant  le 
plus  de  matières  animales  ; mais  l’effet  de  la  chaux  est  diffé- 
rent dans  des  circonstances  diverses , et  il  dépend  de  la  nature 
de  laimatière  animale.  La  chaux  forme  une  espèce  de  savoir 
insoluble  avec  les  matières  oléagineuses,  et  alors  elle  les 
décompose  par  degrés  en  en  séparant  l’oxigène  et  le  carbone. 
Elle  se  combine  également  avec  les  acides  animaux,  et  aide 
probablement  à leur  décomposition  en  leur  enlevant  la  matière 
carbonacée  combinée  avec  l’oxigènê , et  par  conséquent  elle 
doit  les  rendre  moins  nutritifs.  La  chaux  tend  également,  et 
parles  mêmes  causes,  à diminuer  la  vertu  nutritive  de  l’albu- 
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mine;  et  toujours  elle  détruit  flisqu’ù  un  certain  point  l’cffi- 
racité  des  engrais  animaux,  soit  en  se  combinant  avec  cer- 
tains de  leurs  éléiriens,  soit  en  les  amenant  à des  arrangemens 
nouveaux.  On  ne  devrait  jamais  appliquer  la  chaux  avec  des 
engrais  animaux,  à moins  qu’ils  ne  soient  trop  riches,  ou 
que  l’on  ait  pour  objet  de  prévenir  des  émanations  nuisibles. 
L’emploi  de  la  chaux  mêlée  avec  le  fumier  ordinaire  est  pré- 
judiciable , eu  ce  qu’il  tcud  à rendre  1a  matière  extractive 
insoluble. 

Dans  ceux  des  cas  où  la  fermentation  est  nécessaire  pour, 
retirer  de  la  nourriture  des  substances  végétales , la  chaux 
est  toujours  efficace,  de  même  que  l’écorce  des  tanneurs. 

En  ce  qui  concerne  l’application  de  la  pierre  calcaire  ma- 
gnésienne, c'est  un  objet  de  grand  intérêt. 

La  magnésie  ayant  pour  l’acide  carbonique  une  attraction 
beaucoup  plus  faible  que  la  chaux,  elle  conservera  son  état 
de  magnésie  caustique  ou  calciuée  pendant  plusieurs  mois , 
quoique  exposée  à l’air;  et  pendant  tout  aussi  long-temps 
qu’il  reste  de  lu  chaux  caustique  , la  magnésie  ne  peut  se 
combiner  avec  l’acide  carbonique,  car  la  chaux. enlève  aussi- 
tôt cet  acide  à la  magnésie. 

* Lorsqu’on  brûle  une  pierre  calcaire  magnésienne,  la  ma- 
gnésie est  dépouillée  de  son  acide  carbonique  beaucoup  plus 
promptement  que  la  ebaux  ; et  s’il  n’existe  pas  dans  le  sol 
beaucoup  de  matière  végétale  ou  animale  pour  fournir,  par 
sa  décomposition  , de  l’acide  carbonique,  la  magnésie  restera 
pendant  long-temps  à l’état  caustique,  et,  dans  cet  état,  elle 
agit  comme  poison  sur  certains  végétaux.  Et  si  l’on  peut  em- 
ployer plus  de  chaux  magnésienne  sur  des  sols  riches,  cela 
parait  être  dû  à la  circonstance  , que  la  décomposition  de 
l’engrais,  dans  ces  sols,  fournit  de  l'acide  carbonique;  mais 
la  magnésie,  dans  son  état  doux,  c’est-à-dire,  complètement 
combinée  avec  l’acide  carbonique , semble  être  toujours  un 
constituant  utile  des  sols. 

Les  dunes  du  cap  Lizard , dans  le  comté  de  Cornouailles 
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en  Angleterre  , qui  contiennent  de  In  terre  magnésienne  , 
poussent  une  herbe  verte  Courte,  que  paissent  des  troupeaux 
qui  fournissent  d’excellent  mouton  , et  les  parties  cultivées 
comptent  parmi  les  meilleures  terres  à blé  de  ce  comté. 

Comme  ciment  , la  chaux  agit  de  deux  manières  : dans 
son  état  de  combinaison  avec  l'eau,  et  dans  son  état  de  com- 
binaison avec  l’acide  carbonique. 

De  la  chaux  vive  mise  rapidement  en  pâte  avec  de  l’eau 
pure  cesse  aussitôt  d’être  molle,  l’eau  et  la  chaux  formant 
.ensemble  une  masse  solide  cohérente  , qui  consiste  dans  une 
‘‘partie  d’eau  sur  trois  parties  de  chaux.  Lorsque  l’hydrate  de 
chaux,  pepdant  qu’il  sc  consolide  , est  mêlé  arec  de  l’oxide 
rouge  de  fer,  de  l’alumine  ou  de  la  silice,  le  mélange  devient 
plus  dur  et  plus  cohérent  que  quand  la  chaux  est  employée 
seule;  et  il  parait  que  cet  effet  est  dû  â un  certain  degré  d'attrac- 
tion chimique  entre  la  chaux  hydratée  et  ces  corps;  et  ils  la 
rendent  moins  susceptible  d’être  décomposée  par  l’action  de 
l'acide  carbonique  de  l’air,  et  moins  soluble  dans  l’eau. 

La  base  de  tous  les  cimens  â employer  dans  des  ouvrages 
qui  sont  rrcom-erls  par  l'eau  doit  consister  dans  de  l’hydrate 
de  chaux  ; et  de  la  chaux  provenant  de  pierres  calcaires 
impures  convient  très-bien  dans  ce  cas.  La  pouzzolane  est 
principalement  composée  de  silice  , d’alumine  et  d’oxide  de 
fer  ; et  l’on  en  fait  un  mélange  avec  la  chaux  pour  former 
les  cimens  qui  doivent  être  employés  sous  l’eau.  La  pouzzo- 
lane est  une  lave  décomposée.  Le  tarras  , qui  s'importait 
autrefois  eu  quantités  considérables  de  la  Hollande  , n’est 
autre  chose  que  du  basalte  décomposé.  Deux  parties  de 
chaux  éteinte  et  une  partie  de  tarras  forment  la  principale 
partie  du  mortier  employé  dans  les  grandes  digues  de  la 
Hollande.  Les  substances  qui  répondent  à.  tout  objet  d’em- 
ploi de  pouzzolane  et  de  tarras  sc  trouvent  en  abondance 
dans  les  îles  Britanniques.  On  peut  se  procurer  en  toutes 
quantités,  de  la  chaussée  des  Géans , dans  le  nord  de  l’Ir- 
lande, un  excellent  tarras  rouge;  et  le  basalte  en  décompo- 
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sition  est  abondant  dans  plü^eurs  parties  de  l’Ecossc  , et 
dans  les  contrées  septentrionales  de  l’Angleterre  dans  les- 
quelles se  trouve  la  houille. 

Le  riment  de  Parker,  et  les  cimons  de  la  même  espèce 
qui  se  l'ont  dans  les  fabriques  d’alun  de  lord  Dundas  et  de 
lord  Mulgrave , sont  des  mélanges  de  matières  calcinées  fer- 
rugineuses, siliceuses  et  alumineuses,  avec  de  l’hydrate  de 
chaux. 

Les  cimcns  qui  agissent  en  se  combinant  avec  l’acide  car- 
bonique, ou  les  mortiers  ordinaires,  se  font  en  mêlant  cn~ 
semble  de  la  chaux  éteinte  et  du  sable.  Ces  mortiers  se  soli- 
difient d’abord  comme  hydrates , et  ils  sont  ensuite  lentement 
Convertis  en  carbonate  de  chaux  par  l’action  de  l'acide 
carbonique  de  l’air.  Tennant  trouva  qu’un  mortier  de  cette 
espèce  avait  regagné,  dans  l’espace  dé  trois  années,  un 
quart  ■,  65  pour  cent,  de  la  quantité  de  gaz  acide  carbonique 
qui  constitue  la  proportion  définie  de  cet  élément  dans  le 
carbonate  de  diaux.  Le  mortier  des  décombres  de  maisons 
doit  principalement  la  vertu  qu’il  a d’être  d’un  emploi  avan- 
tageux pour  les  terrains,  nu  carbonate  de  chaux  qu’il  con- 
tient et  au  sable  qui  s’y  trouve  ; et  son  état  de  cohésion  le 
rend  particulièrement  propre  à améliorer  les  sols  argileux. 

La  dureté  du  mortier  dans  les  très -anciens  kfitimens  , 
dépend  de  la  conversion  parfaite  de  toutes  ses  parties  en  car- 
bonate de  chaux.  Les  pierres  calcaires  les  plus  pures  sont 
les  meilleures  à employer  dans  la  confection  de  ce  mortier 
de  construction.  Les  pierres  calcaires  magnésiennes  font  d’ex- 
ccllcns  cimens  pour  les  travaux  d’eau  ; mais  elles  agissent 
avec  trop  peu  d’énergie  sur  le  gaz  acide  carbonique  pour 
servir  à Taire  de  bon  mortier  ordinaire. 

» Les  Romains  préparaient , suivant  Pline  , leur  meilleur 
mortier  un  an  avant  qu’il  en  fût  fait  usage,  de  sorte,  qu’il 
était  déjà  combiné  en  partie  avec  le  gai  acide  carbonique 
lorsqu’on  l’employait. 

Dans  la  confection  de  la  chaux,  il  est  quelques  précautions 
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particulières  à prendre  , Aivant  les  différentes  espèces  de. 
pierres  calcaires,  qu’on  doit  brûler.  En  général,  un  boisseau 
(environ  trente  litres  de  houille)  Suffit  pour  faire  quatre  ou 
cinq  boisseaux  de  chaux.  La.  pierre  calcaire  magnésienne 
exige  moins  de  combustible  que  la  pierre  calcaire  ordinaire. 
Dans  tous  les  cas  où  la  pierre  calcaire  à brûler  contient  beau- 
coup de  terre  alumineuse  ou  siliceuse , il  faut  avoir  grand 
soin  d’empêcher  que  le  feu  ne  devienne  trop  intense,  parce 
qu’alnts  la  chaux  se  vitrifierait  facilement,  en  conséquence 
de  l’affinité  de  lii  chaux  pour  la  silice  et  l'alumine  ; et  dans 
les  endroits  où  l’on  ne  pourrait  se  procurer  d’autres  pierres 
à chaux  que  celles  de  cette  nature,  il  importe  d’avoir  égard 
à cette  circonstancej*On  peut  obtenir  une  Chaux  de  qualité 
médiocre  à une  faible  chaleur  rouge  ; mais  , chauffée  au 
blanc  , celte  chaux  se  fondra  en  verre. 

En  général , lorsque  des  pierres  calcaires  ne  sont  pas  ma- 
gnésiennes , leur  pureté  sera  indiquée  par  la  perte  de  poids 
qu’elles  auront  éprouvée  en  brûlant  : plus  elles  perdent , 
plus  la  quantité  de  matière  calcaire  qu’elles  contiennent  est 
grande.  Les  pierres  calcaires  magnésiennes  contiennent  plus 
d’acide  carbonique  que  les  pierres  calcaires  ordinaires  , et 
toutes  ces  pierres  perdent  au-delà  de  la  moitié  de  leur  poids 
par  la  calcination. 

Les  composés  de  chaux  les  plus  importons  se  trouvent 
traités  aux  articles  des  différons  acides  et  combustibles. 

* 1 ' 

* CHAYAVER.  C’est  la  racine  de  V ôldenlandia  umbcllala, 
plante  qui  croît  naturellement  sur  la  côte  de  Coromandel , 
et  qu’on  y cultive  également  pour  l’usage  des  teinturiers  et 
des  imprimeurs  en  calicot.  Elle  y est  employée  dans  les 
teintures  Apme  la  garance  l’est  en  Europe,  et  J’on  assure 
qu’elle  la  Vtpassj:  dans  son  effet,  en  produisant  le  beau  rouge 
qu’on  admire  tant  sur  les  cotons  de  Madras.- 

CHÉNOPODIL’M  OLIDL'M.  C’est  une  plante  remarqua- 
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ble,  rn  ce  quelle  contient,  d'aprfe  l’examen  chimique  auquel 
MM.  Lassaigno  et  Chevallier  l’ont  soumise,  de  l’auimoniaquc 
lion  combinée.  Il  est  probable,  suivant  eux  , que  c’est  à cet 
alcali  qu’est  due  l’odeur  singulièrement  nauséabonde  de  la 
plante  ; odeur  qui  ressemble  à celle  de  poisson  pourri.  Si 
l’on  broyé  la  plante  avec  de  l’eau,  et  qu’après  en  avoir  ex- 
primé ce  liquide,  on  la  distille,  il  passe  un  fluide  contenant 
le  sous-carbonate  d’ammoniaque , et  une  matière  oléagineuse 
qui  donne  à ce  fluide  un  aspect  laiteux.  En  évaporant  jus- 
qu'il consistance  d’extrait  le  suc  exprimé  dn  chcnopodium , 
on  reconnaît  qu’il  est  alcalin  ; il  semble  y avoir  présence 
d’ucide  acétique.  Sa  buse  est  considéréu  comme  étant  de 
nature  albumineuse.  On  a aussi  annoncé  qu’il  contient  une 
petite  quantité  d'osmazome,  un  peu  de  résine  aromatique, 
une  matière  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  , ainsi  que 
plusieurs  substances  salines.  MM.  Lassaignc  et  Chevallier 
obtinrent  pour  résultat  de  leur  analyse,  qui  cependant  paraît 
être  un  peu  compliquée,  1.  du  sous -carbonate  d'ammo- 
niaque, 3.  de  l'albumine,  3.  de  l'osmazome , 4-  une  résine 
aromatique,  5.  une  matière  amère,  ti.  du  nitrate -de  potasse 
en  quantité  considérable,  7.  de  l'acétate  et  du  phosphate  de 
potasse,  8.  du  tartrate  de  potasse.  Ils  trouvèrent  que  100  par- 
ties de  la  plante  desséchée  produisent  18  parties  de  cendres, 
dont  5,5  parties  sont  de  la  potasse. 


CBIASTOLITE.  C’est  le  nom  donné  à un  minéral  qui  se 
présente  cristallisé  sous  la  formede  prismes  tétraèdrcs,â-peu- 
près  rectangulaires.  En  regardant  dans  l’extrémité  du  prisme, 
on  observe  dans  son  uxe  un  prisme  noirâtre , entouré  d’un 
autre  prisme  grisâtre  , rougeâtre  , nu  jaunâtre.  De  chaque 
angle  des  prismes  intérieurs  s'étend  une  ligne  n^fe  à l'angle 
correspondant  du  prisme  extérieur.  Dans  chacun  aptes  angles 
extérieurs  , il  se. trouve  ordinairement  un  petit  espace  rhom- 
boïdal , rempli  de  la  même  substance  de  couleur  foncée,  qui 
compose  le  prisme  central.  La  matière  noire  est  la  même 
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argile  schisteuse  avec  la  roi^ie  dans  laquelle  la  rhiastolile  est 
engagée.  La  cassure  de  ce  minéral  est  lamelleusc  avec  double 
clivage.  11  est  translucide  et  rayant  le  verre.  Frotté  sur  ou 
bâton  de  cire  à cacheter,  il  donne,  l'électricité  négative.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  2^94.  Au  chalumeau,  il  se  con- 
vertit en  un  émail  blanchâtre.  I.c  seul  minéral  avec  lequel, 
le  chiastolite,  ou  rnacle,  peut  être  confondue,  si  elle  n'était 
pas  cristallisée,  est  la  stéatite  ; mais  celle-ci  donne,  avec  la 
cire  à cacheter,  l'électricité  positive.  On  a trouvé  la  chias- 
tolite, en  France,  auprès  de  Saint-Bricux  en  Bretagne  , dans 
les  Pyrénées  , dans  la  vallée  de  Barègcs , et , en  Espagne  , 
dans  la  Calice,  près  Saint-Jacques-de-Compostclle.  Le  cristal 
noir  intérieur  peut  être  considéré  comme  étant  un  prisme 
tétraèdre  alongé. 

CHIMIE.  Ou  peut  définir  ainsi  la  chimie  : c’est  la  science 
qui  a pour  objet  de  déterminer  la  composition  des  corps , et 
de  reconnaître  les  changemens  peruianeus  qui  résultent  des 
actions  qu’ils  exercent  réciproquement  entre  eux. 

CHLORATES.  C’est  le  nom  par  lequel  on  distingue  les 
composés  de  l’acide  chlorique  avec  les  bases  salifiables. 
( Voyez  Acide  cblobiqce.) 

CHLORE.  L’introduction  de  ce  terme  en  chimie  marque 
une  ère  dans  cette  science  11  tire  son  origine  des  importantes 
recherches  de  sir  H.  Duvy  sur  le  gaz  acide  oximuriatique, 
gaz  acide  muriatiquQ  oxigèné  de  l’école  française;  substance 
que,  d’après  sa  résistance  uux  moyens  de  décomposition  les 
plus  puissaus  qu’il  put  imaginer  et  lui  appliquer,  il  déclara 
être,  conformément  à la  véritAle  logique  de  la  chimie,  un 
corps  élémentaire  . et  non  un  composé  d’acide  muriatique  et 
d'oxigène,  ainsi  qu’on  l’avait  précédemment  établi,  et  que 
son  nom  semblait  le  dénoter.  Il  assigna,  en  conséquence,  Le 
nom  de  chlore  à cette  substance,  comme  désignant  sa  cou- 
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leur;  et  ce  nom  est  aujourd’hui  généralement  adopté.  La 
théorie  chlorodique  de  combustion,  quoique  plus  limitée 
dans  scs  applications  aux  phénomènes  chimiques  de  la  na- 
ture que  la  théorie  antiphlogistique  de  Lavoisier,  peut  être 
justement  considérée  comme  étant  d’une  égale  importance 
pour  l'avancement  de  la  science  elle-même. 

On  trouve , dans  la  seconde  partie  des  Transactions  phi- 
losophiques pour  1808,  un  exposé  des  recherches  de  sir 
II.  Davy  sur  l’acide  muriatique  oxigéné  , sa  nature  et  scs 
combinaisons,  dont  je  crois  devoir  présenter  ici  quelques 
extraits  intéressons. 

o J’ai  déjà  rendu  compte,  dans  la  leçon  bakérienne  pour 
1808,  dit  sir  II.  Davy,  de  l’action  du  potassium  sur  le  gaz 
acide  muriatique  ; action  d’où  résulte  une  production  d’hy-  • 
drogène  en  quantité  qui  excède  le  tiers  du  volume  du  gaz  ; 
et  j’établis  alors  que,  dans  aucun  cas  , on  ne  peut  obtenir 
l’acide  muriatique  de  l’acide  muriatique  oxigéné,  ou  des 
muriates  secs,  à moins  qu’il  n’y  ait  présence  d’eau  ou  de  scs 
clémcns. 

» Dans  le  second  volume  des  Mémoires  d’Arcucil,  MM.  Gay- 
I.ussac  et  Thénard  ont  présenté  le  détail  d’une  série  très- 
étendue  de  faits  sur  la  nature  et  les  propriétés  de  l’acide 
muriatique  et  de  l’acide  muriatique  oxigéné.  Quelques-unes 
de  leurs  expériences  se  trouvent  semblables  à celles  dont  j’ai 
rendu  compte;  les  autres  leur  sont  propres,  et  d’un  très- 
grand  intérêt.  Ils  tirent  de  ces  expériences  la  conclusion 
générale  , que  l’acide  muriatique  contient  environ  le  quart 
de  son  poids  d’eau,  et  que  l’acide  muriatique  oxigéné  ne 
peut  être  décomposé  par  aucun  autre  corps  que  l’hydrogène, 
ou  que  par  ceux  qui  peuvent  former  des  composés  triples 
avec  lui.  • 

» L’un  des  faits  les  plus  remarquables  que  j’aie  eu  lieu 
d’observer  à ce  sujet,  fait  que  j’ai  ci-devant  relaté,  est  que 
le  charbon  , porté  même  à l'état  d’ignition  au  blanc  , au 
moyen  de  l'appareil  voltaïque,  dans  le  gaz  acide  muriatiqne 
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oxigéné  ou  dans  le  gaz  acide-  muriatique  , ne  fait  éprouver 
aucune  altération  à l’un  ou  l’autre  de  ces  gai,  si  le  charbon 
a été  préalablement  dépouillé  d’hydrogène  et  d'humidité  en 
le  calcinant  au  feu  le  plus  violent  dans  le  vide. 

» Cette  expérience  , que  j’ai  plusieurs  lois  répétée  , me 
porta  à douter  de  l'existence  de  l'oxigène  dans  l’acide  mu- 
riatique oxigéné,  qu’on  a supposé  le  contenir  plus  que  toute 
autre  substance , dans  un  état  où  il  tend  à s'en  séparer  avec 
facilité  $ et  ce  doute  me  détermina  à entreprendre  , pour 
découvrir  dans  ce  corps  la  présence  de  ce  principe  , des 
recherches  encore  plus  rigoureuses  que  celles  qui  avaient 
été  faites  jusqu’alors  à ce  sujet». 

Ce  fut  d’après  les  résultats  de  ces  nouvelles  expériences  de 
sir  H.  Davy,  dont  il  rendit  compte  en  novembre  et  décembre 
r8io  à la  Société  bakérienne  et  à la  Société  royale,  et  dont  le 
détail  fut  publié  dans  1a  première  partie  de  leurs  Transac- 
tions pour  1811,  que  ce  savant  annonce  avoir  enfin  reconnu 
la  véritable  nature  de  l’acide  muriatique  oxigéné,  et  s'ètre 
assuré  de  la  manière  la  plus  évidente  qu’il  ne  peut  être 
décomposé , et  que  par  conséquent  c’est  un  corps  simple* 
Cette  manière  de  voie  de  sir  H.  Davy  ne  fut  que  lentement 
admise  par  les  chimistes , qui  se  montrèrent  d’abord  peu  dis-  a 
posés  à accéder  à son  opinion.  L’hypothèse  de  Lavoisier  sur 
'la  combustion,  qui  n'était  autre  chose,  suivant  lui,  que  la 
combinaison  de  l’oxigène  avec  une  base,  prévalait  alors  dans 
l’enseigucment , ainsi  qu'il  en  avait  été  précédemment  du 
l’hypothèse  de  Stahl.  Dans  celle-ci , tous  les  corps  combus- 
tibles étaient  supposés  pénétrés  d’un  principe  appelé  phlo- 
gisliquc,  qui,  transmis,  soit  par  dégagement  dans  les  cas  de 
production  de  chaleur  et  lumière,  soit  tranquillement,  à un 
corps  incombustible,  lui  communiquait  cette  faculté  de  com- 
bustibilité. Cette  hypothèse  de  Stahl  sur  la  combustion  est  la 
plus  facile  à comprendre,  et  prttt  encore  être  vraie,  tandis 
que,  comme  proposition  générale,  celle  de  Lavoisier  est  cer- 
Lajucuicnt  fausse. 
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Sir  II.  Davy  publia,  en  i8iafses  Eléments  of  Chemical 
Philosophy . où  se  trouve  un  exposé  systématique  de  ses 
nouvelles  doctrines,  relativement  à la  combinaison  des  corps 
simples.  Le  chlore  y est  placé  au  mémo  rang  que  l’oxigéne, 
et  finalement  retiré  de  la  classe  des  acides.  En  i8i5,  M.  Thé- 
nard publia  le  premier  volume  de'son  Traité  élémentaire 
de  chimie  théorique  et  pratique.  Ce  chimiste  distingué  , 
collaborateur  de  M.  Gay-Lussac  dans  ces  savantes  recherches 
sur  les  alcalis  et  sur  l’acide  muriatique  nxigéné,  qui  offrent 
une  rivalité  honorable  dans  leurs  travaux  et  ceux  de  sir 
H.  Davy,  établit,  page  584  du  volume  ci-dessus,  la  com- 
position de  l’acide  muriatique  oxigéné , ainsi  qu’il  suit  : 
o Composition.  Le  gai  acide  muriatique  oxigéné  contient 
la  moitié  de  son  volume  de  gai  oxigéné,  cp  n’y  comprenant 
pas  celui  qu’on  peut  supposer  exister  dans  l’acide  muriatique. 
Il  s’ensuit  qu’il  est  formé  de  1,9183  d’acide  muriatique,  et 
de  o,  55 17  d’oxigène  ; car  la  pesanteur  spécifique  du  gai 
acide  muriatique  oxigéné  est  2,4?  , et  celle  du  gai  oxi- 
gène  i,io34  ».  M.  Chenevix  détermina  le  premier  la  propor- 
tion des  principes  constituons  de  l’acide  muriatique  Oxigéné. 
R1M.  Gay-Lolsac  et  Thénard  l’établirent  plus  exactement,  et 
•ils  firent  voir  qu’on  ne  peut  décomposer  le  gai  acide  muria- 
tique oxigéné  qu’en  le  mettant  en  contact  avec  un  corps 
capable  de  s’unir  avec  les  deux  élémens  de  ce  gai , ou  avec 
l’acide  muriatique.  Ils  annonçaient  en-méine-temps  pouvoir 
expliquer  tous  les  phénomènes,  que  l’acide  muriatique  oxi- 
géné présente,  dans  l’une  comme  dans  l’autre  hypothèse  que 
c’est  un  corps  simple, ou  un  corps  composé.  Cependant  cette 
dernière  manière  de  le  considérer  leur  paraissait  plus  pro- 
bable. Sir  H.  Davy,  nu  contraire,  adoptait  la  première  hypo- 
thèse , l’admettait  exclusivement,  et  cherchait  à fortifier  son 
opinion  parties  expériences  qui  lui  sont  propres».  Page  585. 

Dans  le  second  volume  ci-dessus  cité  de  M.  Thénard, 
publié  en  18 1 4 , il  explique  ainsi  l’action  réciproque  du  chlore 
et  de  l’ammoniaque  : Ou  peut  démontrer,  par  ce  dernier 
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procédé,  que  le  gaz  muriatique  oxigéné  doit  contenir  lu 
moitié  de  son  volume  d’oxigène,  uni  à l’acide  muriatique  ». 
Page  147.  Dans  le  quatrième  volume,  qui  parut  en  i8i(3, 
on  trouve  le  passage  suivant  : 

« Gaz  muriatique  oxigtlné.  Le  gaz  muriatique  oxigéné, 
en  se  combinant  avec  les  métaux,  donne  naissance  aux  mu- 
riates  neutres.  Or,  107,6  d’oxide  d’argent  contiennent  j,6 
d’oxigène,  et  absorbent  36,4  d’acide  muriatique  pour  passer 
à l’état  de  muriate  neutre.  En  conséquence , 348  de  ce  der- 
nier acide,  supposé  sec,  et  100  d’oxigène  forment  le  gaz 
muriatique  oxigéné.  Mais  la  pesanteur  spécifique  de  l’oxigèna 
est  i,io34,  et  celle  du  gaz  muriatique  oxigéné  est  3,47; 
d'où  il  suit,  que  ce  dernier  contient  la  moitié  de  son  volume 
d’oxigfcne  ».  Page  5a. 

La  force  des  démonstrations  , pendant  six  ans  , de  sir 
II.  Davy,  commença  à faire  impressiou  sur  l’esprit  des  chi- 
mistes philosophes  ; c’est  ce  qu’iudique  une  note  ajoutée  au 
passage  ci-dessus.  » Mous  raisonnons  ici , dit  M.  Thénard , dans 
l’hypothèse  qui  consiste  à considérer  le  gaz  muriatique  oxigéné 
•comme  un  corps  composé».  A la  fin  du  volume,  et  parmi  les 
additions , l’attachement  à l’ancienne  théorie  de  Lavoisier  et 
de  Bcrthnllet  s’affaiblit  évidemment,  ainsi  qu’on  peut  le  voir 
par  ce  qui  y est  dit  : « Un  assez  grand  nombre  des  souscrip- 
teurs pour  cet  ouvrage  ayant  témoigné  le  désir  d’y  trouver 
une  explication  détaillée  des  phénomènes  que  présente  le  gaz 
muriatique  oxigéné  , dans  la  supposition  que  ce  gaz  est  un 
corps  simple,  nous  allons  en  rendre  compte  dans  cette  sup- 
position, en  les  examinant  avec  attention.  Le  gaz  muriatique 
oxigéné  prendra  le  nom  de  chlore;  ses  combinaisons  avec  le 
phosphore,  le  soufre,  l’azote,  les  métaux,  s’appelleront  chlo- 
rures; l’acide  muriatique  résultant  de  parties  égales  en  vo- 
lume des  gaz  hydrogène  et  muriatique  oxigéné  sera  acide 
hydrochlorique  ; l’acide  muriatique  suroxigéné  sera  acide 
chloreux , et  le  muriatique  hyperoxigéné , acide  chlorique , 
le  premier  pouvant  être  comparé  à l'acide  hydriodique,  et  U 
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dernier  à l’acide  iodique..  11  paraîtrait  donc,  d apres  co 
passage,  que,  loin  que  la  théorie  du  chlore  ait  pris  na.ssanee 
e„  France,  c’est  seulement  par  les  recherches  sur  1 .ode  s, 
admirablement  dirigées  par  M.  Gay-Lussac  , et  parce  qu  elles 
ajoutaient  aux  atteintes  déjà  portées  contre  1 hypothèse  d. 
l’oxigène , que  ses  partisans  se  rendirent  à 1 évidence  de 
celle  avancée  par  sir  H.  I)avy.  Il  peut  Être  particulièrement 
intéressant  de  faire  ressortir  ici  cette  évidence  par  un  expose 
général  de<  recherches,  à ce  sujet,  de  sir  H.  Davjr. 

Ce  savant  soumit  le  gax  muriatique  oxigene  à 1 action  d un 
grand  nombre  de  combustibles  simples,  ainsi  que  de  métaux; 
et,  des  composés  qui  en  résultaient , ,1  ess^a,  au  ' ? 

pouvoirs  les  plus  énergiques  d’affinité  , et  par  1 eleclnct 
voltaïque , d’en  séparer  de  l’oxigènc,  mais  sans  avoir  pu  y 

réussir,  ainsi  qu’on  le  verra  ci-après. 

Si  l’on  introduit  du  gax  acide  muriatique  oxigene  dans  un 
vaisseau  vidé  d’air,  contenant  de  l’étain,  en  chauffant ^ dou- 
cement l’étain , et  le  gax  étant  en  quantité  suffisante,  leta.li 
et  le  gax  disparaissant , et  il  sc  forme  un  liquide  lmip.de  qm 
est  précisément  le  même  que  la  liqueur  de  labawuS.  Sta 
cette  substance  est  une  combinaison  d’acide  muriatique 
d’oxide  d’étain  , l’oxide  d’étain  devait  en  être  séparé  au 
moyen  de  i’ammoniaque.  Sir  H.  Davy  mit  en  contact  du 
gax  ammoniacal  sur  le  mercure,  avec  une  petite  quantité  de 
1 liqueur  de  Libavius,  il  lut  absorbé  avec  une  grande^cha- 
leur;  il  n’y  eut  production  d’aucun  gax,  et  le  résultat  fut 

U.L,.  I.i.  a u,,  blanc  o„  » n.  «ta*» 

un.  portion,  afin  a,  s'assurer  si  ce..,  subu.ncc  ™n™,"  Ç 
l'osiàe  a-ctaio;  mais  celle  porliou  se  volai, bsa  m I 
par  la  chaleur,  en  répandant  des  fumées  épaisses  piquant. s 
Une  autre  expé.ieflcc  du  même  genre,  faite  avec  beaucoup 
de  soin,  et  dans  laquelle  l’ammoniaque  avait  ele  employa 
c.  grand  excès,  prouva  que  la  liqueur  de  L.bav.us  ne  peut 

,,as  être  décomposée  par  l’ammoniaque,  ma.squellcfor.no 

une  nouvelle  combinaison  avec  cette  suintante. 
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Sir  H.  Davy fit  une  quantité  considérable  du  composé  solide 
provenant  d’acide  muriatique  oxigéné  et  de  phosphore  par 
combustion,  et  il  satura  ce  composé  avec  de  l'ammoniaque, 
en  le  chauffant  dans  un  vaisseau  convenable,  rempli  de  gai 
ammoniacal,  sur  lequel  il  agissait  avec  une  grande  énergie, 
avec  production  de  beaucoup  de  chaleur;  et  il  se  forma  une 
poudre  d’un  blanc  opaque.  Dans  la  supposition  que  cette 
poudre  était  composée  des  muriates  et  phosphate^  secs  d’am- 
moniaque,  comme  le  muriatc  d’ammoniaque  est  très-volatil , 
et  qu’il  suffit  d’une  température  au-dessous  de  la  chaleur 
rouge,  pour  séparer  l’ammoniaque  de  l’acide  phosphorique  , 
sir  II.  Davy  conçut  qu’en  mettant  la  poudre  obtenue  à l’état 
d’iguition,  il  pourrait  se  procurer  de  l’acide  phosphorique. 
11  introduisit,  en  conséquence,  de  cette  poudre  dans  un 
tube  de  verre  vert  , qu’il  chauffa  au  rouge  sans  aucun 
contact  avec  l’air,  au  moyen  d’une  lampe  à l’alcool;  mais 
il  trouva,  à sou  grand  étonnement  , que  cette  substance 
n’était  nullement  volatile  ni  décomposable  ù ce  degré  de 
chaleur,  et  qu’elle  ne  fournissait  point  de  matière  gazeuse. 
Cette  circonstance,  qu’une  substance  principalement  com- 
posée d'acide  muriatique  oxigéné  et  d’ammoniaque , résistait 
à la  décomposition,  ou  il  tout  changement,  il  une  tempé- 
rature aussi  élevée,  le  porta  à examiner  avec  une  attention 
particulière  ce  corps  nouveau. 

11  a été  dit,  et  établi  comme  fait  par  un  grand  nombre 
de  chimistes,  que  , par  l’action  réciproque  de  l’acide  muria- 
tique oxigéné  et  de  l'ammoniaque , il  y a de  L’eau  formée  : 
sir  II.  Davy  fit  plusieurs  fois  l’expérience  , et  il  acquit  la 
conviction  qu’il  n’en  est  pas  ainsi. 

11  mêla  ensemble,  à volumes  égaux,  de  l’hydrogène  sul- 
furé , dans  un  grand  degré  de  pureté , et  du  gaz  muriatique 
oxigéné,  l’un  et  l’autre  bien  desséchés.  Dans  ce  cas,  la 
condensation  ne  fut  pas  d’un  quarantième  ; il  se  forma,  sur 
les  parois  du  vaisseau,  du  soufre  qui  semblait  contenir  un 
j)cu  d’acide  muriatique  oxigéné;  il  ne  sc  déposa  point  de 
Tome  II.  a 5 
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vapeur;  le  gai  résidu  consistait,  pour  environ  les  dix-neuf 
vingtièmes,  dans  du  gaz  acide  muriatique,  et  le  surplus 
était  inflammable. 

Lorsqu’on  présente  l’acide  muriatique  oxigené  à l’action 
de  l’hydrogène,  en  volume  à-peu-près  égal  à celui  de  l’acide, 
il  y a combinaison  entre  ces  deux  corps,  et  il  en  résulte 
du  gaz  acid%  muriatique.  Lorsqu’on  fait  agir  le  mercure, 
ou  tout  autre  métal , sur  le  gaz  acide  muriatique,  l’acide 
muriatique  oxigéne  est  séparé  de  l’hydrogène  par  1’aifinité 
plus  forte  du  métal , et  il  se  produit  un  oxi-inuriate  exac-  * 
teinent  semblable  à celui  formé  par  combustion. 

L’action  de  l’eau  sur  ces  composés  , ordinairement  con- 
sidérés comme  muriates,  ou  comme  muriates  secs,  mais 
qu’on  doit  plus  convenablement  regafder  comme  des  com- 
binaisons d’acide  muriatique  oxigené,  avec  des  bases  iuflant- 
mables,  peut  s’expliquer  aisément  dans  cette  manière  de 
voir  sur  le  sujet.  Lorsqu’on  ajoute  de  l’eau,  en  certaines  quan- 
tités, à la  liqueur  de  Libavius,  on  obtient  une  masse  solide 
cristallisée,  avec  laquelle  on  peut  se  procurer,  au  moyen 
de  l'ammoniaque , de  l’oxide  d’étain  et  du  muriate  d’ammo- 
niaque. Dans  ce  cas,  on  peut  concevoir,  qu’il  est  fourni  de 
l’oxigènc  à l’étain,  et  de  l’hydrogène  à l’acide  muriatique 
oxigéné. 

Le  composé  formé  par  la  combustion  du  phosphore  dans 
l’acide  muriatique  oxigéne , est  dans  un  rapport  semblable 
relativement  à l’eau.  Si  l’on  y ajoute  de  ce  liquide,  ce  com- 
posé se  résout  en  deux  acides  puissans;  on  peut  supposer 
alors*  qu’il  y a eu  de  l’oxigène  fourni  au  phosphore  pour 
former  l’acide  phosphorique  , et  de  l’hydrogène  à l’acide 
muriatique  oxigéné  , ce  qui  a produit  du  gaz  acide  muria- 
tique  ordinaire. 

Sir  H.  Davy  soumit  du  gaz  muriatique  oxigéné.  à de  fortes 
explosions  électriques,  au  moyen  de  pointes  de  platine,  et 
pendant  plusieurs  heures  consecutives;  mais  il  ne  paraissait 
pas  éprouver  !c  plus  léger  changement. 
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!•  fil  agir  pendant  quelques  i . 7 

phosphore  et  de  soufre  ^courant  éZial  T'""1™''* 

voltaïque  de  mille  plaques  double,;  il  nW^iï1^ 

la  même  manière*  mais  il  «’•>«  ’ Cn  0PLran*  de 

dans  quelques-unes  de  scs  dernières  exniri  ’ *’ 

11  es‘  peu  de  substances,  peu7-être  nui  r™"6"16- 
ücu  que  l’acide  muriatique  oxfgénc  à êtZo„  Z"'  m°in* 
acide;  cependant  nous  ne  sommes  pal  en' "*  .COm,nc 
dire  qu'il  a été  démmn  A P'  encore  en  droit  de 
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niables  pure,,  Z".  Jr  T,°  *“  ma,iè'«  ««.m- 
classe  de  corps  que  l’oxigèiZ  ^ ' Uppart'ennc  * la  '««me 

“ P-cipe  rar'icuHrr 
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mercure,  le  potassium  tl  iQsodium,  deviendraient,  dans  celte 
manière  de  voir,  une  classe  de  corps  se  rapportant  plus  #ix 
oxides  qu’aux  acides  dans  leurs  puissances  d’attraction.  Blak’s 
Lect.  1 808. 

Des  combinaisons  des  métaux  ordinaires  avec  l’oxigène 
ci  le  gaz  muriatique  oxigéné. 

Dans  toutes  ses  expériences,  sir  H.  Davy  se  servuit  de 
petites  cornues  de  verre  vert , d’une  capacité  de  5o  à 100 
centimètres  cubes,  et  garnies  de  robinets.  Après  avoir  intro- 
duit les  substances  métalliques  dans  la  cornue , et  y avoir 
alors  fait  le  vide,  on  la  remplissait  du  gaz  que  l’on  voulait 
faire  agir  sur  la  substance;  la  chaleur  y était  ensuite  appli- 
quée au  moyen  d’une  lampe  à l’alcool;  et,  après  refroi- 
dissement, le  gaz  résidu  était  analysé. 

Tous  les  métaux  que  sir  H.  Davy  essaya  ainsi,  excepté 
l’argent,  le  plomb,  l’étain,  le  nickel,  le  cobalt  et  l’or, 
étant  chauffés  , brûlaient  dans  le  gaz  muriatique  oxigéné,  et 
les  métaux  volatils  avec  flamme  ; l’arsenic , l’antimoine , le 
tellure  et  le  zinc  avec  flamme  blanche  ; le  mercure  avec 
flamme  rouge  ; l’étain  devint  à l’état  d’ignition  au  blanc, 
e fer  et  le  cuivre  au  rouge;  le  tungstène  et  le  manganèse 
au  rouge  obscur.  Le  platine  fut  à-peine  attaqué  à la  chaleur 
de  la  fusion  du  verre. 

Le  produit,  en  opérant  avec  le  mercure,  fut  du  sublimé 
corrosif;  celui  résultant  du  zinc  ressemblait  par  sa  cou- 
leur au  produit  fourni  par  l'antimoine,  mais  il  était  beaucoup 
moins  volatil. 

Avec  l'argent  et  le  plomb , îl  y eut  production  d’argent 
corné  et  de  plomb  corné;  et  avec  le  bismuth,  le  produit 
fut  du  beurre  de  bismuth. 

En  soumettant  des  oxides  métalliques  a l’action  du  gaz 
muriatique  oxigéné , sir  H.  Davy  trouva , que  ceux  de 
plomb,  d'argent,  d’étain,  de  cuivre,  d'antimoine,  de  bis- 
urtith  et  de  tellure  étaient  décomposé#'  à une  chaleur  , 
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au-dessous  du  rouge,  mais  les  oxides  des  métaux  volatils  plus 
facilement  que  ceux  des  métaux  lixes.  Les  oxides  de  cobalt 
et  de  nickel  furent  £peine  attaqués  à la  chaleur  d’uu  rouge 
obscur.  L’oxide  rouge  de  fer  ne  fut  pas  aflécté  à une  forte 
chaleur  rouge  , tandis  que  la  décomposition  de  l’oxide  nofV 
avait  aisément  lieu  ;l  une  température  beaucoup  plus  basse. 
L’acide  arsenical  n’éprouva  aucun  changement  à la  plus 
forte  chaleur  qu’il  fut  possible  de  produire  dans  la  cornue 
de  verre,  taudis  que  l’oxide  blanc  était  facilement  décom- 
posé. 

Dans  les  cas  où  il  y eut  dégagement  de  gaz  oxigcnc  , on 
trouva,  que  la  quantité  en  était  exactement  la  même  que 
celle  qui  avait  été  absorbée  par  le  métal.  Ainsi  deux  grains 
( 1 a, 9 centigrammes)  d’oxide  rouge  de  mercure  absorbaient 
neuf  dixièmes  d’un  pouce  cube  (environ  i5  centimètres 
cubes)  de  gaz  muriatique  nxigéné,  et  fournissaient  0,45 
d’oxigène.  La  même  quantité  de  l’oxide  olive  foncé,  prove- 
nant du  calomel  (protoxide  de  mercure)  décomposé  par 
la  potasse,  absorbait  environ  de  gaz  muriatique  oxi- 

géné,  et  fournissait  ~—m”  d’oxigène;  dans  l’un  et  l’autre 
cas,  le  sublimé  corrosif  était  également  le  produit  de  l'opé- 
ration* 

Dans  la  décomposition  de  l’oxide  blanc  de  zinc,  l’oxi- 
gène  expulsé  était  exactement  égal  à la  moitié  du  volume 
du  gaz  muriatique  oxigéné  absorbé.  Dans  les  cas  de  décom- 
position de  l’oxide  noir  de  fer  et  de  l’oxidc  blanc  d’arsenic, 
il  se  présenta  des  changemens  d’une  espèce  très-remarquable. 
11  n’y*  eut,  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  aucun  dégagement 
d’oxigène;  mais,  dans  l’un,  il  se  forma  du  beurre  d’arsenic 
et  de  l’acide  arsenical , et  dans  l’autre,  le  sublimé  ferrugi- 
neux et  de  l’oxide  rouge  de  fer. 

Conclusions  et  observations  générales  déduites 
d'expériences.  ' 

• i ■ 

Le  gax  muriatique  oxigéné  se  combine  avec  les  corps, 
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inflammables,  et  forme  ainsi  de  simples  composés  binaires; 
et,  dans  res  cas,  lorsqu’il  agit  sur  des  oxides,  il  donne 
lieu  à l’expulsion  de  leur  oxigène , ou  il  le  force  d'entrer 
dans  des  combinaisons  nouvelles. 

* Si  l'on  disait  que  l'oxigènc  provient  de  la  décomposition 
du  gaz  muriatique  oxigéné,  et  non  des  oxides,  on  pourrait 
demander  comment  il  se  fait  que  c’est  toujours  la  quantité 
contenue  dans  l’oxide?  et  pourquoi , dans  certains  cas,  tels 
que  ceux  des  peroxides  de  potassium  et  de  sodium  , la  quan- 
tité d’oxigéne  dégagé  n’est  point  en  rapport  arec  celle  du 
gaz  muriatique  oxigéné? 

S’il  existait  une  matière  acide  quelconque  dans  le  gaz 
muriatique  oxigéné,  combinée  avec  l’oxigène,  elle  devrait 
se  manifester  dans  le  liquide  composé  d’une  proportion  de 
phosphore  et  de  deux  proportions  de  gaz  muriatique  oxigéné; 
car  ce  liquide,  en  le  considérant  ainsi,  devrait  consister  en 
acide  muriatique  (dans  l’ancienne  hypothèse , privé  d’eau), 
et  en  acide  phosphorique;  mais  cette  substance  ne  produitj 
aucun  cilèt  sur  le  papier  de  tournesol;  et,  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  .elle  n'a  point  d’qclion  sur  des  bases  al- 
calines fixes  telles  que  de  la  chaux  sèche  ou  de  la  magnésie.  Le 
gaz  muriatique  oxigéné  doit  être,  ainsi  que  l'oxigène,  com- 
biné en  grande  quantité  avec  une  matière  inflammable  par- 
ticulière pour  former  une  matière  acide.  Dans  son  état  d’u- 
nion atec  l'hydrogène,  il  rougit  à l’instant,  quoique  corps 
gazeux,  le  papier  de  tournesol  le  plus  sec;  agissant  d’une 
manière  contraire  à celle  des  acides,  il  expulse  l’oxigène  des 
protoxides , et  se  combine  avec  les  peroxides. 

Lorsqu’on  brûle  du  potassium  dans  le  gaz  muriatique  oxi- 
géné, il  se  produit  un  composé  sec.  Si  le  potassium  em- 
ployé est  combiné  avec  l'oxigène,  alors  tout  l’oxigène  est 
expulsé  cl  le  même  composé  est  formé.  Ce  serait  faire  un 
raisonnement  contraire  à la  saine  logique  de  dire,  que  cette 
quantité  exacte  d’oxigène  est  émise  d’un  corps  que  nous 
ignorons  être  composé,  lorsque  nous  sommes  certains  de  son 
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existence  dans  un  autre  : et  tous  les  cas  peuvent  être  mis 
en  parallèle. 

Schéele  expliquait  la  faculté  de  blanchir  qu’a  le  gaz  mu- 
riatique oxigéné,  par  la  supposition  qu’il  détruisait  les  cou- 
leurs , en  se  combinant  arec  le  phlogistique.  licrthollet 
considéra  l’elTet  de  son  action  dans  ce  cas  comme  résultant 
de  ce  qu'il  fournit  de  l’oxigène.  Sir  H.  Davy  fit  une 
expérience  qui  semble  prouver  que  le  gaz  pur  est  incapable 
(Itérer  les  couleurs  végétales,  et  qu’il  agit  uniquement  dans 
le  blanchiment  en  vertu  de  la  propriété  qu'il  a de  décomposer 
l’eau,  et  d’eu  séparer  l’oxigène.  , , 

Ayant  rempli  de  gaz  muriatique  oxigéné  un  ballon  de 
verre  contenant  du  inuriatc  de  chaux  sec  en  poudre,  il  in-  * 

traduisit  dans  un  autre  ballon  contenant  aussi  du  muriate 
de  chqux  sec,  du  papier  sec  teint  avec  le  tournesol,  et  qui 
venait  d’être  chauffé.  Au  bout  de  quelque  temps,  ce  der- 
nier ballon  fut  vidé  d’air  et  réuni  avec  le  ballon  contenant 
le  muriatique  oxigéné  , et  au  moyen  d’une  disposition 
appropriée  de  robinets,  le  papier  fut  exposé  à l’action  du 
gaz.  Il  ne  changea  pas  de  couleur , et , au  bout  de  deux 
jours,  on  pouvait  à-peine  y aperoevoir  quelque  altératiou. 

Du  papier  de  tournesol  sec  semblable,  introduit  dans  le 
gaz  qui  n’avait  pas  été  exposé  au  muriate  de  chaux,  fut  à 
l’instant  rendu  blanc. 

Il  a été  généralement  établi , dans  les  ouvrages  de  chi- 
mie, que  le  gaz  muriatique  oxigéné  est  susceptible  d’être 
condensé  et  peut  cristalliser  à une  basse  température.  Sir 
H.  Davy  a reconnu  par  plusieurs  expériences  qu’il  n’en  est 
pas  ainsi.  La  dissolution  dans  l’eau  du  gaz  muriatique  oxi- 
géné se  congèle  plus  aisément  que  l’eau  pure;  mais  le 
gaz  pur,  desséché  par  dn  muriate  de  chaux,  n’éprouve 
aucun  changement  quelconque  à une  température  de  40°  au- 
dessous  de  0°  Fahrenheit  ( — 4°  degrés  centigrades).  L’errcuv 
à ce  sujet  semble  être  provenue  de  ce  que  le  gaz  aura  été 
exposé  au  froid  dans  des  flacons  contenant  de  l’hurnidité, 
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être  réputés  contenir  ni  tic  l’acide  muriatique , ni  de  l’oxigènc. 
Ainsi  la  liqueur  de  Libavius,  quoiqu’elle  soit- convertie  en 
muriute  par  l’eau , contient  seulement  de  l’étain  et  du  gai 
muriatique  oxigéné;  et  l’argent  corné  ne  semble  pas  pouvoir 
être  converti  en  un  véritable  muriate».  Blah’s  Lecture. 
1811. 

Wons  allons. à-présent  présenter  sommairement  l’exposé 
du  mode  de  préparation  du  chlore  et  de  ses  propriétés. 

Après  avoir  mêlé  dans  un  mortier  trois  parties  de  sel 
commun  et  une  partie  d’oxide  noir  de  manganèse,  ce  mé- 
lange est  introduit  dans  une  cornue  de  verre,  et  l’on  y 
ajoute  deux  parties  d’acide  sulfurique.  Il  s’échappera  un 
gaz  qu’il  faut  recueillir  dans  l’appareil  pneumatique,  une 
douce  chaleur  aidera  le  dégagement.  Dans  la  pratique , le 
. mélange  ci-dessus,  prenant  une  consistance  pâteuse,  est 
susceptible  de  se  répandre  en  bouillant  dans  le  col  de  la 
cornue.  L'n  mélange  d’acide  muriatique  liquide  et  de  peroxide. 
de  manganèse  convient  donc  mieux  pour  la  production  du 
chlore.  Il  suffit  d’une  très-légère  .chaleur  pour  l’expulsion 
du  gai  hors  de  la  cornue.  Au-lieu  de  manganèse,  on  peut 
faire  emploi  d’oxide  rouge  de  mercure  ou  d’oxide  pur  de 
• plomb. 

Ce  gaz  est,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  remarqué,  d’une  couleur  # 
jaune  verdâtre,  qui  se  reconnaît  aisément  à la  lumière 
du  jour,  quoiqu’on  puisse  à -peine  la  distinguer  à la  lu- 
mière des  bougies.  Il  a une  odeur  et  nne  saveur  désa- 
gréables, fortes,  et  tellement  caractérisées,  qu’il  est  impos- 
sible de  ne  pas  les  distinguer  de  l’odeur  et  de  la  saveur 
de  tout  autre  gaz.  Lorsqu’on  respire  ce  gaz,  quoique  beau- 
coup étendu  dans  l’air,  il  cause  un  sentiment  de  stran- 
gulation, resserre  la  poitrine,  et  produit  un  véritable  rhume 

cerveau.  Respiré  en  plus  grande  quantité , il  excite  une  toux 
violente  avec  crachement  de  sang,  et  il  détruit  promptement 
la  vie  au  milieu  de  douleurs  très-vives.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  2, 4^53.  Celte  pesanteur  se  déduit  plus  convenable- 

• 
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ment  de  celles  des  gai  hydrogène  cl  acide  muriatique,  que  du 
poids  direct  du  chlore,  à raison  de  l’impossibilité  qu’il  y a 
de  le  retenir  renferme  sur  le  mercure.  L’addition  d’un  volume 
d’hydrogène  à un  volume  de  chlore  forme  deux  volumes  du 
gaz  acide.  D’où  il  suit,  que  si  de  deux  fois  la  pesanteur  spé- 
cifique du  gaz  acide  muriatique  = 2,5437  , on  retranche 
la  pesanteur  spécifique  du  gaz  hydrogène  = 0,0694  » la  dif- 
férence, a, 4" 33  est  la  pesanteur  spécifique  du  chlore,  lin 
décimètre  cube  du  chlore,  à la  température  et  sous  la  pres- 
sion atmosphérique  moyennes,  pèse. 2,982  grammes. 

Le  chlore,  parfaitement  sec,  ne  produit  aucun  chan- 
gement sur.les  couleurs  végétales  sèches.  A l’aide  d'un  peu 
d'humidité,  il  les  blanchit  en  un  blanc,  jaunfitre.  Schéele 
observa  le  premier  dans  le  chlore  cette  propriété  de  blan- 
chir. Berthollet  en  fit  l’application  à l’art  du  blanchiment  ^ 
pn  France;  et,  d’après  lui,  M.  Watt  introduisit  ce  mode 
de  blanchiment  en  Angleterre. 

Si  l’on  immerge  rapidement  une  bougie  allumée  dans  le 
chlore  à l’état  de  gaz,. elle  y brûle  très-vivement,  avec, 
une  flamme  d’un  rouge  foncé  , et  beaucoup  de  fumée.  La 
bougie  ne  brûlerait  pas  ù la  surface  du  gaz;  d’où  il  suit, 
qu’y  étant  lentement  introduit,  elle  peut  s’éteindre.  Les 
métaux  alcalins,  de  même  que  le  cuivre,  l’étain,  l’arsenic, 
le  zinc,  l’antimoine,  en  lames  minces  ou  en  limaille,  brû- 
leront spontanément  daus  le  chlore;  il  en  résulte  des  chlo- 
rures métalliques.  Le  phosphore  aussi  y prend  feu  aux  tempé- 
ratures ordinaires,  et  devient  un  chlorure.  Le  soufre  peut 
être  chauffé  dans  le  gaz  jusqu’au  point  d’être  fondu  sans 
y brûler.  Il  forme  un  chlorure  liquide  d’un  rouge  brun. 

Le  chlore  bien  sec  n’es'  altéré  par  aucun  changement  de 
température.  Renfermé  dans  une  fiole  avec  un  peu  d’humi- 
dité, il  se  solidifie  en  aiguilles  .cristallines,  même  à cnvirnjp 
4.5  centigrades  au-dessus  de  zéro. 

Suivant  M.  Thénard,  l’eau  à la  température  de  ao  degrés 
centigrades,  et  sous  la  pression  de  0^,76 , condense  une  foi» 
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et  demie  son  volume  de  chlore,  et  il  se  forme  ainsi  du 
chlore  aqueux , autrefois  appelé  acide  muriatique  oxigénè 
liquide.  Cette  combinaison  du  chlore  à l’état  de  gax  avec 
l’eau  , s’opère  le  mieux  dans  le  second  flacon  d’un  appareil 
'de  Woulfe , dont  le  premier  est  chargé  d'un  peu  d’eau 
pour  intercepter  le  gax  acide  muriatique;  le  troisième, 
contenant  une  lessive  de  potasse  ou  de  lait  de  chaux,  pour 
condenser  le  gax  surabondant.  Un  kilogramme  de  sel  marin, 
faisant  partie  du  mélange  dont  est  chargé  le  malras,  ou  la 
cornue  pour  une  opération,  est,  suivant  M.  Thénard,  bien 
plus  que  suffisant  pour  saturer  de  chlore  dix  à douze  litres 
d’eau.  On  trouve  dans  l’ouvrage  de  Bertholiet , ayant  pour 
titre,  Élémens  de  l’Art  de  la  Teinture,  vol.  I,  p.  aao, 
la  description  d’un  appareil  très-ingénieux  pour  faire  le 
chlore  liquide;  appar&l , cependant,  auquel  l’heureuse  idée 
de  la  substitution  de  chaux  éteinte  à l’eau,  par  M.  Georges 
Tennant,  de  Glascow,  a apporté  quelque  changement  dans 
son  emploi  pour  les  objets  de  manufacture.  Le  chlore  liquide 
sc  congèle  à la  température  de  4,4  degrés  centigrades  au- 
dessus  de  xéro , et  il  s’y  forme  des  lames  cristallines  d’un 
jaune  foncé,  contenant  plus  de  chlore  et  moins  d’eau  que  la 
combinaison  liquide  elle-même.  11  s’ensuit,  que  lorsqu’on 
fait  passer  du  chlore  à travers  de  l’eau  à des  températures 
inférieures  à celle  de  4,4  degrés  centigrades,  ce  liquide  finit 
par  se  prendre  eri  une  masse  concrète,  qui  , à une  douce 
chaleur,  se  liquéfie  avec  effervescence,  due  è l'excès  du 
clïlore  qui  se  dégage. 

Lorsqu’on  fait  passer  ensemble  de  la  vapeur  d’eau  et  du 
chlore  à travers  un  tube  de  porcelaine  rouge  de  feu , il  y 
a production  d’acide  muriatique  et  dégagement  de  gax  o’xi- 
gène.  Ou  obtient  un  résultat  semblable  en  exposant  du  chlore 
liquide  aux  rayons  solaires;  avec  cette  différence , qu’alors 
il  se  forme  un  peu  d’acide  chlorique.  D’après  cela , il  faut 
tenir  le  chlore  liquide  dans  un  lieu  obscur.  Cette  disso- 
lution du  chlore  dans  l’eau  attaque  presque  tous  les  métaux 
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à la  température  ordinaire  de  l'atmosphère , lormnnt  ainsi 
des  muriates  ou  chlorures,  et  avec  dégagement  de  chaleur. 
Elle  a l’odeur,  la  saveur  et  la  couleur  du  chlore  gazeux, 
et  elle  agit  de  la  même  manière  sur  les  couleurs  végétales 
et  animales.  Sa  saveur  est  un  peu  astringente,  mais  sans 
le  moindre  goût  d’acidité. 

Lorsqu’on  met,  à la  température  ordinaire,  un  mélange 
de  chlore  gazeux  et  de  gaz  hydrogène  dans  un  lieu  parfai- 
tement obscur,  ce  mélange  n’éprouve  aucune  espèce  d’al- 
tération, même  dans  l’espace  d’un  grand  nombre  de  jours. 
Mais  si,  à cette  même  température,  on  expose  le  mélange 
à la  lumière  diffuse,  peu-à-peu  l'hydrogène  et  le  chlore 
entrent  en  combinaison  chimique,  et  forment  du  gaz  acide 
muriatique  (gaz  hyd ro-c  h torique).*  Le  volume  des  deux 
gaz  reste  le  même;  mais  on  reconnaît  que  le  mélange  a 
changé  de  nature,  à ce  qu’il  absorbe  rapidement  l’eau, 
qu’il  ne  fait  pas  explosion  au  contact  d’une  bougie  allu- 
mée, et  que  la  nuance  de  couleur  de  chlore  a disparu. 
Pour  opérer  la  décoloration  complète  du  mélange  , il  faut, 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  l’exposer  pendant  quelques 
minutes  à l’action  directe  des  rayons  solaires.  Si  c’est  d’abord 
qu’bn  le  soumet  à cette  intensité  de  lumière,  le  mélange 
s’enflammera  et  détonnera  tout-à-coup  avec  une  grande 
violence,  en  se  transformant  instantanément  en  gaz  acide 
muriatique  ou  hydro-chlorique.  La  même  combinaison  avec 
explosion  est  produite  par  l’étincelle  électrique,  et  en  plon- 
geant dans  le  mélange  une  bougie  allumée.  L'ne  tempé- 
rature d«v  200  degrés  centigrades  suffit , suivant  M.  Thénard, 
pour  donner  lieu  à l’explosion  du  mélange  , dont  les  propor- 
tions convenables  sont  d’un  volume  égal  de  chaque  gaz. 
Le  chlore  et  l’azote  se  combinent  en  un  composé  détonant 
remarquable,  par  l’exposition  du  chlore  gazeux  à la  disso- 
lution d’un  sel  ammoniacal.  ( Voyez  Azote.  ) 

Le  chlore  est  l’agent  le  plus  puissant  à employer  pour  la 
destruction  des  miasmes  pestilentiels.  C’est  ce  gaz  qui 


C H L 597 

ge  dégage  des  appareils  désinfectans  •de  Guyton  - Morveau. 

CHLORELX  et  CHLORIQLE( OXIDES ) , ou  protoxide 
et  deutoxidc  de  chlore.  Ces,  deux  composés  importons 
furent  découverts  l'un  et  l’autre  par  sir  H.  Davy.  , 

1 ."Protoxide.  Les  expériences  qui"  le  conduisirent  à la 
connaissance  du  premier  de  ces  corps  furent  entreprises 
par  suite  de  la  différence  qu’il  avait  remarquée  exister  entre 
les  propriétés  du  chlore  préparé  de  différentes  manières.  Le 
mémoire  où  la  production  et  les  propriétés  de  l’oxide 
chlorcux  sont  décrites , fut  public  dans  la  première  partie 
des  Transactions  I’hilusophit/ues  pour  1811.  On  prépare 
ce  protoxide  de  chlore  en  mettant  du  chlorate  de  potasse 
dans  une  petite  cornue,  et  en  y versant  sur  le  sel  deux  fois 
autant  d'acide  muriatique  étendu  d’un  volume  égal  d’eau 
qu’il  en  faut  pour  le  recouvrir.  Par  l’application  d’une  douce 
chaleur , le  gaz  est  dégagé , et  il  doit  être  recueilli  sur  le 
mercure. 

Ce  gaz  est  d’une  teinte  beaucoup  plus  vive  et  plus  jaune 
que  le  chlore,  et  c’est  pour  exprimer  cette  circonstance  que 
sir  II.  Davy  proposa  de  lui  donner  le  nom  à'euchlorine.  Son 
odeur  est  particulière , et  se  rapproche  de  celle  du  sucre 
brûlé.  Ce  gaz  n’est  pas  respirablc  ; l’eau  en  absorbe  8 ou 
jo  fois  son  volume.  Sa  pesanteur  spécifique  est  il  celle  de 
l’air  ordinaire  comme  2,40  est  à 1;  car  un  décimètre  cube 
île  ce  gaz  pèse,  suivant  sir  II.  Davy,  environ  3 grammes. 
Si  le  gaz  composé  résulte  de  4 volumes  de  chlore  •+■  2 vo- 
lumes d’oxigène,  pesant  12, 1 1 34,  qui  éprouvent  une  conden- 
sation d’un  sixième , alors  la  pesanteur  spécifique  devient 
celle  de  2,420;  ce  qui  s’accorde  avec  les  expériences  de  sir 
H.  Davy.  Iltrouva,  qu’en  faisant  détonner  5o  mesures  de  ce  gaz 
dans  un  tube  de  verre,  sur  du  mercure,  elles  perdirent  leur 
couleur  brillante,  et  devinrent  ft>  mesures , dont  4®  de  chlore 
et  20  d’oxigène.  Le  docteur  Thomson  établit  la  pesanteur 
spécifique  de  ce  gaz  protoxide  à a, 407 , quoique  le  calcul 
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rigoureux,  d’après  ses  propres  données , le  porte  à 2,444. 

Ce  gaz  doit  être  recueilli  et  examiné  avec  beaucoup  de 
prudeuce  et  en  très-petites  quantités,  line  douce  chaleur, 
celle  même  de  la  main  suffira,  pour  causer  une  explosion  assex 
forte , et  capable  de  briser  du  verre  mince.  D'après  cette  ten- 
dance à se  décomposer  si  facilement , il  n’est  pas  aisé  de 
reconnaître  l’action  que  peuvent  exercer  sur  lui  les  corps 
combustibles.  Aucun  des  métaux  qui  brûlent  dans  le  chlore 
n’agit  sur  le  gai  aux  températures  ordinaires;  mais,  lors- 
que l’oxigène  en  est  séparé  , ils  s'enflamment  alors  dans  le 
chlore.  C’est  ce  dont  on  peut  facilement  présenter  un  exem- 
ple , en  introduisant  d’abord  dans  le  protoxidc  un  peu  de 
tôle,  qui  ne  sera  pas  même  ternie;  mais,  en  appliquant  un 
tube  de  verre  chauffé,  au  gaz  dans  le  col  du  flacon,  la  décom- 
position a lieu  aussitôt,  cl  la  tôle  brûle  avec  éclat.  Lors  donc, 
que  le  chlore  est  déjà  à l’étal  d'union  chimique,  il  a pour 
l’oxigène  une  attraction  plus  forte  que  pour  les  métaux  ; 
mais,  lorsqu’il  est  isolé,  son  attraction  pour  ces  derniers  est 
prédominante.  Le  protoxide  de  chlore  n’agit  pus  sur  le  mer- 
cure ; mais  le  chlore  est  rapidement  condensé  par  ce  métal, 
et  mis  à l’état  de  calomel  (protoxidc  de  mercure)  : c’est  ainsi 
que  les  deux  gaz  peuvent  être  complètement  séparés.  Le 
phosphore  introduit  dans  le  protoxide  de  chlore  y brûle  à 
l'instant , comme  cela  aurait  lieu  dans  un  mélange  de  deux 
volumes  de  ‘chlore  et  un  volume  d’oxlgènc  ; le  résultat  est 
un  chlorure  et  un  acide  de  phosphore,  lue  bougie  allumée  et 
du  soufre  brûlant  décomposent  instantanément  le  protoxide. 
Lorsqu’étant  privé  d’eau  , on  fait  agir  ce  protoxide  de  chlore 
sur  lescouleurs  végétales  sèches,  il  les  détruit  pou-é-peu;  mais 
il  donne  d’abord  aux  couleurs  bleues  une  teinte  rouge:  et  c’est 
d’après  cet  effet , ainsi  que  par  sa  faculté  d’absorption  de 
1 eau  et  de  la  saveur  forteuimit  ûcrc  de  la  dissolution , tenant 
de  l'aigre,  qu'il  peut  être  cmisidéré  comme  se  rapprochant, 
(luus  sa  nature,  d’un  acide.-  Puisque  deux  volumes  de  chlore 
pèsent  2 x 2,4735  — 4UC  1®  poids  d’un  volume 
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d'oxigène  es!  1,1  ni,  on  a 4>4^  -+•  i — 5,45  pour  l’équi- 
valent de  l'oxide  chlorcux  (cuchlorine)  , en  prenant  l’échelle 
de  l’oxigèue.  Les  proportions  en  poids  , sur  100  parties,  sont. 
8i,(>5  chlore  -+■  i8,35  oxigène. 

a.*  Deutoxide  de  chlore  , ou  oxide  chlorique.  Sir 
H.  Davy  lut,  le  4 mai  i8i5,  à la  Société  royale  de  Lon- 
dres, un  Mémoire  portant  la  date  de  Rome,  du  i5  février 
i8i5,  ayant  pour  objet  l’action  des  acides  sur  1 ’hyperoxi- 
muriale  ( chlorate  ) de  potasse.  Lorsqu’on  met  sur  ce.  sel  , 
dans  un  verre,  de  l’acide  sulfurique,  il  se  produit  une  très- 
légère  effervescence  ; niais  l’acide  prend  par  degrés  une  cou- 
leur orangée,  et  l’on  voit  flotter  à sa  surface  une  vapeur  jaune 
dense,  exhalant  une  odeur  particulière,  et  qui  n’est  pas  dé- 
sagréable. La  production  de  ces  phénomènes  porta  sir  H.  Davy 
à supposer  que  la  substance  séparée  du  sel  est  tenue  en  disso- 
lution par  l’acide.  Après  plusieurs  essais  infructueux  pour 
parvenir  à isoler  cette  substance,  il  y réussit  à la  fin  en  opé- 
rant ainsi  qu’il  suit.  On  triture  environ  quatre  grammes  du 
sel  avec  un  peu  d’acide  sulfurique  , en  quantité  justement 
suffisante  pour  convertir  le  tout  en  une  pâte  très-solide.  On 
introduit  alors  cette  pâte  dans  une  cornue,  que  l’on  chauffe 
en  tenant  sa  panse  plongée  dans  de  l’eau  chaude,  mais  dont 
il  faut  avoir  soin  que  la  température  ne  s’élève  pas  jusqu’à  ) 
l’ébullition , de  crainte  d’explosion.  La  chaleur  sépare  le  nou- 
veau gaz , qu’on  peut  recueillir  sur  le  mercure.  Su  couleur 
est  beaucoup  plus  intense  que  celle  de  l’euchlorine.  11  n’a 
aucune  action  sur  le  mercure.  Il  est  absorbé  par  l’eau  en  plus 
grande  proportiou  que  l’euchlorine.  Sa  saveur  est. astringente. 

11  détruit  les  couleurs  bleues  végétales  sans  les  rougir.  Le 
phosphore  introduit  dans  ce ffaz  donne  lieu  à une  explosion; 
et , par  l’application  de  la  chaleur , cette  explosion  est  beau- 
coup plus  violente,  et  produit  plus  de  lumière  que  celle  qui 
a lieu  avec  l’cuchlorinc.  Par  cette  explosion,  deux  mesures 
du  gaz  sont  converties  dans  à-peu-près  trois  mesures,  qui 
consistent  dans  un  mélange  d’une  mesure  de  chlore  et  de 
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deux  mesures  d’oxigène  ; d’où  il  suit,  qu'il  est  composé  d’un 
atômc  de  chlore  et  de  quatre  atomes  d’oxigèue. 

Le  deutoxide  de  chlore  a une  odeur  aromatique  particu- 
lière , sans  aucun  mélange  de  celle  de  chlore.  Pendant  l’ex- 
plosion de  ce  gaz  , il  y a toujours  une  petite  quantité  de  * 
chlore  absorbée  par  le  mercure;  et  c’est  ainsi  que  s’explique 
le  peu  qui  manque  dans  la  mesure  qui  eu  est  le  résultat.  Au- 
cun des  combustibles  simples  sur  lesquels  sir  H.  Davy  essaya 
l’action  de  ce  gaz  ne  le  décompose  aux  températures  ordi- 
naires, excepté  le  phosphore.  La  dissolution  de  ce  gaz  dans 
l’eau  a une  saveur  extrêmement  astringente  et  corrosive  , 
qui  laisse  pendant  long-temps  sur  la  langue  une  impression 
très-désagréable.  L’action  de  l’acide  nitrique  liquide  sur  1e  , • 
chlorate  de  potasse  fournit  lu  même  gaz,  et  l’on  peut  suns 
danger  faire  agir  sur  ce  sel  une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité de  cet  acide  que  d’acide  sulfurique  ; mais  comme  le  gaz 
'doit  être  obtenu  par  la  dissolution  du  chlorate,  il  est  tou- 
jours mêlé  avec  un  quart  d’oxigène. 

Puisque  deux  mesures  de  ce  gaz,  à 100  degrés  centigrades  , 
font  explosion  et  forment  trois  volumes  de  gaz  mélangé,  con- 
sistant dans  deux  volumes  d’oxigène  et  un  volume  de  chlore , 
il  s’ensuit , que  sa  composition  est , en  poids  : 

Oxigènc.  . . 2,9329  L j atomes.  4*00  47<33 

Chlore.  . ..  . 2,4753  1 atome.  4*45  52,67 

8,45  100,00 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,3477;  et>  I’ar  conséquent, 
un  décimètre  cube  de  ce  gaz  pèse  environ  5 grammes. 

M.  le  comte  Von-Stadion  , de  Vienne,  a aussi  présenté  sur 
ce  gaz  un  mémoire  qui  a été  publié,  en  février  1816,  dans 
le  journal  Gilbert 's  Annalen  der  Physick  ; mais  la  décou- 
verte de  ce  deutoxide  de  chlore  appartient  entièrement  et 
en  toute  justice  sir  H.  Davy. 

Suivant  le  comte  Von-Stadion,  observe  le  docteur  Thom- 
son en  traitant  du  deutoxide  de  chlore,  ses  parties  consli- 
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tuantes  soin  deux  volumes  de  chlore  et  trois  volumes  d’oii- 
gène  ; ce  qui  en  ferait  un  composé  d’un  atôme  de  chlore  et  de 
trois  alôines  d’oxigène.  Mais  les  propriétés  de  la  substance 
décrite  par  le  comte  diffèrent  tellement  de  celle  du  gaz  exa- 
miné par  sir  11.  Davy,  qu’il  est  probable  que  ce  sont  deux  sub- 
stances distinctes.  On  peut  voir  un  exposé  , par  le  comte 
Von-Stadion , des  propriétés  du  deutoxide  de  chlore  dans  le 
journal  Armais  of  Philosophy , vol.  IX,  p.  32. 

CHLORITE.  On  appelle  ainsi  un  minéral  ordinairement 
friable  , composé  d’une  multitude  de  petites  paillettes , ou 
petits  grains  luisans  , s’égrenant  et  tombant  facilement  en 
poussière  sous  la  pression  des  doigts^On  a divisé  ce  minéral 
en  quatre  sous-espèces  : 

î.  La  chlorîte  terreuse.  Elle  est  en  écailles  vertes  écla- 
tantes et  un  peu  nacrées,  avec  rayûre  d’un  vert  luisant.  Elle 
adhère. à la  peau,  et  est  onctueuse  au  toucher.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  2,6.  Elle  consiste  , sur  îoo  parties,  en  5ode 
Silice,  26  d’alumine,  1,5  de  chaux,  5 d’oxide  de  fer,  et  17, 5 
de  potasse.  On  rencontre  principalement  ce  minéral  dans  du 
schiste  argileux  , en  Allemagne  et  en  Suisse.  Il  se  trouve, 
ù Altenberg  en  Saxe , entremêlé  avec  des  sulfures  de  fer 
et  d’arsenic  ; et  aussi  avec  amphibole  en  masse. 

2.  Chlorite  commune.  Cette  variété  est  en  masse  d’un  vert 
noirâtre  , avec  un  éclat  luisant , et  une  cassure  lamelleuse 
passant  à la  cassure  terreuse.  Elle  donne  une  raclure  d’un  vert 
plus  clair;  elle  est  tendre,  opaque,  facile  à couper  et  à roùipre, 
et  onctueuse  au  toucher.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,83. 
Elle  est  composée,  sur  100  parties,  de  26  silice,  18, 5 alu- 
mine, 8 magnésie,  45  oxide  dtfelèr,  e^2  muriate  dépotasse. 

3.  Chlorite  schisteuse.  C’est  un  minéral  en  masse  d'un 
vert  noirâtre  , avec  éclat  gras  et  une  cassure  schisteuse  â 
feuillets  courbes.  Son  clivage  est  double.  Cette  espèce  est 
facile  à couper,  et  un  peu  onctueuse  au  toucher.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  2,82.  Elle  se  rencontre  particulièrement, 
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accompagnée  de  schiste  argileux  , en  Corse,  en  Suède  et  en 
Norwège. 

4.  Chloriie  lamclleuse.  Sa  couleur  tient  le  milieu  entre  le 
vert  de  montagne  et  le  vert  noirâtre.  Elle  est  en  masse  ; mais 
on  la  rencontre  ordinairement  cristallisée  en  tables  à six 
faces,  en  cylindres  terminés  par  deux  cènes,  et  en  doubles 
cônes  ù bases  réunies.  La  surface  de  ses  cristaux  est  striée. 
Son  éclat  est  luisant  nacré.  Sa  cassure  est  latnelleuse  ; elle 
est  translucide  sur  les  bords.  Cette  variété  est  tendre,  sec- 
tile  , et  ses  lames  sont  ordinairement  flexibles.  Elle  est  un 
peu  onctueuse  au  toucher.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
a, 8a.  On  la  trouve  au  mont  Saint-Golhard  en  Suisse,  et 
dans  l’île  de  Java.  Se^parties  constituantes  soi&  : 35  silice, 
18  alumine,  29,9  magnésie,  9,7  oxide  de  fer,  2,7  eau. 

• 

CHLORO-CARBONEUX  ( Aci»e  ).  Le  nom  A'acidc 
ckloro  - carbonique  , qui  a été  donné  ù ce  composé  , est 
incorrect , en  ce  qu’il  porte  à croire  qu’il  est  formé  de  chlore 
et  de  charbon  acidifié,  tandis  qu’il  consiste  dans  du  chlore  et 
du  protoxide  de  charbon.  Le  chlore  n’a  pas  d'action  immé- 
diate sur  l’oxide  de  carhoBe,  lorsqu’ils  sont  exposés  l’un  et 
l'autre  à la  lumière  ordinaire  du  jour,  sur  le  mercure;  ni 
même  lorsqu’on  les  fait  traverser  par  l’étiucelle  électrique. 
Des  expériences  faites  par  le  docteur  John  Davy,  en  pré- 
sence de  son  frère  sir  H.  Davy,  prouvent,  qu’en  exposant  du 
chlore  gazeux  et  du  gai  oxide  de  carbone  à la  lumière  directe 
du  soleil,  ces  gaz  se  combinent  rapidement,  et  qu’un  volume 
de  chacun  d’eux  est  condensé  dans  un  volume  du  composé. 
Le  gaz  résultant  de  cette  combinaison  jouit  de  propriétés 
très-remarquables  , sc, rapprochant  de  celles  d’un  acide.  Le 
docteur  Davy  lui  donna  le  nom  d c gaz  phosgène , en  consi- 
dération de  la  puissance  du  rayon  solaire  pour  effectuer  cette 
combinaison.  Après  avoir  bien  desséché  les  deux  gaz  con- 
stituons , tenus  A cet  effet  sur  du  muriate  de  chaux  fondu 
(chlorure  de’ calcium  },  on  les  introduit  dans  un  matras  par- 
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faiteinent  vidé  d’air,  on  le*  y faisant  arriver  séparément.  On 
expose  ensuite  le  matras  pendant  quinze  minutes  à un  soleil 
clair,  ou  pendant  douze  heures  à la  lumière  diffuse.  La  cou- 
leur du  chlore  disparaît  ; et  en  ouvrant  le  inatras  au  moyen 
d’un  robinet  dont  il  est  garni,  sous  du  mercure  récem- 
ment bouilli , on  reconnaît  qu’il  y a eu  absorption  d’un  demi- 
volume  gazeux.  Les  propriétés  du  gaz  résultant  sont  par- 
faitement distinctes  de  celles  appartenant,  soit  è l’oxide  de 
carbone , soit  au  chlore. 

Le  gaz  phosgène  n’exhale  pas  de  fumée  à l’air.  Son  odeur 
diffère  de  celle  du  chlore  ; elle  peut  être  comparée  à l’odeur 
qui  résulterait  de  l’odeur  du  chlore  combinée  avec  celle  de 
l’ammoniaque.  Elle  est,  dans  le  fait,  plus  insupportable  et 
plus  snfl'ocaute  que  l’odeur  du  chlore  même.  Elle  affecte  les 
yeux  d’une  manière  particulière,  en  provoquant  les  larmes, 
et  causant  des  sensations  douloureuses. 

Le  gaz  phosgène  rougit  le  papier  sec  de  tournesol.  Il  con- 
dense quatre  volumes  d’ammoniaque  en  un  sel  blanc,  avec 
dégagement  de  chaleur.  Ce  composé  ammoniacal  est  neutre, 
inodore;  mais  il  a une  saveur  saline  piquante;  il  est  déli- 
quescent, et  décomposahle  par  les  acides  minéraux  liquides; 
il  se  dissout  sans  effervescence  dans  le  vinaigre , et  se  sublime 
«ans  altération  dans  les  gaz  acide  muriatique , carbonique  et 
sulfureux.  Ce  gaz  se  résout , par  l’acide  sulfurique,  en  acides 
carbonique  et  muriatique,  dans  les  proportions  de  deux  vo- 
lumes du  dernier  de  ces  gaz,  et  d’un  volume  du  premier. 
L’étaiu  , l’antimoine  et  l’arsenic,  chauffés  dans  l’acide  chloro- 
carhoneux  , lui  enlèvent  le  chlore , et  laissent  l'oxide  de  car- 
bone dilaté  è sort  volume  primitif.  Il  n’y  a ni  ignition,  ni 
explosion  produite  , quoique  l'action  des  métaux  soit  rapide. 
L’action  du  potassium  sur  le  gaz  composé  produit  un  chlo- 
rure solide  et  du  charbon.  L’oxide  blanc  de  zinc  donne , avec 
l’acidc  chloro-cnrboneux,  un  chlorure  métallique  et  de  l'acide 
carbonique.  Le  soufre,  le  phosphore,  l’oxigène  et  l’hydrogène 
ne  produisent,  A l’aide , même , de  la  chaleur,  aucun  change? 
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nient,  sur  le  gai  acide;  mais  l’oxigène  et  l’hydrogène,  introduits 
ensemble  en  proportion  convenable  dans  ce  gai,  y font  explo- 
sion ; ou  sa  simple  exposition  A l’eau  le  convertit  en  gai  acide 
muriatique  et  carbonique.  En  considérant  la  propriété  qu’il 
a de  neutraliser  complètement  l’ammoniaque  , ce  qui  n’a  pas 
lieu  A l’égard  de  l'acide  carbonique  ; qu’il  sépare  l’acide  car- 
bonique du  sous-carbonate  de  cet  alcali,  tandis  que  lui-même 
n'est  pas  séparé  par  le  gai  acide  ou  l’acide  acétique;  et  qu’il 
'change  en  bleu  les  couleurs  végétales  , on  ne  peut  hésiter  A 
prononcer  que  le  composé  chloro-carboneux  est  un  acide. 
Son  pouvoir  de  saturation  surpasse  celui  de  toute  autre  sub- 
stance ; aucune  ne  condense  une  si  grande  proporliou  d’am- 
moniaque. 

Une  mesure  d’alcool  condense  douie  mesures  de  gai  chloro- 
carboneux  sans  le  décomposer.  Il  acquiert  ainsi  l’odeur  par- 
ticulière et  la  propriété  d’affecter  les  yeux. 

La  préparation  du  gai  A l’état  de  pureté  exige  une  bonne 
machine  pneumatique , que  les  gaz  soient  bien  desséchés  et 
les  vaisseaux  secs.  Sa  pesanteur  spécifique  peut  être  inférée 
des  pesanteurs  spécifiques  des  gai  qui  le  composent , dont 
la  sienne  est  la  somme.  Ainsi,  l’on  a a, 4?53-i-o, 9733=3,4455 
pour  la  pesanteur  spécifique  du  gaz  chloro-carboneux,  et  le 
poids  d’un  décimètre  cube  de  ce  gaz  est  de  5,355  grammes.  Il 
parait  qu’un  mélange,  A volumes  égaux,  d’hydrogène,  d'oxide 
decarbone  et  de  chlore,  étant  exposé  A la  lumière,  il  se  forme 
des  acides  muriatique  et  chloro-carboneux  en  proportion* 
égales , indiquant  une  égalité  d’affinité. 

MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  ainsi  que  le  docteur  Murray, 
firent  des  recherches  en  controverse  A ce  sujet,  mais  sans  succès. 
M.  Thénard  a cependant  reconnu,  dans  le  deuxième  volume  de 
sonTraité  de  Chimie,  publié  en  1814,  l’existence  comme  corps 
distinct,  et  les  propriétés  de  ce  composé,  sous  le  nom  d’acidc 
carbo- muriatique , en  le  considérant  comme  un  composé 
d’acides  muriatique  et  carbonique,  résultant  de  l’action  mu- 
tuelle de  l’aciile  muriatique  ojciÿénc  et  de  l’oxide  de  carbone. 
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CHLOROPHANE.  C’est  le  nom  donné  à un  spath  fluor 
violet  qui  se  trouve  en  Sibérie., 

CHLOROPHILE.  MM.  Pelletier  et  Caventouont  dernière- 
ment désigné  par  eette  dénomination  la  matière  verte  des 
feuilles  des  plantes.  Ils  l’obtenaient  en  pressant  la  substance 
d’un  grand  nombre  de  feuilles , en  la  lavant  dans  l’eau , et  en  la 
traitant  ensuite  à l’alcool.  Ce  liquide  dissolvait  une  matière 
qui,  en  étant  séparée  par  évaporation  , et  purifiée  en  lalavant 
dans  l’eau  chaude,  paraissait  être  une  substance  résineuse  d'un 
vert  foncé.  Cette  matière  se  dissout  en  totalité  dans  l’alcool, 
dans  l’éther,  les  huiles  et  les  alcalis.  Elle  ne  s'altère  point  à 
l’air.  La  chaleur  la  ramollit  , mais  ne  la  fond  pas.  Elle  brille 
avec  flamme  en  laissaut  un  charbon  volumineux.  L’eau 
chaude  la  dissout  légèrement.  L’acide  acétique  est  le  seul 
acide  qjii  la  dissolve  en  grande  quantité.  Si,  après  avoir  mêlé 
avec  la  dissolution  alcoolique  de  cette  matière  un  sel  terreux  ou 
métallique,  on  y ajoute  un  alcali,  ou  un  sous-carbonate  alca- 
lin , il  en  résulte  une  précipitation  de  l’oxide  ou  de  la  terré 
en  combinaison  avec  beaucoup  de  la  substance  verte,  for- 
mant une  laque.  Ces  laqueMKiraissent  conserver  faiblement 
leur  permanence  lorsqu’ellcPwont  exposées  à l’air.  On  sup- 
pose que  la  matière  verte  est  un  principe  immédiat  particulier. 

Le  terme  scientifique  donné  à cette  substance  par  MM.  Pel- 
letier etCaventou,  devrait  s’écrire  avec  un  y,  chlorophyle, 
comme  signifiant  le  vert  de  feuille,  ou  vert-feuille  ; chloro- 
phile  avec  un  i a une  étymologie  et  une  acception  différentes;  -, 
car  ce  mot  peut  s’entendre  comme  exprimant  fou , ami  pas- 
sionné du  vert. 

I 

CHLORURES.  On  appelle  ainsi  les  composés  que  forme 
le  chlore  avec  des  corps  combustibles.  (P'ojez  chlosc  et  les 
substances  respectives.  ) 

CHOLESTÉRINE.  Ce  nom  a été  donné  par  M.  Chevreul 
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à la  substance  cristalline  nacrée  des  calculs  biliaires  humains. 
Elle  consiste,  sur  100  parties,  suivant  l’analyse  qu’en  a faite 
M.  Bérard,  dans  72  parties  de  carbone  , 6,66  oxigène,  et 
21,33  hydrogène. 

CHOLESTÉRIQliE.  ( Acid*  ) En  traitant  la  cholestérine 
avec  son  poids  d'acide  nitrique  concentré  jusqu’à  cessation 
de  dégagement  de  gaz  nitreux  , MM.  Pelletier  et  Caventou 
obtinrent  une  substance  jaune,  qfii , séparée  parle  refroi- 
dissement, était  à-peine  soluble  dans  l’eau.  Cette  substance 
purifiée  par  plusieurs  lavages  à l’eau  bouillante  est  l’acide 
cholestérique.  Cet  acide  est  soluble  dans  l’alcool,  et  peut  en 
être  obtenu  en  cristaux  par  évaporation.  Il  est  décomposé 
par  une  chaleur  supérieure  à celle  de  l’eau  bouillante  , et 
donne  des  produits  ayant  l’oxigène  , l’hydrogène  et  le  char- 
bon pour  élémens.  Il  se  combine  avec  les  bases  et  forme 
des  sels.  Ceux  de  soude,  de  potasse  et  d’ammoniaque  sont 
très-solubles  ; les  autres  lé  sont  à-peine. 

CHROME.  C’est  un  minéral  rare,  qu’on  peut  retirer  ou 
du  chromate  natif  de  plomb  «kde  celui  de  fer.  C’est  de  ce 
dernier  qu’on  fait  ordinaireineWusage  comme  étant  le  moins 
cher  et  le  plus  abondant. 

Le  chromate  brun  de  fêr  n’est  point  attaqué  par  l’acide 
nitrique,  mais  il  l’est  le  plus  aisément  par  le  nitrate  de 
potasse , à l’aide  d’une  chaleur  rouge.  Il  se  produit  ainsi  un 
chromate  de  potasse  soluble  dans  l’eau.  L’oxide  de  fer  pré- 
cipité de  sa  combinaison  peut  être  séparé  de  la  portion  de 
résidu  de  la  mine  par  une  courte  digestion  dans  de  l’acide 
muriatique  étendu,  line  seconde  fusion  avec  un  quart  de 
nitrate  de  potasse,  donnera  une  nouvelle  portion  de  chro- 
mate de  potasse.  La  mine  ayant  été  ainsi  complètement 
décomposée , 011  sature  l’excès  d’alcali  dans  les  dissolu- 
tions avec  de  l'acide  nitrique,  et  on  les  fait  cristalliser  par 
évaporation.  Après  avoir  alors  fait  dissoudre  les  cristaux 
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purs  dans  l'eau  , on  ajoute  à cette  liqueur  une  dissolution 
neutre  de  mercure,  d’où,  par  uilinité  double,  il  se  précipite 
un  chroinate  rodge  de  mercure.  Il  sullit  de  porter  ce  préci- 
pité à un  faible  degré  d’ignition , pour  en  chasser  le  mer- 
cure, et  l’acide  chromique  qui  reste  , peut  être  réduit  à l’état 
métallique  en  l’exposant  à une  chaleur  violente  en  contact 
avec  le  charbon  du  sucre. 

Le  chWïine,  ainsi  obtenu,  est  une  masse  poreuse  de  grains 
agglutinés.  Ce  métal  est  très-cassant,  d’un  blanc  grisâtre, 
tenant  le  milieu  entre  la  couleur  de  l’étain  et  celle  de  l’acier. 

11  est  quelquefois  cristallisé  en  aiguilles  qui  se  croisent  dans 
toutes  les  directions.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  " 3.  Il 
jouit  faiblement  des  propriétés  magnétiques.  Il  résiste  à l’ac- 
tion de  tous  les  acides,  excepté  celle  de  l’acide  nitro-mu- 
riatique  (eau  régale  ),  qui,  la  chaleur  de  l’eau  bouillante, 
le  dissout,  et  en  forme  un  muriatc.  M.  Thénard  ne  fait 
mention  que  d’un  seul  oxide  de  chrome,  mais  il  en  existe 
probablement  deux,  outre  l’acide  déjit  décrit. 

1.  Le  protoxidc  est  vert,  infusible,  et  indécomposable 
par  la  chaleur.  Il  est  susceptible  d’être  réduit  par  l’électricité 
voltaïque  , et  l’oxigène  ou  l’air  n’a  aucune  action  sur  cet 
oxide.  Chauffé  au  rouge  obscur  avec  la  moitié  de  son  poids 
de  potassium  ou  de  sodium  , il  formç  une  matière  brune , qui , 
après  refroidissement,  et  étant  exposée  ù l’air,  brûle  avec 
flamme  en  se  transformant  en  un  chromatc  de  potasse  ou 
de  soude  d’un  jaune  serin.  C’est  cet  oxide  que  l’on  obtient 
en  calcinant  pendant  environ  trois  quarts  d’heure  le  chromate 
de  mercure  dans  une  petite  cornue  de  terre.  Le  bec  de  la 
cornue  doit  être  entouré  d’une  espèce  de  tube  de  linge 
mouillé  et  plongeant  dans  l’eau  pour  faciliter  la  condensa- 
tion du  mercure.  L’oxide,  lorsqu’il  est  récemment  précipité 
des  acides,  est  de  couleur  d’un  vert  foncé,  et  il  est  aisé- 
ment redissous;  mais  par  son  exposition  à la  chaleur  d’un 
rouge  obscur,  il  est  rendu  plus  dense,  insoluble,  et  sa  cou- 
leur est  devenue  d’un  vert  léger.  Ce  changement  provient 
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uniquement  d’une  aggrégation  plus  resserrée  des  molécules; 
car  le  poids  n'est  point  altéré. 

a.  On  peut  se  procurer  le  deutoxide  de  chrome  en  dis- 
solvant le  protoxide  de  ce  métal  dans  l’acide  nitrique,  et 
chauffant  le  proto-nitrate,  résidu  de  cette  dissolution  éva- 
porée à siccité,  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  d'exhaler  des  vapeurs 
nitreuses.  11  reste  une  poudre  brillante,  insoluble  dans  les 
acides,  et  qui  se  dissout  à peine  dans  les  alcalis.  En  faisant 
jligérer  cette  poudre  dans  l’acide  muriatique,  il  y a déga- 
gement de  chlore,  ce  qui  prouve  que,  dans  cet  oxide,  la 
proportion  d’oxigèue  est  augmentée. 

5.  Le  tritoxidc  a été  déjà  décrit  parmi  les  acides.  On  peut 
se  le  procurer  directement,  en  ajoutant  du  nitrate  deplomb  au 
nitro-chromatc  de  potasse  ci-dessus  , et  en  mettant  en  diges- 
tion le  beau  précipité  orangé  de  chroinate  de  plomb  produit, 
dans  de  l’acide  muriatique  d’une  force  médiocre,  jusqu’à  ce 
qu  'il  cesse  d’exercer  aucune  action  sur  lui.  Après  avoir  filtré  la 
liqueur,  on  y ajoute  peu-à-peu  de  l’oxide  d’argent,  jusqu’à 
ce  que  toute  la  dissolution  soit  devenue  d’un  rouge  foncé. 
Cette  liqueur,  évaporée  lentement,  dépose  de  petits  cris- 
taux d’un  rouge  de  rubis,  qui  sont  l’acide  chrôtnique  hy- 
draté. Le  nombre  équivalent  de  l’acide  chrômique , déduit 
par  M.  Berzelius  des  chromâtes  de  baryte  et  de  plomb , 
est  6,544,  cn  supposant  neutres  ces  chromâtes.  Suivant  ce 
chimiste,  l'acide  contient  le  double  de  la  quantité  d’oxigène 
qui  existe  dans  l'oxide  vert;  mais  si  ces  chromâtes  étaient 
considérés  comme  étant  des  sous-sels , alors  l’équivalent  pour 
l’acide  serait  i3,o88,  consistant  dans  6 oxigène  -f-  7,088  / 

du  métal  ; tandis  que  le  protoxide  serait  formé  de  3 oxi- 
gène -1-  7,088  métal.  Et  la  proportion  dans  le  deutoxide 
serait  intermédiaire. 

CHRYSOBÉRIL.  (Cimopjiane  de  Haùy. ) C’est  un  minéral 
qui  se  rencontre  ordinairement  en  masses  arrondies  de  la 
grosseur  d’un  pois;  mais  on  le  trouve  quelquefois  cris- 
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Utilisé  en  prismes  à huit  pnns  terminés  par  des  sommets  à 
six  faces.  Sa  couleur  est  le  vert  d’asperge;  il  a l'éclat  vi- 
treux, et  sa  cassure  est  conchoïde.  Il  est  demi- transparant 
et  cassant;  mais  il  raie  le  quart*' et  le  béril.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  3,76.  Il  est  infusible  au  chalumeau  ; il  jouit 
de  la  double  réfraction  et  devient  électrique  par  frottement. 
La  forme  primitive  de  scs  cristaux  est  un  prisme  à quatre 
faces  rectangulaires.  Ses  parties  constituantes,  suivant  Kla- 
proth,sont:  71  alumine,  i8silice,6chauxet  1, 5 oxide  de  fer. 

Les  sommets  des  prismes  du  chrysobéril  sont  quelque- 
fois coupés  en  facettes,  qui  font  acquérir  au  solide  le  nombre 
de  28  faces.  On  trouve  ce  minéral  au  Brésil,  dans  l’île  de 
Ceylan,  dans  le  Connecticut,  et  peut-être  à Nertschinsk  en 
Sibérie.  Ce  minéral  n’a  aucun  rapport  avec  le  chrysobéril 
de  Pline,  qui  paraissait  être  une  variété  de  béril  d’un  jaune 
verdâtre. 
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CHRYSOLITE.  ( Pébidot  de  Hai'ty.  ) Ce  minéral  est  la 
topase  des  Anciens,  et  notre  topasc  est  leur  chrysolite.  C’est 
la  moins  dure  de  toutes  les  gemmes.  Elle  est  rayée  par  le 
quartz  et  par  la  lime.  Ses  cristaux  sont  des  prismes  com- 
primés bien  formés  , de  huit  pans  au-tnoins,  terminés  par  un 
sommet  cunéiforme,  ou  pyramidal,  tronqué  â son  extrémité. 
Sa  forme  primitive  est  un  prisme  droit  à base  rectangulaire. 
La  chrysolite  jouit  à un  haut  degré  de  la  réfraction  double,  ce 
qu’on  peut  observer  en  regardant  à travers  l’un  des  côtés  larges 
du  sommet  et  la  face  opposée  du  prisme.  Les  plans  laté- 
raux sont  striés  en  longueur.  La  couleur  de  ce  minéral  est 
le  vert  pistache,  et  autres  nuances.  A l’extérieur  il  a beau- 
coup d’éclat;  il  est  transparent;  sa  cassure  est  conchoïde. 
Il  raie  le  feld-spath  ; il  est  cassant  ; sa  pesanteur  spécifique 
est  de  3,4.  Avec  le  borax,  la  chrysolite  se  fond  en  un  verre 
d’un  vert  pâle.  Ses  parties  constituantes  sont,  suivant  Kla- 
proth,  3g  silice,  43,5  magnésie,  19  oxide  de  fer;  mais 
M.  Vaoquclin  y trouva,  38  silice,  5o,5  magnésie  et  9, 5 oxid« 
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de  fer.  Ce  minéral  nous  vient  de  l'Égypte*  où  il  se  ren- 
contre dans  des  couches  d’alluvion;  on  l’a  aussi  trouvé  en 

Bohême,  dans  la  cercle  du  Buntzlaw. 
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CURYSOPRASE.  C'est  une  variété  de  calcédoine,  dont 
lu  couleur  est  le  vert  pomme,  ou  le  vert  de  poireau.  Sa 
cassure  est  unie,  résineuse,  inclinant  quelquefois  à la 
cassure  esquilleuse.  Ce  minéral  est  translucide,  ayant  à-peine 
quelqu'éclat.  Il  est  plus  tendre  que  la  calcédoine,  et  plutôt 
rude  au  toucher.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  a, 5.  line 
forte  chaleur  le  blanchit.  La  chrysoprase  consiste  dans 
çjG,  16  silice,  n,o8  alumine,  o,85  chaux,  0,08  oxide  de  fer, 
et  i oxide  de  nickel;  c’est  probablement  à ce  dernier  oxide 
qu'est  due  sa  couleur.  On  ne  l’rt  trouvée,  jusqu’à-présent, 
qu’à  Kosemfitz  dans  la  haute  Sibérie.  Les  montagnes  où 
elle  existe  sont  principalement  composées  de  serpentine, 
de  pierre  ollaire,  de  talc,  et  autres  roches  onctueuses  au 
toucher,  qui,  presque  toutes,  contiennent  de  la  magnésie. 
Elle  se  rencontre  en  (lions  ou  lits  interrompus  dans  le  mi- 
lieu d’une  terre  verte,  qui  contient  du  nickel.  On  fait  usage 
de  cette  pierre  dans  la  joaillerie. 

CHUSITE.  C’est  le  nom  donné  par  M.  de  Saussure,  à 
raison  de  la  facilité  avec  laquelle  il  se  fond  au  chalumrau , 
à un  minéral  qu’il  trouva  dans  les  environs  de  Liinbourg, 
dans  les  cavités  de  porphyres.  Ce  minéral,  de  couleur  jau- 
nâtre ou  verdâtre,  est  translucide;  sa  cassure  est  quelquefois 
parfaitement  unie  avec  éclat  gras,  et  d’autres  fois  elle  est 
granulaire.  Il  est  très-cassant.  Il  se  fond  aisément  au  cha- 
lumeau en  un  émail  blanc  renfermant  des  bulles  d’air.  Il  se 
dissout  en  totalité  et  sans  effervescence  dans  les  acides. 

CHYLE.  Par  les  facultés  digestives  dans  l’estomac  des 
^mimaux , l’aliment  est  converti  en  un  liquide  laiteux  appelé 
't'hyme,  qui,  passant  dans  les  intestins,  s’y  mêle  avec  le  suc 
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pancréatique  et  la  bile,  et  finit  par  se  résoudre  en  chyle  et 
en  matière  excrémentielle.  Le  chyle  est  absorbé  par  les 
vaisseaux  chylifères  ou  veines  lactées  des  intestins,  qui,  après 
leur  trajet  dans  toute  l’étendue  du  mésentère,  aboutissent  au 
{ginal  tborachique.  Celui-ci  décharge  finalement  ce  qui  y 
est  contenu  dans  la  veine  cave. 

Le  chyle  recueilli  du  canal  tborachique,  aussitôt  après 
la  mort  de  l'animal,  ressemble  en  apparence  au  lait.  11  est 
inodore;  mais  il  a une  saveur  légèrement  acide,  accompa- 
gnée d’un  goût  sucré  sensible  : cependant  il  restitue  la  cou- 
leur  bleue  du  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide ,-  ce  qui 
est  dû  à ce  qu’il  contient  un  alcali  non  saturé.  Le  chyle, 
peu  de  temps  après  qu’il  a été  retiré  de  l’animal,  se  sépare, 
par  coagulation , en  deux  portions  ; l’une  de  matière  plus 
épaisse  et  l'autre  de  matière  plus  liquide.  1.  La  première 
de  ces  deux  portions,  ou  le  caillot,  semble  tenir  le  milieu 
entre  l’albumine  et  la  fibrine.  La  potasse  et  la  soude  le 
dissolvent,  avec  un  léger  dégagement  d’ammoniaque.  Sa 
dissolution  dans  l’ammoniaque  est  d’une  teinte  rougeâtre. 
L’acide  sulfurique  étendu  le  dissout  aisément,  et  l’acide  ni- 
trique très-affaibli  le  convertit  en  adipocire.  Par'  la  chaleur, 
il  est  transformé  en  un  charbon  s’incinérant  difficilement, 
et  qui  contient  du  sel  marin,  du  phosphate  de  chaux  avec 
traces  de  fer.  a.  La  portion  liquide  ou  séreuse  est  préci- 
pitée par  l’alcool  et  par  les  acides  en  un  coagulum  abon- 
dant d’albumine.  Lorsque  c’est  de  l’alcool  chaud  qu’on  em- 
ploie, il  se  dépose  subséquemment  un  peu  d’une  matière 
analogue  à la  substance  du  cerveau.  En  évaporant  cette  por- 
tion liquide  du  chyle,  M.  Brande  en  obtint,  par  refroidis- 
sement, des  cristaux  qu’il  considéra  comme  étant  de  même 
nature  que  le  sucre  de  lait.  Le  docteur  Marcel  trouva  le  chyle 
des  aniifiaux  herbivores  plus  liquide,  plus  foncé  en  couleur, 
et  moins  chargé  d’albumine  que  celui  des  animaux  carnivores. 
Dans  le  premier,  le  poids  de  la  partie  fluide  était  à celui 
du  coagulum  à-peu-près  dans  le  rapport  de  2 à 1.  Mai.» 
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il  s’écoulait  ensuite  de  la  portion  coagulée  une  matière 
séreuse,  qui  réduisait  le  caillot  à un  très-petit  volume.  t 

CHYME.  Le  docteur  Marcel  examina  le  chyme  retiré  de 
l’estomac  d’une  poulc-d'inde.  Ilétait  sous  Informe  d’une  puljÿ? 
homogène  brunâtre,  ayant  l’odeur  particulière  aux  oiseaux 
de  basse-cour.  11  laissa  pour  résidu  de  son  évaporation  â 
siccité  le  cinquième  de  son  poids  de  matière  solide;  il  con- 
tenait de  l’albumine.  Cette  matière,  cajeinée  dans  un  creuset, 
laissa  un  résidu  formé,  sur  1000  parties,  de  12  parties  de 
charbon,  6 parties  de  matière  saline,  dans  lesquelles  on  dis- 
tinguait de  la  chaux  et  un  muriate alcalin.  (/^o^csDicestior.) 

C1MOLITE  or  TERRE  CIMOLIENNE.  La  Cimolia  de 
Pline,  dont  les  Anciens  faisaient  usage  et  dans  la  méde- 
cine et  pour  blanchir  les  étoffes,  qui  fut  confondue,  avec 
la  terre  à foidon  et  l’argile  à pipe,  a été  apportée  derniè- 
rement, par  M.  Hawkins,  de  l’île  d’Argcntière,  près  celle 
de  Milo,  l’une  de  celles  de  l’Archipel  que  les  Grecs  appe- 
laient ( 'imolos  ou  Kimoli , et  elle  fut  examinée  par  Klaprolh. 

Elle  est  d’un  blanc  légèremqpl  grisâtre,  prenant  à sa  sur- 
face, par  son  exposition  à l’air,  une  teinte  rougeâtre.  Elle 
est  en  masse.  Sa  cassure  est  terreuse,  inégale,  plu?  ou 
moins  schisteuse;  sa  raclure  au  couteau  est  lisse  avec  un 
éclat  gras.  Cette  pierre  a de  la  ténacité  , de  manière 
qu’il  est  difficile  de  la  réduire  en  poudre  ou  de  la  briser, 
et  elle  adhère  assez  fortement  à la  langue.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  2.  Elle  est  immédiatement  pénétrée  par  l’eau, 
et  se  développe  alors  sous  la  forme  de  lames  schisteuses 
courbes.  Triturée  en  quantité  de  6 grammes , avec  de  l’eau, 
elle  donnera,  à 90  grammes  de  ce  liquide,  l’apparence  d’une 
crème  épaissie.  Si,  après  cette  trituration,  on  laisse  des- 
sécher lu  masse,  elle  se  détache  d’elle-même  en  bandes  dures 
un  peu  flexibles,  et  elle  est  encore  plus  difficile  à pulvé- 
riser qu’auparavant. 
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La  cimolite  paraît  consister,  d’après  l’analyse, en  65  silice, 
23  alumine,  i,24oxidc  de  fer,  12  eau. 

La  cimolite  broyée  avec  de  l’eau  et  appliquée  sur  de  la  soie  ou 
de  la  laine,  enlève  complètement,  au  moyen  d’un  léger  lavage 
à l’eau,  les  taches  de  graisse  et  d’huile  de  dessus  les  étoffes, 
après  les  avoir  tenues  suspendues  pendant  un  jour  pour  sécher, 
et  sans  altérer  en  rien  la  beauté  de  la  couleur.  Klaproth  consi- 
dère cette  terre  comme  surpassant  en  qualité  blanchissante,  à 
cet  égard  , nos  meilleures  terres  à foulon  ; et  il  attribue  cette 
propriété;!  l’état  de  division  extrême  du  silex  , et  à sa  combi- 
naison intime  avec  l’alumine.  Les  natifs  de  l’ile  d’Argentièra 
employent  encore  la  cimolite  aux  mêmes  usages  qu’autrelbis. 

L’ile  d’Argentière  est,  suivant  Olivier,  entièrement  vol- 
canique; et  la  terre  cimolicnnc  est  produite  par  une  décom- 
position lente  et  graduelle  des  porphyres  occasionnée  par  des 
feux  souterrains.  Il  ajoute,  qu’il  a réuni  des  échantillons  de 
cette  terre  dans  tous  les  états  par  lesquels  elle  passe. 

CINCIIONA.  C’est  l’écorce  vulgairement  connue  sous 
les  noms  de  quinquina  et  kina,  de  plusieurs  espèces  de 
cinchona  qui  croissent  dans  l’Amérique  méridionale.  Il  y a 
trois  variétés  de  cette  écorce , savoir  : le  quinquina  rouge, 
le  quinquina  jaune,  et  le  quinquina  pAle. 

1.  Le  quinquina  rouge  est  en  gros  morceaux,  qui  se  ré- 
duisent facilement  en  une  poudre  d’un  brun  rougeâtre,  ayant 
une  saveur  amère  et  astringente.  L’infusion  aqueuse  de  cette 
écorce  rougit  les  couleurs  bleues  végétales  par  l’action  d’a- 
cide citrique  libre  qui  y est  présent  ; elle  contient  aussi  des 
inuriates  de  chaux  et  d’ammoniaque.  Cette  écorce  fournit 
de  l’extractif,  de  la  résine,  du  principe  amer,  et  du  tannin. 

2.  Le  quinquina  jaune,  ou  écorce  jaunir  du  Pérou , fut 
apporté  pour  la  première  fois  en  Angleterre  dans  L’année  1790. 
Cette  variété  ne  parait  pas  différer  beaucoup  dans  sa  com- 
position du  quinquina  rouge.  Elle  fournit  seulement  une 
grande  quantité  de  kinate  de  chaux  cristallisé  en  lames. 


/|i4  CI  N 

3.  Le  quinquina  pfilc  est  celui  dont  on  Tait  généralement 

emploi  en  médecine,  comme  tonique  et  fébrifuge.  U.  Vau- 
quelin  fit  des  infusions  de  toutes  les  espèces  de  quinquin.i 
qu’il  put  se  procurer,  en  employant  les  mêmes  quantités 
des  écorces  et  d’eau  , et  laissant  les  poudres  infuser  pendant 
le  même  temps.  Il  observa,  i.”  que  certaines  infusions 
étaient  abondamment  précipitées  par  l'infusion  de  noix  de 
galle,  par  la  dissolution  de  colle  animale,  et  par  le  tartre 
émétique  ( tartre  antimonié  de  potasse);  a.”  que  les  mêmes 
infusions  étaient  précipitées  par  la  colle  animale,  et  ne 
l’étaient  pas  par  les  deux  autres  réactifs;  3.*  que  d’autres 
infusions  étaient , au  contraire  , précipitées  par  1’infdsion  de 
noix  de  galle  et  le  tartre  antimonié  de  potasse,  sans  être 
affectées  par  la  colle  animale;  4-°  enfin  que  certaines  infu- 
sions ne  fournissaient  pas  de  précipité  avec  l’infusion  de 
noix  de  galle,  le  tannin,  ou  1e  tartre  antimonié  de  potasse. 
Les  quinquinas  que  fournissait  la  première  infusion  étaient 
d’une  excellente  qualité;  ceux  que  donnait  la  quatrième 
infusion  n’étaient  pas  fébrifuges  ; tandis  que  les  quinquinas 
provenant  de  la  seconde  et  de  la  troisième  infusion  avaient 
la  propriété  fébrifuge,  mais  dans  un  moindre  degré  que 
ceux  fournis  par  la  première  infusion.  Outre  le  mucilage , 
le  kinatc  de  chaux  et  la  fibre  ligneuse , M.  Vauquelinoblint, 
dans  ses  analyses,  une  substance  résineuse,  qui  ne  parait 
pas  être  identique  dans  toutes  les  espèces  d’écorce  ; cette 
substance  est  très-amère,  très-soluble  dans  l’alcool,  dans 
les  acides  et  les  alcalis;  s«f  dissolvant  à-pcine  dans  l’eau 
froide,  mais  plus  soluble  dans  l’eau  chaude.. C’est  la  sub- 
stance qui  donne  aux  infusions  de  quinquina  la  propriété 
de  fournir  des  précipités  îtvec  le  tartre  antimonié  de  potasse, 
l’infusion  de  noix  de  galle  et  la  colle  animale;  et  c’est ’cn 
elle  que  semble  résider  la  vertu  fébrifuge.  C’est  aussi  en 
partie  cette  substance  qui  se  dépose  par  le  refroidissement 
des  décoctions  de  quinquina,  et  par  la  concentration  des 
infusions.  M.  Vauquelin  a formé  une  table  des  précipitations 
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produites  dans  les  infusions  des  différentes  écorces  par  la 
colle  animale,  le  tannin  et  le  tartre  antiinonié  de  potasse: 
comme  il  est  difficile  de  définir  les  espèces  particulières 
soumises  à l'examen , nous  ne  croyons  pas  devoir  copier 
ici  cette  table. 

CINCHONIN  (*).  Ce  fut  le  nom  donné  d’abord  par  le 
docteur  Gomès,  de  Lisbonne,  à -la  matière  cristallisahlc 
qu’il  avait  obtenue  du  quinquina  gris  pâle.  ( Cinchona  con- 
daminea.  ) Mais  MM.  Pelletier  et  Cavcntou  ayant  reconnu 
que  cette  matière  cristallisable  était  encore  accompagnée 
d’une  matière  grasse,  ils  eurent  recours,  pour  se  la  procurer 
pure,  à une  autre  méthode  que  le  procédé  au  moyen  duquel 
le  docteur  Gomès  l’avait  retirée  du  quinquina  gris.  Celte 
substance  leur  ayant  paru,  lors  même  qu’elle  contenait 
une  matière  grasse,  jouir  des  propriétés  alcalines,  iis  jugè- 
rent convenable , conformément  à la  nomenclature  française  , 
de  changer  le  nom  de  cinchonin , que  lui  avait  donné  le 
docteur  Gomès,  en  celui  de  cinchonine;  et  après  avoir 
examiné  les  propriétés  de  cette  substance , les  combinaisons 
diverses  qu’elle  est  susceptible  de  former , ils  la  soumirent 
ù l’analyse , pour  en  reconnaître  la  véritable  composition. 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ayant  ensuite  traité  de  la  même 
manière  le  quinquina  jaune  ( cinchona  cortlifolia  ) , ils 
obtinrent  de  celte  écorce  une  substance  alcaline  particulière, 
mais  différente  de  la  cinchonine;  et  pour  la  distinguer  de 
celle-ci  par  un  nom  qui  pût  également  indiquer  son  ori- 
gine, ils  crurent  devoir  lui  donner  celui  de  quinine. 

Par  le  même  procédé  d’extraction,  ces  chimistes  obtinrent 
du  quinquina  rouge  ( cinchona  ohiongijolia  ) , une  matière 
alcaline  en  tout  semblable  à la  cinchonine,  mais  en  quantité 


(*)  A ce  mot,  l’auteur' renvoya  simplement  à celui  Clscnosi  qui 
précède;  j’ai  pensé  qu’il  convenait  d’ajouter  ce  qui’s'y  rapporte  d’im- 
portant^ connaître.  ( Traducteur.) 
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trois  fois  plus  forte  j>our  un  poids  donné  des  deux  écorces. 
L’exposé  de  ces  recherches  chimiques  par  MM.  Pelletier 
etCavcntou  sur  les  quinquinas,  est  préscntéen  détail  dans  les 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  vol.  XV,  p.  a 8g  et  33^. 

CINABRE.  On  donne  ce  nom  à une  mine  de  mercure 
consistant  dans  la  combinaison  de  ce  métal  avec  le  soufre, 
et  formant  un  sulfure  de  mercure, 

CIPOLIN.  Ce  nom,  appliqué  par  plusieurs  marbriers  à 
l’une  des  roches  cristallines,  renfermant  du  mica  comme 
partie  constituante,  signifie  en  italien,  petit  oignon,  à cause 
de  la  ressemblance  que  l’on  a cru  trouver  dans  les  disposi- 
tions de  scs  veines  avec  celles  des  écailles  des  oignons.  Le 
cipolin  de  Rome  est  un  marbre  vert  avec  zones  blanches; 
il  fait  feu  avec  le  briquet,  quoiqu’avec  difficulté.  Il  con- 
tient, sur  100  parties,  67,8  de  carbonate  de  chaux,  aô  de 
quartz,  8 de  schiste,  o,a  de  fer,  outre  ce  qui  est  contenu  de 
ce  métal  dans  le  schiste.  Le  cipolin  d’Autun  consiste  dans  8Ô 
parties  de  Carbonate  de  chaux,  îa  de  mica  vert,  et  1 de  far. 

CIRE.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à une  substance  h ui- 
léuse  concrète  , recueillie  par  les  abeilles  sur  les  plantc's.  La 
fleur  qui  est  sur  le  fruit  constitue,  suivant  M.  Proust,  la 
véritable  cire;  et  c’est  cette  cire  recouvrant  les  feuilles  qui 
les  empêche  d’être  mouillées , ainsi  que  cet  effet  a lieu  sur 
la  feuille  du  chou.  Ce  chimiste  annonce  qu’il  existe  aussi 
de  la  cire  dans  la  fécule  de  quelques  végétaux , principa- 
lement dans  celle  de  la  petite  joubarbe,  où  elle  est  abon- 
dante. Cependant  Huber  assure,  d’après  ses  observations, 
que  la  cire  dans  les  ruches  d'abeilles  est  une  production 
artificielle  que  les  abeilles  forment  avec  le  miel  ; qu’elles 
ne  peuvent  se  la  procurer  qu’autant  qu'elles  ont  du  miel  ou 
du  sucre  pour  cet  objet , et  que  du  sucre  brut  fournit 
plus  que  du  miel. 
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La  cire  fut  pendant  long-temps  considérée  comme  une 
résine,  à raison  de  quelques  propriétés  qui  lui  sont  com- 
munes avec  les  résines.  Elle  fournit  comme  ces  corps  une 
hutte  et  un  acide  à la  distillation,  et  ainsi  qu’eux  elle  est  soluble 
dans  toutes  les  huiles;  mais,  sous  plusieurs  rapports,  elle 
en  diffère  sensiblement.  La  cire  n’u  pas  comme  les  résines  une 
odeur  et  une  saveur  fortement  aromatiques,  mais  son  odeur 
est  très-faible;  et,  dans  son  état  de  pureté,  elle  est  insi- 
pide. Il  ne  s’en  distille  aucun  principe  à la  chaleur  de 
l’eau  bouillante;  tandis,  qu’l  cette  température,  on  obtient 
de  toute  résine  de  l’huile  essentielle , ou  au-moins  un  esprit 
recteur.  De  plus,  la  cire  est  moins  soluble  dans  l^ilcool. 
Distillée  à une  chaleur  supérieure  à celle  de  l’eau  bouillante, 
elle  peut  être  décomposée,  mais  moins  facilement  que  la 
résine.  Par  cette  distillation , il  se  sépare  d’abord  de  la  cire 
une  petite  quantité  d’eau,  et  il  passe  ensuite  de  l’acide  très- 
volatil  et  très-pénétrant,  accompagné,  en  petite  quantité, 
d’une  huile  très-fluide  et  très-odorante.  A mesure  que  la 
distillation  avance,  l’acide  devient  de  plus  en  plus  fort,  et 
l’huile  de  plus  en  plus  épaisse,  jusqu’à  ce  que  sa  consistance 
soit  telle,  qu’elle  se  solidifie  dans  le  récipient;  et  alors  on 
l’appelle  beurre  de  cire.  La  distillation  étant  achevée,  il 
ne  reste  qu’une  très-petite  quantité  de  charbon,  qui  est 
presque  incombustible. 

La  cire  ne  peut  s’allumer  qu’autant  qu’elle  est  préalable- 
ment chauffée  et  réduite  en  vapeurs;  et,  sous  ce  rapport,  elle 
ressemble  aux  huiles  grasses.  L’huile  et  le  beurre  de  cire 
peuvent  être,  à l’aide  de  distillations  successivement  repétées, 
atténués  et  rendus  de  plus  en  plus  fluides,  parce  qu’ainsi 
quelque  portion  d’acide  est  séparée  de  ces  substances,  comme 
j:ela  a lieu  dans  la  distillation  d’autres  huiles  et  de  ma- 
tières huileuses  concrètes.  Mais  il  résulte  de  la  distillation 
répétée  d’huile  et  de  beurre  de  cire,  cet  effet  remarquable, 
qu’ils  deviennent  de  plus  en  plus  solubles  dans  l’alcool , et 
qu’ils  ne  reprennent  jamais  une  plus  gtande  consistance  par 
Tome  II.  27 
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l'évaporation  de  leurs  parties  plus  fluides.  Boerhaavc  garda 
pendant  vingt  ans  du  beurre  de  cire  dans  un  bocal  de  verre 
ouvert,  mt  négligemment  fermé,  et  ce  beurre  n’acquit  pas 
une  consistance  plus  solide.  On  peut  remarquer  que  la  cite, 
son  beurre  et  son  buile,  différent  entièrement,  dans  toutes  * 
les  propriétés  que  nous  venons  d’énoncer , des  huiles  essen- 
tielles; et  que,  dans  tuutes,  elles  ressemblent  parfaitement 
aux  huiles  douces.  Macqucr  en  conclut,  que  la  cire  ne  res- 
semble aux  résines  que  parce  qu’elle  est  comme  elles  une 
buile  rendue  concrète  par  un  acide;  mais  qu’elle  en  diffère 
essentiellement  par  la  nature  de  cette  huile,  qui,  dans  les 
résine»;  est  de  la  nature  des  huiles  essentielles;  tandis  que, 
dans  la  cire  et  les  autres  concrétions  huileuses  qui  lui  sont 
analogues  (telles  que  le  beurre  de  lait,  le  beurre  de  cacao, 
la  graisse  des  animaux,  le  blanc  de  baleine  et  la  cire  myrthe), 
la  matière  huileuse  est  de  la  nature  des  huiles  douces 
onctueuses,  non  aromatiques,  non  volatiles,  qu’on  relire 
des  végétaux  par  la  simple  expression. 

Il  parait  probable  que  le  principe  acidifiant  ou  oxigène. 
et  non  un  acide  réel,  peut  être  la  cause  principale  du  plus  ou 
moins  de  fermeté  ou  de  fusibilité  de  la  cire.  Cette  sub- 
stance est  d’un  très-grand  usage  , spécialement  comine  four- 
nissant une  matière  plus  propre  que  toute  autre  à la  confection 
de  chandelles. 

On  peut  enlever  à la  cire  la  couleur  jaune  et  désagréable 
qu’elle  u naturellement,  et  la  rendre  parfaitement  blanche, 
err  l’exposant  è l’action  combinée  de  l’air  et  de  l'eau, 
moyen  très-efficace  pour  détruire  la  couleur  d’un  grand 
nombre  de  substances. 

Cet  art  du  blanchiment  de  la  cire  consiste  à augmenter 
sa  surface.  Pour  cela,  on  lâ  fait  fondre  à un  degré  de  chaleur 
insuffisant  pour  en  altérer  la  qualité,  dans  une  chaudière 
disposée  de  manière  que  la  cire  fondue  puisse  couler  peu-à- 
peu , au  moyen  d’un  tuyau  placé  au  bas  de  la  chaudière, 
dans  une  grande  cuve  remplie  d’eau  dans  laquelle  est  ajusté 
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un  gros  cylindre  de  bois,  qui  tourne  continuellement  autour 
de  son  axe,  et  sur  lequel  tombe  la  cire  fondue.  Comme 
la  surface  de  ce  cylindre  est  toujours  mouillé  d’eau  froide , 
la  cire  qui  le  touche  ne  s’y  attache  point,  mais  elle  s’y  fige 
aussitôt  en  s’aplatissant,  et  prenant  la  forme  d'espèces  de 
rubans.  La  rotation  continuelle  du  cylindre  emporte  ces 
rubans  à mesure  qu’ils  se  forment,  et  les  distribue  dans  la 
capacité  de  la  cure.  Quand  toute  la  cire  qu’on  veut  blan- 
chir est  disposée  de  cette  manière , on  la  porte  sur  de 
grands  châssis  garnis  de  toile,  soutenus  horizontalement  â 
environ  5o  centimètres  au-dessus  de  la  terre,  dans  un  ter- 
rain qui  puisse  recevoir  sans  obstacles  l’action  de  l’air,  de 
la  rosée  et  du  soleil.  Les  rubans  de  cire  ne  doivent  être, 
sur  les  toiles,  que  d’environ  4 centimètres  d’épaisseur,  et  il 
faut  avoir  soin  de  les  remuer  de  temps-en-tetnps , afin  qu’ils 
puissent  se  trouver  exposés  également  à l’action  de  l’air.  Si 
le  temps  est  favorable , la  couleur  de  la  cire  changera  dans 
l’espace  de  quelques  jours.  On  la  fait  refondre  alors,  et  on 
la  forme  de  nouveau  en  rubans,  qu’on  oxpose  une  seconde 
fois  à l’action  de  l’air.  On  répète  ces  opérations  jusqu’à  ce  “ 
que  la  cire  soit  devenue  parfaitement  blanche;  après  quoi, 
on  la  fond  une  dernière  fois  pour  la  mettre  en  pains  , ou 
pour  en  faire  des  bougies. 

La  cire  est  composée,  suivant  MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard , de 

Oxigène 5,544 

Hydrogène 

Carbone 8 1,784 

100,000 

( P" oyn  CéaiNE.  ) 

On  fait  usage  de  la  cire  dans  un  grand  nombre  d’arts.  On 
en  fait  aussi  emploi  en  médecine,  comme  remède  adoucis- 
sant , émollient  et  relâchant  ; mais  on  ne  s’en  sert  qu’à 
l’extérieur,  mêlée  avec  d’autres  substances. 
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CITRIQUE.  ( Acioe  ) Acide  des  limons.  Cet  acide  se 
trouve,  à-peu-près  sans  mélange  avec  d’autres  acides,  non- 
seulement  dans* les  citrons,  les  oranges  et  les  limons , mais 
aussi  dans  les  baies  du  vaccinium  oxycoccus,  ou  airelle 
canneberge  ; du  vaccinium  vilis  idcca,  ou  airelle  à baies 
rouges;  dans  les  baies  de  la  morclle  des  jardins,  et  celles  de 
l’églantier,  dans  les  raisins  avant  leur  maturité,  et  les  tama- 
rins. Les  groseilles  à maquereau,  les  groseilles  rouges,  les 
mûres,  les  cerises  , les  fraises , framboises,  etc. , contiennent 
l'acide xitrique , mêlé  en  quantité  égale  avec  l’acidc  malique. 
( P'oycz  Acide  ciTBtgrt  ). 

CIVETTE.  Ce  nom  , appliqué  d’abord  à la  substance 
odorante  qui  le  porte,  a été  donné  ensuite  à l’animal  qui  la 
produit.  Cette  substance  odorante  se  retire  d’une  bourse  ou 
poche  située  entre  l’anus  et  les  parties  de  la  génération,  d’un 
quadrupède  carnivore  sauvage,  qui  se  rencontre  dans  la  Chine 
et  autres  parties  de  l’Asie,  appelé  chat-civette,  mais  qui 
ressemble  davantage  à un  renard  ou  à la  martre  qu’à  un  chat. 

Plusieurs  de  ces  animaux  ont  été  transporté»  en  Hol- 
lande , où  ils  sont  l’objet  d’une  branche  considérable  de 
commerce,  particulièrement  à Amsterdam.  On  extrait  la 
civette  de  la  poche  de  l’animal  qui  contient  cette  sub- 
stance odorante  , tous  les  jours  en  été  , et  deux  fois  la 
semaine  en  hiver.  La  quantité  qu’on  en  retire  chaque  fois 
est  de  a à 4 grammes,  ou  plus.  Le  suc  ainsi  recueilli  dans 
ce  pays  est  plus  pur  et  de  meilleure  qualité  que  celui  qu’on 
obtient  de  l’animal  lorsqu’il  est  encore  parmi  les  arbrisseaux 
ou  les  pierres  dans  les  climats  où  il  naît. 

La  bonne  civette  est  brune  ou  d’un  jaunâtre  clair.  Elle  ne 
doit  être  ni  liquide,  ni  dure,  mais  ayant  à-peu-près  la  consis- 
tance du  beurre  ou  du  miel , d’une  texture  parfaitement  homo- 
gène, et  répandant  une  odeur  très-forte.  Cette  odeur,  tout- 
à-fait  malfaisante  lorsque  le  suc  n’est  pas  étendu , devient 
agréable  lorsqu’une  petite  portion  seulement  de  cette  civette 
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est  mêlée  arec  une  grande  quantité  d’autres  substances. 

La  civette  s’unit  arec  les  huiles;  mais  celle  union  n’a 
pas  lieu  avec  l’alcool;  cl,  par  conséquent,  clic  n’est  pas  de 
nature  résineuse. 
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CLARIFICATION.  C’est  l’opération  qui  a pour  but  de 
réparer  d’un  liquide  toute  matière  étrangère  qui  peut  s’y 
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trouver  en  suspension  ; mais  ce  terme  s’applique  rarement 
au  procédé  purement  mécanique  de  filtii  ation.  [Voyez  ce 
mot.  ) 

/ % 3 L’albumine,  la  gélatine,  les  acides certains  sels,  la 
chaux , le  sang  et  l’alcool  s’emploient  dans  un  grand  nombre 
de  cas  pour  clarifier  des  liquides  qu’on  ne  peut  débarrasser 
de  leurs  impuretés,  en  sc  bornant  à les  coller. 

C’est  d’albumine  ou  de  gélatine  dissoute  dans  une  petite 
portion  d’eau,  qu’on  fait  ordinairement  usage  pour  clari- 
fier les  liqueurs  vineuses,  comme  s’attachant  à la  matière 
i'éculentc,  et  l’entraînant  peu-à-peu  avec  elle  au  fond  du 
vaisseau.  L'albumine  est  employée  de  préférence  pour 
* les  liquides  avec  lesquels  elle  se  combine  à froid,  tels  que 
les  syrops;  étant  alors  coagulée  par  la  chaleur,  elle  s’élève  en 
écume,  avec  les  portions  de  lies  et  de  sédimens  qu’elle  a 
saisies. 

On  peut  clarifier  par  la  chaleur  seule  quelques  liquides,  tels 
que  les  sucs  de  plantes,  dans  lesquels  cependant  l’albumine  qui 
y est  contenue  est  probablement  l’agent  qui  produit  l’effet. 

Il  suffit  de  deux  poi  gnées  de  marne  jetées  dans  le  pres- 
soir où  se  fait  le  cidre,  ou  dans  la  liqueur  du  cidre,  pou 
le  clarifier. 
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CLfhlAT.  On  entend  par  ce  terme,  la  constitution  prédo- 
minante de  l’atmosphère  relativement  à la  température , au 
vent  et  é l’humidité,  particulière  à une  région  quelconque. 
Cette  constitution  de  1’atmosphèrc  dépend  principalement 
delà  latitude  du  lieu,  de  son  élévation  au-dessus  du  niveau. 
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de  la  mer,  et  de  sa  situation  dans  une  île  ou  sur  un  conti- 
nent. Des  sources  qui  s’élèvent  d'une  profondeur  considé- 
rable et  des  cavernes,  à environ  i5  mètres  au-dessus  delà 
surface  de  la  terre,  conservent  une  température  uniforme, 
malgré  toutes  les  vicissitudes  des  saisons;  et  cette  tempé- 
rature est  celle  moyenne  du  pays  oû  sc  trouvent  ces  sources 
et  ces  cavernes.  D’après  des  observations  comparées,  le  pro- 
fesseur Mayer  crut  pouvoir  établir  la  règle  empirique  géné- 
rale qui  suit , pour  trouver  le  rapport  entre  la  latitude 
et  la  température  moyenne,  de  cinq  en  cinq  degrés,  au 
niveau  de  la  mer. 


Multipliez  le  carré  du  cosinus  de  la  latitude  par  le  nombre 
constant  29  ; le  produit  est  la  température. 

Température»  moyenne»  Hauteur  , en  mètre»,  de  U 


Latitude. 

centigrade». 

courbe  de  con 

O* 

29* 

4638 

5 

28,78 

4604 

JO 

28,  i5 

45o5 

là.-*! 

1 5 

27,06 

4327 

30 

25,6i 

4m 

a5 

25,82 

3700 

w -Jtl . 

3o 

21,75 

55o5 

35 

»9>4G 

3i37 

L \ 

4o 

17,01 

2745 

45 

i4,5o 

2540 

- 1- 

5o 

1 1,98 

i95a 

55 

9*54 

i535 

60 

7,25 

1 164 

s w'-*i 

65 

5,i8 

83o 

/ijn| 

70 

3,09 

543 

75 

»j94 

3 10 

80 

0,86 

109 

85 

0,22 

36 

90 

0,0 

00 

La  table  ci-après  présente  les  résultats  </e  quelques  obscr- 
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Tâtions  intéressantes  fuites  sous  la  direction  de  M.  Ferguson  • 
de  Raith,  à Abbothall , dans  le  comté  de  Fife  en  Écosse, 
à environ  1 5 mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans 
la  latitude  de  56”,  10*.  Les  grosses  et  fortes  boules  des 
thermomètres  furent  enfoncées  dans  la  terre  à diverses  pro- 
fondeurs; tandis  que  les  tiges  s’élevaient  au-dessus de  la  sur- 
face , pour  l’inspection. 


» 

1816. 

• 

1817. 

Janvier.  . . . 
Février. . . . 
Mars.  .... 

Avril 

Mai. . . : . . 

Juin 

Juillet.  ■ . . 
Août.  .... 

Septembre.  . 
Octobre.  . . 
Novembre.  . 
Décembre.  . 

3 

déci- 

mètre» 

6 

déci- 

mètre» 

d&i- 

mètre» 

mètre» 

3 

déci- 

mètre» 

6 

déci- 

mètre» 

JL 

mètre» 

mètre». 

cent. 

o,56 

1,11 

1,67. 

4,4° 

e,«: 

1 i,„8 
1 1,TJ 
IO,» 

1 1,08 
8,33 
5,» 

a,aa 

2,i8 

2,22 

а,  78 
3,40 

б, 11 

IO,» 

.>,67 

11,67 

10,» 

9,i4 

6,67 

4,44 

5 

3,89 

4,44 

5,» 

6,1 1 

8,33 

n.78 
1 o,56 
11,11 
10, U 
7,78 
6,,i 

6,1 1 

5.56 

5.56 

6,67 

6,67 

7,78 

8.3q 

9.44 

10,» 

10,1» 

7»7® 

7*78 

a, au 

a, 78 
3,89 
;,aa 

8.33 
io,56 
13,78 

9,44 

1 1,67 

7,78 
5, u 

3.33 

3,89 

*8 
5,56 
7,22 
9 44 

la, 78 
ia,aa 
11,67 
9,44 
7>aa 
5,. 

4.44 

5,56 

5,56 

6,11 

:,aa 

8,89 

io,5t, 

11,11 

11,11 

9.44 
8,33 
7,*i 

7,aa 
6,1 1 

5.56 
6,11 
6,67 
8,89 
10,. 
to, 56 

10.56 
to,» 

8,39 

7,78 

Terme  moyen  de 
toute  l'année. . 

6,67 

6,67 

7,aa 

7,78 

7>aJ 

7,78 

7,78 

8,33 

Si  les  thermomètres  avaient  été  plus  profondément  enfon- 
cés dans  la  terre,  ils  auraient  indubitablement  indiqué  8°, 89 
centigrades,  terme  moyen  de  la  température  du  lieu,  ainsi 
qu’elle  y est  constatée  par  une  source  abondante. 

M.  de  Saussure  trouva  la  température  du  lac  de  Genève,  à la 
profondeur  de  5oo  mètres,  de -t- 5, 56  degrés  centigrades,  et  â* 
48  mètres  au-dessous  de  la  surface,  il  n’y  avait  pas  de  varia- 
tions par  mois  de  température.  La  température  des  lacs  de 
‘Jfhoun  et  de  Lucerne,  à la  profondeur,  pour  le  premier,  dt 
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. 1 12  mètres,  et  pour  lesecond,  de  19^  mètres,  était  pour  l’un 
et  l’autre  de  ■+-  5 degrés  centigrades,  tandis  que  celle  des 
eaux  à la  surface  était  respectivement  de  17,78  et  20,28  de- 
grés centigrades.  Barlocci  observa,  que  la  température  du  lac 
Sabaliuo  près  lloiue  , n’était,  à la  profondeur  de  i4p  mètres, 
que  de  6,94  degrés  centigrades,  tandis,-  qu’à  sa  surface,  le 
thermomètre  se  maintenait  à 25  degrés.  11  parait  résulter 
d’observations  faites  avec  beaucoup  de  soin,  par  M.  Jar- 
dine sur  les  températures  de  quelques  lacs  d’Écosse,  que  la 
température  se  mainticut  uniforme  pendant  tout  le  cours  de 
l’année  à environ  87  mètres  au-dessous  de  la  surface.  De 
même  aussi , à une  époque  où  les  travaux  de  la  mine  de 
Danncmora  en  Suède , qui  offre  une  excavation  de  Go  à 90 
mètres  de  profondeur,  étaient  suspendus,  on  trouva  de 
grands  blocs  de  glace  au  fond  de  cette  excavation.  Le  fond 
du  principal  puits  de  la  mine  d’argent  de  Rnnisherg  en  'Nor- 
vège. et  qui  a environ  90  mètres  de  profondeur,  est  perpé- 
tuellement recouvert  de  neige.  On  voit  également  pendant 
toute  l’année  de  la  neige  dans  les  crevasses  profondes  qu’of- 
frent l’Etna  et  les  Pyrénées.  C’est  seulement,  cependant, 
dans  de  semblables  situations  renfermées  , que  les  couches 
inférieures  d’air  sont  ainsi  continuellement  froides.  A l’uir 
libre,  la  gradation  de  la  température  a lieu  en  sens  contraire, 
c’est-à-dire,  que  les  régions  supérieures  sont  plus  froides, 
ce  qui  résulte  de  l'augmentation  de  capacité  de.  l’air  pour  la 
chaleur,  par  la  diminution  de  densité.  Dans  les  climats  tem- 
pérés , il  sera  sufljsauunent  exact , dans  des  hauteurs  mé- 
diocres, d’estimer  à une  élévation  de  1G4  mètres  chaque  de- 
gré centigrade  de  diminution  de  température.  Le  docteur 
Francis  Buchanan  trouva  à Chitlnng,  dans  la  plus  petite  val- 
lée de  lu  province  de  Napoul , dans  l’Indostan . une  source 
■dont  le  thermomètre  indiquait  la  température  à i4»~  de- 
grés centigrades,  ce  qui  est  de  8“,  1 au -dessous  du  terme 
moyen,  pour  son  parallèle  de  latitude,  27l,,58;  d’où  l’on  tire 
8, 1 x 164  = i3a8,4  mètres  pour  l’élévation  de  celte  vallée. 
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A In  bnutcui'  d’environ  »Goo  mètres,  cette  règle  donnerait 
une  erreur  en  trop  de  dix  mètres.  Les  dêcroisscmeiis  de 
température  augmentent  dans  une  progression  accélérée,  à 
mesure  que  nous  nous  élevons. 

Ben  Nevis,  la  plus  haute  montagne  de  l’Angleterre,  est 
située  A la  latitude  de  5?*,  où  le  courbe  de  congélation 
atteint  i585  mètres;  mais  l’élévation  du  sommet  de  la  mon- 
tagne n’cxcède  pus  i336  mètres  ; et  par  conséquent , pendant 
deux  ou  trois  scmaiiiesen  juillet,  la  neige  disparaît.  La  courbe 
de  congélation  doit  évidemment  s’élever  plus  haut  dans  l’cté, 
et  s’abaisser  en  hiver,  produisant  ainsi  une  zûne  de  glace 
flottante,  dans  laquelle  se  forment  les  glaciers.  . 

Dans  le  calcul  de  la  température  moyenne  de  pays,  à distance *• 
différentes  de  l’équateur,  la  chaleur  a été  rapportée  au  soleil 
seulement.  Mais  M.  Bald  a publié,  dans  le  premier  numéro 
nf  the Ediuburg  Philosophical  Journal , quelques  laits  parais- 
sant incompatibles  avec  l'idée  que  la  température  intérieure 
de  la  terre  peut  se  déduire  de  la  latitude  du  lieu,  ou  de  la 
température  moyenne  à la  surface  (*). 

11  a été  établi,  par  M.  de  Humboldt , que  lu  température 
de  la  mine  d’argent  de  Valenciana  dans  la  Nouvelle-Espagne, 
excède  de  1 1*  la  température  moyenne  de  la  Jamaïque  et  de 
Pondichéry , et  que  cette  température  ne  peut, être  attribuée 
aux  ouvriers  mineurs  et  à leurs  lumières  , mais  à des  causes 
locales  et  géologiques.  C’est  aux  mêmes  causes  locales  et 
géologiques  qu’on  doit  assigner  l’élévation  extraordinaire  de 
température  observée  par  M.  Bald.  Il  remarque,  en  outre, 
qu’on  trouve  les  couches  d’autant  plus  sèches  que  l’on  des- 
cend à de  plus  grandes  profondeurs,  au  point,  qu’il  devient 

(“)  il  y a ici,  dans  l’ouvrage  anglais , une  table  indiquant  Ica  tempé- 
ratures de  Pair  et  de  l’eau,  dans  les  mines  de  charbon  les  plus  pro- 
fondes de  l'Angleterre;. et  comme  elle  ne  se  rapporta  qu’à  quelques-unes 
de  ces  mines  situées  dans  les  comtés  de  Cumberland  , de  Durham  et  de 
Norlhumberland  , il  ne  m'a  pas  paru  utile  de  la  présenter  dans  celte 
traduction.  K. 
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nécessaire  d’arroser  les  chemins  qui  traversent  les  mines,  afin 
d’éviter  que  les  conducteurs  des  chevaux  ne  soient  incom- 
modés de  la  pous$jèrc.  Ce  fait  est  contraire  à l’hypothèse  que 
la  chaleur  procède  de  l’action  chimique  de  l’eau  sur  les  cou- 
ches de  houille.  Quant  aux  pyrites  entremêlées  avec  ces 
couches , elles  ne  semblent  pus  être  jamais  décomposées 
tant  qu’elles  sont  dans  leur  position.  La  circulation  conti- 
nuelle de  l’air  nécessaire  à la  respiration  des  mineurs  doit 
empêcher  toute  influence  très-sensible  des  lumières  sur  la 
température  des  mines. 

lies  observations  météorologiques  qui  se  font  aujourd’hui, 
et  que  l’on  publie  avec  tant  d’exactitude  et  de  régularité  dans 
les  diverses  parties  du  globe,  nous  mettrons,  je  l’espère, 
bientôt  en  état  de  mieux  connaître  que  nous  ne  pourrions  le 
prétendre  actuellement,  les  différentes  causes  locales  qui 
modifient  les  climats.  Le  cél^re  voyageur  philosophe,  M.  de 
Humboldt,  a exposé,  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires 
de  la  Société  d’Arcueil,  une  manière  de  voir  systématique 
admirable,  relativement  à la  température  moyenne  de  dif— 
férens  lieux.  Son  Mémoire  a pour  titre  : Des  Lignes  isothermes 
( lignes  d’égale  chaleur)  , et  de  la  Distribution  de  la  chaleur 
sur  le  globe.  Il  trouva,  en  calculant  un  grand  nombre  d’ob- 
servations faites  entre  les  parallèles  de  4f>*  à 48°  lat.  N.,  qu’à 
l’heure  du  coucher  du  soleil,  la  température  est  .à  très-peu  de 
chose  près  la  moyenne  de  celles , à son  lever,  et  à deux  heures 
après  midi.  Au  total  , cependant , il  pense  qu’en  s’arrêtant 
aux  deux  observations  des  températures  extrêmes,  ooobtien- 
dra  des  résultats  plus  exacts. 

La  différence  que  nous  observons  dans  la  culture  des  plan- 
tes, dépend  moins  de  la  température  moyenne,  que  de  la 
lumière  directe  et  de  l’état  serein  de  l’atmosphère  : mais  le 
blé  ne  mûrira  pas,  si  la  température  moyenne  descend  à 8 
ou  9 degrés  centigrades. 

L’Europe  peut  être  regardée  comme  la  partie  occidentale 
d'un  grand  continent,  et  sujette  à toutes  les  influences  <pui 
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rendent  les  côtes  occidentales  de  tous  -les  confinons  plus  ' 
chaudes  que  les  côtes  orientales.  La  môme  différence  que  nous 
observons  sur  les  deux  côtes  de  l’Atlantique,  existe  sur  les 
deux  côtes  de  la  Mer  Pacifique.  Dans  la  partie  septentrionale 
de  la  Chine,  les  extrêmes  des  saisons  se  font  beaucoup  plus 
sentir  qu’aux  mêmes  latitudes  dans  la  nouvelle  Californie;  et 
à l’embouchure  du  Colombia.  Sur  la  côte  orientale  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  nous  avons  les  mêmes  extrêmes  que  dans 
la  Chine.  On  trouve  à New-York  le  même  été  qu’à  Rome, 
et  l'hiver  de  Copenhague;  à Quebec  on  a l’été  de  Paris  et 
l’hiver  de  Pétersbourg.  Et  de  même,  à Pékin,  où  la  tem- 
pérature moyenne  de  l’année  est  celle  despotes  de  Bretagne, 
les  ardeurs  de  l’été  sont  plus  fortes  qu’au  Caire,  et  le  froid 
de  l’hiver  aussi  rigoureux  qu’à  Upsal.  Cette  analogie  entre 
les  côtes  orientales  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  prouve  suffi- 
samment que  les  inégalités  des  saisons  dépendent  du  prolon- 
gement et  de  l’élargissement  des  continens  vers  le  pôle,  ctde 
la  fréquence  des  vents  de  Nord-Ouest,  et  non  de  la  proxi- 
mité de  quelques  plateaux , ou  de  l’élévation  des  terres 
voisines. 

L’Irlande  offre,  suivant  M.  de  Humboldt,  un  desexemples 
les  plus  frappans  de  la  réunion  d’hivers  très-doux  et  d’étés 
froids  et  humides  ; la  température  moyenne,  en  Hongrie , est 
pour  le  mois  d’aoôt  de  22*  centigrades,  tandis  qu’elle  11e 
s’élève  à Dublin,  qu’à  16  de  ces  degrés.  En  Belgique  et  eu 
Ecosse,  les  hivers  sont  plus  d^yx  qu’à  Milan. 

On  donne,  à l’article  climat,  Encyclopedia  britannica , 
supplément,  la  règle  très-simple  qui  suit,  pour  détermi- 
ner le  changement  de  température  produit  par  la  raréfaction 
ou  la  condensation  subite  de  l’air.  Multipliez  2Ô  par  la 
différence  entre  la  densité  de  l’air  et  son  réciproque , le 
prodftit  sera  la  différence  de  température  en  degrés  centi- 
grades, Ainsi,  la  densité  étant  deux  fois,  ou  une  demie, 
a5  x 2 — 5 =37°, 5 centigrades,  indiquera  le  changement  de 
température.  Lorsque  l’air  est  condensé  de  3o  fois  sou  volume, 
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alors  on  a,  par  cette  formule,  j-aS*  centigrades  pour  l’cléva- 
tion  de  température,  ou  le  produit  de  a5  x 5o  — Jj.  Mais, 
suivant  M.  Gay-Lussac,  une  condensation  de  l’air  d’un  cin- 
quième de  son  volume  suffit  pour  enflammer  l’amadou , con- 
densation qu’il  évalue  à 3oo"  centigrades  [Journal  qf  Science, 
vol.  VII,  page  îyp).  Ce  résultat  d’expérience  ne  peut  se  con- 
cilier avec  la  formule  du  professeur  Leslie,  qui  n’estime 
qu’à  1 1 2*5  la  chaleur  produite  par  une  condensation  de  l’air, 
d’un  cinquième  de  son  volume. 

Il  paraît  très-probable  que  les  climats  des  contrées  de 
l'Europe  étaient  plus  rigoureux  dans  les  anèietis  temps  qu’Hs 
ne  le  sont  actuellement  ; car  César  dit , que  la  vigne  ne  pour- 
rait être  cultivée  dans  la  Gaule,  à raison  du  froid  de  ses 
hivers.  Le  renne  , qui  ne  se  rencontre  aujourd’hui  que  dans 
la  *ônc  de  la  Laponie , habitait  alors  les  Pyrénées.  Le  Tibre 
était  souvent  gelé  à sa  surface,  et  l’on  voyait  le  sol,  dans  le 
voisinage  de  Rome,  cotfvert  de  neige  pendant  plusieurs  se- 
maines de  suite;  ce  qui  n’a  presque  jamais  lieu  de  notre 
temps.  Sous  le  règne  d’Auguste,  la  surface  du  Rhin  et  du 
Danube  était  généralement  gelée  pendant  plusieurs  mois 
d’hiver;les  Barbares,  qui,  peu  de  siècles  après,  firent  irrup- 
tion dans  l’Empire  romain  , transportaient  leurs  armes  et  leurs 
chariots  sur  la  glace  de  ces  fleuves.  L’amélioration  qui  s’opère 
continuellement  dans  le  climat  de  l’Amérique  , prouve  que 
la  puissance  de  l’homme  s’étend  aux  phénomènes  qui , par 
la  grandeur  et  la  diversité  de  leurs  causes,  semblaient  être 
entièrement  placés  au-delà  des  bornes  de  sa  faculté  d’action. 
A la  Cuiane,  dans  l’Amérique  méridionale  , à moins  de  cinq 
degrés  de  l’équateur,  les  habitans,  vivant  il  y a un  siècle  au 
milieu  d’immenses  forêts  , étaient  obligés  d’allumer  des  feux 
le  soir,  pour  adoucir  la  rigueur  du  froid.  En  éclaircissant  ces 
forêts,  on  estqmrvenu  à abréger  la  durée  de  la  saison  pluvieuse, 
et  .a  chaleur  du  pays  s’est  tellement  augmentée,  qu’aujourd’hui 
un  feu  serait  considéré  comme  incommode  : il  tonne  conti- 
nuellement dans  les  bois , rarement  dans  les  parties  cultivées. 
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Cependant,  les  saignées  du  sol,  et  la  destruction  des  forêts, 
nepeuvent  être  comptées  parmi  les  sources  de  l'accroissement 
de  chaleur  des  hivers  d’Italie.  Les  auteurs  d’ouvrages  de 
chimie  out  omis  de  noter  la  cause  astronomique  de  l’amé- 
lioration progressive  des  climats  de  l’hémisphère  septentrio- 
nal. ^.n  conséquence  de  ce  que  la  portion  apogée  de  l’orbite 
de  la  terre  est  contenue  entre  notre  équinoxe  du  printemps  et 
notre  équinoxe  d’automne,  notre  été  de  moitié  destituée , 
ou  l’intervalle  qui  s’écoule  pendant  que  le  soicit^avcrse 
l’équateur  au  printemps  et  dans  l’automne,  est  de  sept  jours 
plus  long  que  notre  hiver  de  moitié  d’année.  C’est  aussi  la 
raison  du  refroidissement  relatif  de  l’hémisphère  méridional. 

Bandes  isothermes , cl  distribution  de  la  chaleur 
sur  le  globe. 

Les  températures  sout  exprimées  en  degrés  du  thermo- 
mètre' centésimal;  les  longitudes  sont  comptées  à l’E.  et  à l'O. 
du  premier  méridien  de  l’observatoire  de  Paris.  Les  tempé- 
ratures moyennes  des  saisons  ont  été  calculées  de  manièr£, 
que  celles  des  mois  de  décembre,  janvier  et  février  forment 
la  température  moyenne  de  l’hiver.  On  adonné  le  signe© 
aux  endroits  dont  les  températures  moyennes  ont  été  dé-' 
terminées  avec  le  plus  de, précision,  ordinairement  par  des 
moyennes  de  8000  observations.  Les  courbes  isothermes 
ayant  un  sommet  convexe  en  Europe,  et  deux  sommets 
concaves  dans  l’Asie  et  l'Amérique  orientales,  on  a indiqué 
le  système  de  climat  auquel  appartiennent  les  diflërens  lieux. 
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CLINOMÈTRE.  On  a donné  ce  nom  à un  instrument 
propre  à mesurer  l'épaisseur  des  couches  des  minéraux.  Il 
fut  dans  l’origine  inventé  par  R.  Griffith,  professeur  de 
géologie  A la  Société ^Je  Dublin;  et,  depuis,  il  a été  modifié 
parM.  Jardine  et  lord  Webb-Scymour.  Il  a été  donné,  dans_  . 
le  troisième  volume  of  the  Geological  Transactions , une 
description  et  un  dessin  de  cet  instrument  perfectionné. 
L’instrument  de  lord  Webb  était  d’une  très-grande  perfection  ; 
il  a été  exécuté  par  le  célèbre  artiste  Troughton. 

COBALT.  Le  cobalt  est  un  métal  cassant,  mou,  mais 
difficilement  fusible,  d’une  couleur  gris-rougc5tre,  fixant 
peu  d’éclat,  et  une  pesanteur  spécifique  de  8,6.  Il  se  fond, 
dit-on,  à i3o“  de  Wedgwood.  Il  est  généralement  associé, 
dans  ses  mines , avec  le  nickel , l’arsenic , le  fer  et  le 
cuivre  ; et  le  cobalt  du  commerce  contient  ordinairement 
une  certaine  quantité  de  ces  différens  métaux.  Pour  les  sépa-  • 
rer,  on  calcine  le  métal  avec  quatre  parties  de  nitre,  et  on 
lave  bien  à l’eau  chaude , afin  d’enlever  l’arseniatc  soluble 
de  potasse  qui  s’œt  formé.  On  fait  ensuite  dissoudre  le 
résidu  dans  l’acide  nitrique  étendu,  et  l’on  plonge  dans  la 
dissolution  une  lame  de  fer  qui  en  précipite  le  cuivre.  On 
filtre  la  liqueur,  on  l’évapore  à siccité,  et  l’on  fait  digérer  la 
masse  avec  de  l’ammoniaque  liquide,  qui  dissout  seulement 
les  oxides  de  nickel  et  de  cobalt.  Après  avoir  chassé,  par 
une  douce  chaleur,  de  la  dissolution  ammoniacale  bien  claire 
l'excès  d’alcali  qu’elle  contenait , on  y ajoute  avec  précau- 
tion de  la  potasse,  qui  en  précipite  l’oxide  de  nickel.  On 
filtre  aussitôt  la  liqueur,  et,  en  la  faisant  bouillir  , l’oxide  de 
cobalt  pur  s’en  sépare.  On  le  réduit  à l’état  métallique  en  le 
calcinant  avec  de  l’huile  et  du  noir  de  fumée.  M.  Laugier 
recommande  de  traiter  par  l’acide  oxalique  la  dissolution  am- 
moniacale; il  redissout  ensuite  dans  l’ammoniaque  liquide 
concentrée  les  oxalates  de  nickel  et  de  cobalt  qui  se  sont 
précipités  , et  il  expose  cette  dissolution  à l’air.  A mesure  que 
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l’ammoniaque  se  sépare,  il  se  dépose  de  l'oxolate  de  nickel 
mêlé  avec  de  l’ammoniaque  ; ut  par  des  cristallisations  suc- 
cessives , le  nickel  se  sépare  en  entier  de  la  liqueur.  Il  n’y 
resté  donc  plus  qu’une  combinaison  d’oxalatc  de  cobalt  et 
d'ammoniaque,  qu’on  peut  aisément  réduire  à l’état  métal- 
lique par  le  moyen  du  charbon.  La  petite  quantité  de  cobalt 
qu’entraîne  le  sel  de  nickel , dans  sa  précipitation,  peut  en 
être  séparée  par  digestion  dans  de  l’eau  d’ammoniaque. 

Le  cobalt  est  magnétique , mais  à un  plus  faible  degré  que 
l'acier  et  le  nickel. 

L'oxigèiic  se  combine  avec  le  cobalt  en  deux  proportions , 
formant  un  protoxide  bleu  foncé  et  un  deutoxide  noir.  I.e 
premier  se  dissout  dans  les  acides  sans  effervescence^  ou 
l’pbtieut  en  chauffant  duuceinent  au  ronge , dans  une  cornue, 
l’oxide  précipité  par  la  potasse  de  la  dissolution  dans  l’acide 
nitrique.  Suivant  M.  Proust,  le  protoxide  consiste  dans  100  de 
métal  -t-  i<),8  d’oxigèue  ; et  Uothoff  établit  la  composition 
du  deutoxide  à 100  -h  36,77.  prenant  pour  le  pre- 
mier i8,5,  et  pour  le  second  37,  nous  voyons  que  le  nombre 
équivalent  du  cobalt  sera  5,4;  et  les  deux  oxides  seront 
formés,  savoir: 


Protoxide.  . 


Cobalt.  . 
Oxigène. 


5,4  100  84,58 

1,0  i8,5  i5,6a 


100,00 


Deutoxide. . 


Cobalt.  . 
Oxigène. 


5,4  >00 

a, o . 37 


100 

L’oxide  de  cobalt  précipité,  lavé  et  chauffé  doucement,  en 
eontact  avec  l’air,  passe  à l’état  de  peroxide  noir. 

Quand  on  chauffe  le  cobalt  dans  le  chlore  gazeux,  if  prend 
feu  et  il  se  forme  un  chlorure  L’iodure,  le  phosphure  et  le 
sulfure  de  ce  métal  n’ont  pas  été  beaucoup  examinés. 

Les  sels  de  cobalt  sont  intéressais,  à cause  des  change- 
Tome  II.  38  . 
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mens  remarquables  de  couleur  dont  Us  sont  susceptibles.  - 

Leur  dissolution  est  rouge,  quand  elle  est  neutre,  mai» 
verte  quand  elle  est  avec  léger  excès  d’acide  : les  alcalis 
produisent  un  précipité  bleu  dans  les  sels  de  cobalt  purs;  mai» 
il  est  brun-rougeâtre , quand  il  y a présence  d’acide  arse- 
nique.  L'hydrogène  sulfuré  n’y  produit  point  de  précipité  ; 
mais  les  hydrosulfures  en  précipitent  une  poudre  noire,  qui 
se  redissout  dans  un  excès  du  précipitant.  La  teinture  de  noix 
de  galle  donne  lieq,ù  un  précipité  blanc-jaunâtre,  et  l’acide 
oxaliqucàun  oxalate  rouge.  Le  zinc  ne  précipite  point  ce  métal. 

On  peut  former  le  sulfate  de  cobalt,  soit  en  faisant  bouillir 
l’acide  sulfurique  sur  le  mét;d  ,.soit  en  dissolvant  son  oxide 
dans  l’acide.  Par  évaporation  , on  peut  obtenir  le  sel  en 
prismes  rhomboïdaux  aciculaires,  de  couleur  rougeâtre,  l^s 
sont  insulublcs  dans  l'alcool  , mais  ils  se  dissolvent  dans  • 
24  fois  leur  poids  d’eau.  Ce  sulfate  est  formé-,  d’après  l’ana- 
lyse de  Bucholz,  de  : 


Expérience. 

Théorie. 

Acide.  . . 

. ali  ou 

1 proportion  5,o 

»4>4 

Protoxide. 

. 5o 

i G, 4 

5i,4 

Eau.  . . . 

• 44 

8 1) 

44, 3 

100 

20,4 

100,0 

Sa  synthèse  hypothétique,  d’après  le  docteur  Thomson, 
est  fort  éloignée  du  résultat  de  l'expérience  ; ce  qui  est  dû 
à ce  qu’il  prend  3, Ga5  pour  le  nombre  représentant  un  atôinc 
du  métal , et  4'635  pour*  celui  de  spn  oXide.  Il  donne , 
pour  les  parties  constituantes  de  ce  sel,  28,.r>y  acid* H-  26, 45 
protoxido  H- 45  eau. 

Le  nitrate  de  cobalt  forme  des  cristaux  rouges  prisma- 
tiques , déliquescens.  Luc  chaleur  rouge  modérée  le  décom- 
pose. Le  muriate  se  produit  aisément  en  faisant  dissoudre 
l'oxide  dans  l’acide  muriatique.  Sa  dissolution  neutre  est 
, bleue  à l’état  de  concentration,  et  rouge  quand  elle  est  éten- 
due ; mais  un  léger  çjtcès  d’acide  la  fait  passer  au  vert. 
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Suivant  Klaprotli , la  dissolution  du  inuriatc  pur  forme  une 
encre  sympathique  , dont  les  caractères  deviennent  bleus 
quand  on  chauffe  le  papier;  mais  ils  deviennent  verts,  quand 
le  sel  contient  du  fer.  J’ai  trouvé,  que  l’addition  d’une  petite 
quantité  de  nitrate  de  cuivre  la  dissolution,  produit  une 
encre  sympathique  qui,  par  la  chaleur,  donne  une  superbe 
couleur  jaune-verdatre.  En  ajoutant  à l’encre  une  petite  quan- 
tité de  m'urlatc  de  soude,  ou  de  magnésie,  ou  de  chaux,  ses 
traces  sur  le  papier  dispuraissent  aussitôt  qu’on  l’a  retiré  du  feu; 
ce  qui  prouve  que  sa  belle  couleur  verte,  bleue  ou  jaune  est  due 
à la  concentration  par  la  chaleur  des  traces  salines,  et  leur  dis- 
parition il  la  réabsorption  de  l’humidité.  A une  chaleur  rouge, 
la  plus  grande  partje  du  muriate  de  cobalt  se  sublime  en 
un  chlorure  de  couleur  grise.  L’acétate  forme  une  encro  sym- 
pathique, dont  les  caractères  prennent,  par  la  chaleur,  une 
belle  couleur  bleu -foncé.  L’arscniate  de  cobalt  se  trouve 
natif  en  belles  ellloréscences  rougeâtres  , et  en  cristaux. 
(f-  oyez  Mines  de  cobalt.)  On  peut  obtenir  un  erême-tartrate 
de  cobalt  en  beaux  cristaux  ihomboïdaux  , en  ajoutant  du 
tnrtrate  de  potasse  à une  dissolution  de  cobalt,  et  soumettant 
la  liqueur  à une  évaporation  lente.  Il  se  forme  un  ammonio- 
nitrnte  de  cobalt  en  cristaux  cubiques  rouges,  en  ajoutant  un 
excès  d’ammoniaque  à la  dissolution  nitrique,  et  évaporant  à 
une  très-douce  chaleur.  Ces  cristaux  ont  une  saveur  urincuse, 
et  sont  pennanens  dans  l’air.  L’oxalatc  ronge  est  soluble  dans 
un  excès  d’acide  oxalique;  d’où  il  suit , que  l’oxalate  neutre  de 
potasse  est  un  réactif  convenable  pour  précipiter  le  cobalt.  On 
peut  former  le  phosphate  par  double  décomposition.  C’cstune 
poudre  pourpre  insoluble,  qui,  chauffée  avec  huit  parties 
d’alumine  gélatineuse  , produit  une  belie  couleur  bleue, 
qu’on  substitue  à l’outremer.  L’oxide  de  cobalt  possède  la 
propriété  de  eolorerdes  mélanges  vitrifiablcs,  à un  plus  haut 
degré  pcut-êtcc  qu’aucun  autre  métal  ; une  partie  donne  une 
belle  teinte  4Jeue  à 3.4°  parties  de  verre.  Le  safre  est  un 
mélange  de  poudre  de  caillou  et  d’oxidc  impur  de  cobalt , 
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préparé  par  la  calcination  des  mines.  Le  smalt  et  le  bleu 
d’azur  ne  sont  que  du  verre  de  cobalt  réduit  en  poudre  fine, 
(fuyez  Vebre.) 

COBALUS.  Nonrd’un  esprit  qui  détruisait  les  travaux  des 
mineurs.  Le  rituel  des  églises  d’Allemagne  contenait  autre- 
fois une  prière  pour  l’expulsion  de  ce  démon.  Les  mines  de 
cobalt , qu’on  regardait  dans  ces  temps  coiiime  mystérieuses 
et  intraitables , avaient  reçu  le  surnom  de  l’esprit-malin , 
cobalt. 

0 

COCCOLITE.  C’est  un  minéral  de  différentes  nuances  de 
vert , qui  se  rencontre  en  masse.  Il  est  en  concrétions  di- 
stinctes à gros  grains , et  cristallisé  en  prismes  à six  pans , 
avec  deux  bords  latéraux  opposés  , aigus , et  en  biseau  sur 
les  extrémités  , avec  plans  en  biseau  sur  les  bords  latéraux 
aigus.  Ce  minéral  se  présente  aussi  en  prismes  à quatre  pans. 
Les  cristaux  sont  en  général  arrondis  sur  les  angles  et  le» 
bords.  A l’intérieur,  l'éclat  est  celui  du  verre.  Le  clivage  est 
double  oblique  angulaire.  La  cassure  est  inégale.  Ce  miné- 
ral est  translucide  sur  les  bords.  Il  raye  l’apatite,  mais  non 
pas  le  feldspath.  11  est  cassant.  Sa  pesanteur  spécifique  est  3,3. 
11  se  fond  difficilement  au  chalumeau.  Scs  parties  consti- 
tuantes sont,  d'après  Vauquelin  : silice  5o,  chaux  s4>  ma- 
gnésie io,  alumine  î,  5,  oxide  de  fer  ç,  oxide  demanganèse3, 
perte  4>5. 

La  coccolite  se  trouve  avec  la  pierre  calcaire  grenue,  avec 
le  grenat  et  la  pierre  de  fer  magnétique,  en  couches  subor- 
données dans  1a  formation  deTrapp.  On  l’a  rencontrée  à Aren- 
dal  en  Nurwège , à Nericke  en  Suède,  à Barkas  en  Finlande, 
djns  le  Hartz , dans  la  Basse-Saxe , et  en  Espagne. 

COCHENILLE.  On  supposait  autrefois  que  la  cochenille 
était  une  graine;  elle  porte  même  encore  aujourd’hui , parmi 
de*  teinturiers  distingués,  ce  nom,  quoiqu’on  sache,  par  les 
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décon  vertes  des  naturalistes,  que  c’est  dn  petit  insecte  qui  nous 
vient  du  Mexique,  où  il  vit  sur  différentes  espèces  d'opuntia. 

La  belle  cochenille , quand  elle  a été  bien  séchée  et  con- 
servée d’une  manière  Convenable,  doit  être  d’une  couleur 
grise  inclinant  au  pourpre.  La  couleur  grise  est  duc  A une 
poussière  dont  elle  est  naturellement  recouverte,  et  dont  elle 
relient  toujours  une  partie;  et  sa  teinte  pourpre  provient  de  la 
couleur  enlevée  par  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  périr  l’insecte 
La  cochenille  peut  se  conserver  pendant  très-long-tcmps  dans 
des  endroits  secs.  Hellot  assure  en  avoir  essayé  des  échantil- 
lons conservés  depuis  cent  trente  années;  et  il  trouva  qu’ils 
produisaient  une  aussi  belle  couleur  que  les  plus  récens. 

MM.  Pelletier  et  Caventon  ont  trouvé  dernièrement  que  la 
matière  colorante  très-remarquable  qui  constitue  la  principale 
partie  de  la  cochenille,  est  mCdéeavfecune  matière  animale  par- 
ticulière , une  matière  grasse  analogue  ù la  graisse  ordinaire, 
et  avec  différens  sels.  Après  avoir  séparé  la  graisse  au  moyen 
de  l’éther,  et  traité  le  résidu  par  l’alcool  bouillant,  ils  lais- 
sèrent refroidir  l’alcool,  l’évaporèrent  A une  très-douce  cha- 
leur , et  obtinrent  par  ce  moyen  la  matière  colorante  ; mais 
elle  se  trouvait  encore  mêlée  avec  un  peu  de  graisse  et  de 
matière  animale.  On  la  sépara  tout- A-fait  de  ces  substances 
en  la  dissolvant  de  nouveau  dans  de  l’alcool  froid  , qui  ne 
toucha  point  à la  matière  animale  , et  mêlant  la  dissolution 
avec  de  l’éther;  ils  précipitèrent  ainsi  la  matière  colorante 
dans  un  grand  état  de  pureté,  et  lui  donuèrent  alors  le  nom 
de  carminé.  La • carminé  se  fond  à 5o*  centigrades,  se  bour- 
souflée et  se  décompose,  mais  sans  donner  aucune  trace  d’am- 
moniaque. Cette  substance  est  très-soluble  dans  l’eau,  Ttnpeu 
dans  l’alCool,  et  nullement  dans  l’éther,  si  ce  n’est  par  l’inter- 
médiaire de  la  graisse.  Les  acides  la  fontpasser,du  cramoisi, 
d'abord  au  rouge  vif,  puis  clic  finit  par  acquérir  une  teinte 
jaune;  les  alcalis,  et  en  général  tous  les  protoxides,  la  font 
virer  au  violet.  L’alumine  la  sépare  de  l’eau,  et  elle  est  con- 
vertie en  laque  d’uo  beau  rouge.  Le  carmin  est  un  composé 
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triple  d'uuc  matière  animale,  de  carminé,  et  d’un  acide  qui 
avive  la  couleur.  .L'acide  muriatique  agit  «Je  la-mêine  ma- 
nière , en  changeant  la  couleur  cramoisi  de  la  cochenille 
■ en  rouge  écarlate. 

Le  docteur  Jot^p  appelle  cochcniline  la  matière  colorante 
de  la  cochenille.  Suivant  lui,  les  parties  constituantes  de 


l'insectc  sont  : 

/ • <• 

Cochcniline 5o,o 

Gelée.' io,5  ‘ , 

Cire  grasse . to,o 

Mucus  gélatineux \C\,n 

Matière  éclatante i/|,o 

Sels.  i,5 

100,0  # 


COHÉSION.  La  cohésion,  ou  attraction  de  cohésion,  est 
cette  force  en  vertu  de  laquelle  les  particules  d’un  corps  adhèrent 
les  unes  aux  autres.  La  cohésion  absolue  des  solides  est  me- 
surée par  la  force  qu’il  faut  employer  pour  les  désunir.  Il  se 
développe  cn-méme-temps  de  la  chaleur.  A la  manufacture  de 
cable» do  fer  du  capitaine  Brown,  il  fallut,  pour  rompre  une 
barre  cylindrique  de  fer  de  58  millimètres  de  diamètre,  une  force 
'de  4600  kilogrammes.  Le  barreau  , avant  sa  rupture,  s'allon- 
gea d’environ  137  millimètres,  et  la  section  de  lu  fracture  se 
réduisit  à environ  9,5  millimètres  de  diamètre.  11  se  déve- 
loppa dans  cette  partie  une  quantité  de  chaleur  telle , que , 
suivant  M.  Barlow  de  Woolwich,  on  éprouvait,  en  serrant  la 
barre  avec  la  main , une  sensation  désagréable , et  en  quelque 
sorte  douloureuse.  La  même  chose  a lieu  é un  plus  haut  degré 
en  tirant  en  fils.  Quand  la  force  est  appliquée  de  manière  à 
comprimer  le  corps,  il  diminue  de  volume  dans  la  direction  de 
►lu  force  que  l’on  nomme force  de  compression , et  l’aire  de  sa 
section,  perpendiculaire  à la  direction  de  la  force,  s’étend. 
La  force  de  cohésion,  calculée  d'après  lu  force  transversale, 


V C0H  ' /|Sr> 

est  aussi  rapprochée,  ou  peut-être  même  plus  encore,  de  la 
cohésion  réelle,  que  celle  oonclue  en  séparant  les  corps  par 
la  force.  La  force  de  cohésion  des  métaux  augmente  beaucoup 
par  la  filière,  le  laminage,  et  l’action  du  marteau.  Dans  les 
tables  de  cohésion  fuites  avec  soin  par  M.  Thomas  Tredgold , 
et  publiées  dans  le  5o*  volume  Tilloch’s  Magazine , on  a 
pris  pour  unité  la  cohésion  spécifique  d’une  plaque  de  verre , 
substance  qu’on  peut  regarder  comme  uniforme. 

On  a présenté,  dans  la  table  qui  suit,  les  résultats  <\W 
expériences  de  M.  Georges  Rennie  jeune,  publiées  dans’ les 
Transactions  philosophiques  pour  1818,  ainsi  que  dans  le 
tome  9.*  des  Annales  de  chimie  et  de  physique. 

M.  Rennie  a trouvé  qu’il  fallait  les  poids  suivons  pour 


briser  un  pouce  cube  ( 16, 3 centimètres  cubes)  des  sub- 
stances ci-dessous  : 

kilogf. 

Orme.  ; '.  58i,6 

Pin  d’Amérique . . . 72?, 5 

Bois  blanc.  875,0 

Chêne  anglais ' t 

ld.  long  de  127  millim.  * s’est  éclaté 

. avec.  . . . t 1 16Ü 

ld.  long  de  101  millimètres.  : . . . a 53 1 
Prisme  de  pierre  de  Portland , longue  de  5o.  mil- 
limètres. . 

ld. , marbre  de  statuaire i45G  . 

Pierre  blanche , dite  craig-lc-ith " . i . . 5<)3f) 


Cubes  d’un  pouce  et  demi.  ( 38  millim.  J 

Pès.  rpécifiq.  ktfogr. 


Chaux.  . . ; - ■ . . 5io 

Brique  rouge  pâle . 2,o85  570 

Pierre  de  roc,  Glouccstcrshirc 63G 

Brique  rouge  moyenne  de  deux  épreuves.  9,168  8aô 
Briquq  de  Hauunersmith 1020 
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llrique  de  Hammersmilh  brûlée 1469 

Brique  de  Stourbridge 1700 

Grit  de  Derby,  pierre  siliceuse  rouge  et 

friable a, 5 16  0203 

Idem  d’une  autre  carrière a, 418  44a8 

Pierre  blanche  de  Killaly  non  stratifiée.  2,423  4^49 

Pierre  de  Portland 3,428  4658 

Pierre  blanche,  dite  craig-leith.  . . . 3, 45a  55ga 

Pavé  d’Yorkshire , parallèlement  au* 

couches.  . . i a, 507  58a5 

Idem,  perpendiculairement  aux  couches.  3,007  58a3 

Marbre  blanc  statuaire  non  veiné.  . . . 3,760  6175 

Pierre  siliceuse  de  Branmlfall  prèsLeyde, 

parallèlement  aux  couches a,5o6  6170 

Idem,  perpendiculairement  aux  couches.  a,5o6  6175 

Granit  de  Cornouailles.  ; . . a, 66a  6479 

Pierre  siliceuse  de  Dundée a,53o  6758 

Cube  de  5o  millim. , pierre  de  Portland.  3,420  6758 

Pierre  craig-leith , parallèlement  aux 

• couches.  . . a, 45a  7048 

Marbre  rouge  de  Deronshire.  . . , . . • 7871 

Pierre  à chaux  compacte 3,584  7861 

Granit  à grain  serré  de  Peterhead.  ...  s 844 2 

Pierre  à chaux  noire  et  compacte  de 

Limerick.  . 2,098  9035 

Pierre  de  Purbek.  2,599  9336 

Marbre  blanc  de  Brabant 2,697  9396 

Freeslone  très-dure 2,5a8  9628 

Marbre  blanc  italien , veiné 3,726  • 9868 

Granit  d'Aberdeen,  bleu a,6a5  11120 

Cubes  de  differens  métaux , de  6,5  millimètres  de  coté. 

Fer  coulé. 4427 

Cuivre  coulé *.  . . . 33 1 5' 
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Cuivre  jaune  fin.  4667 

Cuivre  battu.  . % .......  . 3917 

Etain  coulé.  ..........  4^76 

Plomb  coulé.' 2188 


Des  barres  de  différens  métaux,  longues  de  i5s  milli- 
mètres, et  épaisses  de  6,3  millimètres  de  côté,  et  serrées 
dans  un  étau , furent  rompues  par  les  poids  suirnns  : 


Fer  coulé  horizontalement.  . . . 328  kil. 

Idem , verticalement 55i 

Acier  coulé  ( Tilted).  . ...  . 58oi 
Acier  boursoufflé,  réduit  au  mar- 
teau.   3770 

Acier  (Shcar)idem 56 1 3 

Fer  de  Suède 2040 

Fer  d’Angleterre i583 

Métal  de  canon  dur,  moyenne  de 

deux  épreuves 1028 

Cuivre  battu g56 

Fonte  de  Cuivre.  : . 54o 

Fonte  jaune  fine 5o8 

Fonte  d’Etain . i3  V 

Fonte  de  Plomb \ 5i  ' 


V oyez  , pour  les  expériences  sur  la  torsion  îles  barres  , 
le  Mémoire  original. 

Les  forces  des  fers  de  Suède  et  de  ceux  d’Angleterre  ne. 
conservent  pas  entre  elles , dans  ces  expériences , Je  même 
rapport  qu’elles  avaient  présenté  dans  les  essais  du  Comte 
de  Sickingen,  comparés  à ceux  faits  à 'Woohvich,  et  dont  on  u 
présenté  un*xposé  dans  les  Annals  of  Philosophy , VII  , 
320.  Il  résultait  de  cette  comparaison  . que  ces  forces  étaient 


dans  le  rapport  suivant  : 

• Fer  anglais '.  . . . 348,38 

Fer  de  Suèd£ t . . 549. 25 


,i  î *i  cou 

tandis  que  , d’après  M.  Rennie  , ce»  forces  sont  dans  la 


proportion  de  : 

Fer  anglais ' . 348,28 

Fer  de  Suède.  . . i 449>34 


différence  matérielle  sur  laquelle  on  doit  porter  son  atten- 
tion. 

La  table  suivante  représente  les  résultats  de  quelques  expé- 
riences anciennes  sur  la  force  de  cohésion  ou  la  ténacité  des 
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» « 

miUim. 

kil. 

TJ  » fil  tic  2,5 

de  xinc  est  rompu  avetî  un  poids  de 

11,70  Musbenbrock 

Lient. 

plomb 

1 3, 1 4 Emerson. 

Idem. 

étain.  .......  

22,14  Idem. 

Idem. 

cuivre . . . 

l34,64  Idem. 

Idem. 

laiton 

162.00  Idem. 

Idem. 

argent.  

i6G,5o  Idem. 

Idem. 

fer 

202, 5o  Idem. 

Idem. 

or 

225,00  Idem.  1 

Un  cylindre 

de  25  millim.  en  fer 

2849.5,00  Ruiuforcl. 

Suivant  Sickingen , les  forces  de  cohésion  des  différons 

métaux  sont  dans  les  rapports  suivans  : 

Or 

l5<>953 

Argent 

190771 

, 

Platine 

26236 l 

Cuivre 

304696  « 

Fer  doux 

362927 

» 

Fer  dur 

559880 

kil 

l’n  fil-de-fer  de  2 millimètres  supporterait  justement  247,26 
Le  nombre  donné  pour  l’or , par  Emerson , est  très-inexact. 
En  général,  le  fer  est  environ  quatre  fois  pras  fort  que  le 
chêne , et  six  fois  plus  que  le  sapin. 

COHOBATION.  Opération  qui  consiste  à redistiiier  plu- 
sieurs fois  de  suite  le  même  liquide  stfr  les  mêmes  substance». 
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COLCHIQUE  automnale.  Plante  médicinale,  dont  lu  ra- 
cine, prise  en  infusion  vinonse,  possède,  ainsi  que  l’a  fait 
voir  sir  E.  Home,  la  propriété  de  soulager  les  douleurs  de 
goutte,  comme  lu  préparation  empirique  connue  sous  le 
nom  d eau  médicinale  d’Hussbn.  On  doit  séparer,  par  la  fil- 
tration, le  sédiment  de  l’iufusiuu  , parce  qu’il  occasionnerait 

des  tranchées,  le  malaise,  et  des  vomisseuu-ns. 

~”  r".  . 

1 * . * 

COLCOTA^.  Oxide  rouge  brun  de  fer,  qui  reste  quand 
on  a chassé  par  la  chaleur  l’acide  sulfurique  du  sulfate  de  ce 
métal;  les  artistes  qui. l’emploient  pour  polir  le  verre  et 
d autres  substances,  l’appellent  crocus  ou  crocus  de  Mars. 

COLLE  DE  POISSON.  Cette  substance  consiste  presque 
totalement  en  gélatine , 100  parties  de  bonne  colle  de  poisson 
sèche  contenant  au-delé  de  98  parties  de  matière  soluble 
dans  l’eau. 

On  fait  cette  espèce  de  colle  avec  un  certain  poisson 
qui  se  trouve  dans  le  Danube  et  les  fleuves  de  la  Russie.  On 
en  fait  également,  suivant  Willoughby  et  autres,  avec  les 
vessies  natatoires  et  autres  parties  du  béluga;  et  selon  Neu- 
mann , avec  le  huso  des  Allemands , et  autre  poisson , qu’il 
a fréquemment  vu  exposé  en  vente  dans  les  marchés  publics 
de  Vienne.  M.  Jackson  remarque  que  les  vessies  natatoires 
du  cabillaud,  convenablement  préparées,  fournissent  cette 
substance;  et  que  dans  les  lacs  d’Amérique,  il  se  trouve  en 
abondance  un  poisson,  dont  on  peut  obtenir  la  plus  belle 
espèce  de  colle. 

On  enlève  .au  poisson  , lorsqu’il  est  encore  frais , sa 
vessie  natatoire,  et  après  l’avoir  fendue,  et  ensuite  lavée 
pour  en  enlever  les  parties  grasses  et  glaireuses  , on  la 
dépouille  d’une  membrane  très-fine  qui  l’enveloppe,  après 
» quoi  on  l’expose  à l’air  pour  qu’elle  y prenne  un  peu  de 
roideur.  Dans  cet  état,  on  en  forme  des  rouleaux  d’environ 
un  doigt  d’épaisseur,  et  d’une  longueur  convenable  d’après 
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l.i  dimension  adoptée  dans  le  commerce.  On  choisit  en  général 
une  membrane  mince  pour  le  centre  du  rouleau,  autour 
duquel  le  surplus  est  plié  alternativement , et  chaque  extré- 
mité est  tournée  en-dedaus,  sur  environ  un  demi-pouce  de 
long. 

C’est  dans  l’été  que  se  bibrique  la  meilleure  colle  de  pois- 
son , la  gelée  lui  donnant  une  couleur  désagréable , lui  enle- 
vant de  son  poids,  et  altérant  ses  principes  gélatineux. 

La  colle  de  poisson  , «bouillie  dans  du  lait , forme  une  gelée 
douce  nutritive  ; l’on  en  fait  ainsi  quelquefois  emploi  en 
médecine.  Cette  gelée , lorsqu’elle  a.aequis  par  l’art  du  cui- 
sinier un  goût  agréable,  est  le  blanc-manger  de  nos  tables. 
C’est  avec  une  dissolution  de  colle  de  poisson  «Ions  l’eau , â 
laquelle  on  ajoute  une  très-petite  proportion  de  quelque 
baume,  étendue  sur  de  la  soie  noire,  que  se  lait  le  tufi'etas 
gommé , connu  sous  le  nom  de  taffetas  d’Angleterre  des 
boutiques. 

COLOPHANE.  La  colophane,  ou  résine  noire,  est  le  résidu 
résineux  qu’on  obtient,  après  la  distillation,  de  l’huile  légère 
et  du  baume  rougeâtre  épais  de  la  térébenthine. 

COLOPHONITE.  Minéral  noirâtre,  ou  brun-jaunâtre,  ou 
de  couleur  orangé;  son  éclat  est  résineux  et  brillant;  sa  cas- 
sure conchoïde.  Sa  pesanteur  spécifique  est  4**)'  H est  formé 
de  silice  55,  alumine  i5,5,  chaux  39,0,  magnésie  6,5, 
oxide  de  1er  7, 5,  oxide  de  manganèse  4, 7 5 , et  oxide  de 
titane  o,5.  On  le  rencontre  en  masse,  en  concrétions  granu- 
laires anguleuses , et  en  dodécahèdres  rhomboïdaux  , dont 
les  surfaces  présentent  une  apparence  de  fusion.  C’est  le  gre- 
nat résineux  de  Haüy  et  de  Jairieson.  On  l’a  trouvé  dans  la 
mine  de  fer  magnétique  d’Arendal  en  Norwège;  on  l’a  aussi 
•rencontré  dans  le  Piémont  et  à Ceyian. 


COLUMBIUM  ou  COLOMBIUM.  Si,  après  avoir  mêlé  avec 
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du  charbon  l’oxide  de  colouibimn  décrit  à l'article ac/r/e  colo/n- 
Lique,  on  l’expose  dans  un  creuset  de  charbon  & une  violente 
chaleur,  on  obtient  pour  résultat  le  colombium  métallique.  Sa 
couleur  est  le  gris  foncé;  et  quand  sa  surface  a été  récemment 
enlevée,  son  éclat  est  à-peu-près  celui  du  fer.  Le  docteur 
Wollastun  trouva, -que  la  pesanteur  spécifique  de  ses  particules 
agglomérées  étaitde  5, 61.  Ces  gruins  métalliques  rayent  le  verre 
et  se  laissent  aisément  réduireen  poudre.  Les  acides  nitrique, 
muriatique  et  l’eau  régule  ne  lui  font  éprouver  aucun  chan- 
gement, même  quand  leur  uction  est  favorisée  par  unè  diges- 
tion de  plusieurs  jours.  On  est  parvenu  à allier  ce  métal  avec 
le  fer  et  le  tungstène.  ( Payez  Acide  columbique.) 

* 

COMBINAISON.  C’est  l’union  intime,  en  vertu  de  l’at- 
traction chimique,  des  particules  de  substances  différentes, 
de  manière  à former  un  composé  possédant  des  propriétés 
nouvelles  et  caractéristiques.  ( Payez  Attraction  , Eqei- 
valüns  et  Gaz.  ) 

COMBUSTIBLE.  On  nomme  combustible  tout  corps  qui, 
en  s’unissuut  rapidement  avec  d'autres,  occasionne  un  déga- 
gement de  chaleur  et  de  lumière  ; mais,  poiirdétèrininer  cette 
rapidité  de  combinaison,  ou  intensité  d’action  chimique,  il  est 
nécessaire  que  la  température  se  trouve  élevée  à un  certain 
degrc , qui  varie  pour  chaque  combustible  uift'éreut  ; et  si 
cette  diUérencc  pouvait  être  présentée  eiP  forme  de  table, 
elle  établirait  leur  échelle  d' inflammabilité , ou  indiquerait 
à quel  degré  ils  sont  inflammables. 

Siuld  adopta  et  rectifia  l’idée  commune  que  la  chaleur  et 
la  lumière  provenaient  du  combustible  lui-même;  Lavoisier 
avança  une  opiuiou  opposée  et  encore  plus  restreinte,  savoir 
que  la  chaleur  et  1a  lumière  étaient  dues  l’une  et  l'autre  au 
gaz  oxigène  contenu  dans  l’air  et  uutres  corps,  gaz  qu’il 
regardait  comme  le  véritable  aliment  du  feu.  L’idée  de 


Digitized  tiyGoogle 


446  ' GOM 

S t ail  1 est  peut-être  plus  juste  que  celle  de  Lavoisier;  car 
plusieurs  combustibles  peuvent  brûler  ensemble  sans  qu’il 
y ait  présence  d’oxigène  ou  de  tout  autre  soutien  analogue, 
imaginaire,  ainsi  que  l’on  a improprement  appelé  le  chlore  et 
les  outres  corps  qui  jouent  le  ride  de  l’oxigène  duns  rertaiu» 
cas.  Le  soufre  , l’hydrogène  , le  carbone  et  l’azote  seraient , 
avec  autant  de  raison  que  l’oxigène-et  le  chlore,  nommés 
soutiens  de  combustion  ; car  le  potassium  hrûle  vivement 
«hins  l’hydrogène  sulfuré  et  dans  le  cyanogène , et  la  plu- 
part des  métaux  brûlent  avec  le  softfre  seul.  Il  se  dégage 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière  , accompagnées  d’un  change- 
ment de- propriétés  et  de  lu  saturation  réciproque  des  corps 
qui  se  sont  unis.  Tous  les  gaz  combustibles  sont  certaine- 
ment capables  de  produire  de  la  chaleur  au  degré  d’incun- 
descejice,  comme  on  le  voit  parleuécondensation  mécanique. 

Un  bgnne  logique,  on  trouverait  peut-être  plus  déraison 
pour  faire  regarder  l’oxigène  , le  chlore  et  l’iode  comme 
étant  réellement  des  corps  combustibles,  que  les  substances 
auxquelles  on  a particulièrement  réservé  ce  nom.  Les  expé- 
riences faites  au  moyen  du  briquet  à pompe  ou  pneumatique,  et 
le  phénomène  de  la  décomposition  de  I ' cuchlorine , prouvent 
qu’il  peutêtre  fourni  delà  lumière  aussi  bienque  de  la  chaleur 
par  l’oxigène  et  le  chlore.  Par  conséquent,  si  le  corps  qui  émet 
ou  peut  émettre  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  en  grande  quan- 
tité quand  on  le  fait  agir  sur  d’autres  corps,  est  regardé  comme 
un  combustible , le  chlore  et  l’oxigène  méritent  cette  déno- 
mination aussi  b&n  que  le  charbon  et  le  sonfre.  Les  parti- 
sans du  système  de  Lavoisier  regardent  l’azote  comme  un 
incombustible  simple.  Cependant  sa  condensation  mécanique 
prouve  qu’il  peut  produire  par  lui-même  une  chaleur  incan- 
descente; et  par  son  union  avec  le  chlore,  l’iode  et  les  oxides 
métalliques,  toutes  substances  incombustibles  suivant  le  sys- 
tème antiphlogistique  , il  donne  lieu  û des  composés  qui 
possèdent  les  propriétés  combustibles  é un  degré  très-émi- 
nent, et  suivi  quelquefois  de  redoutables  effets.  Il  est  afili- 
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géant  du  songer  avec  quelle  .confiance  les  fictions  de  la 
doctrine  de  Lavoisier  ont  été  udmises  et  propagées  par  les 
compilateurs  chimistes,  quelquefois  trop  incrédules  sur  des 
sujets  qui  méritent  raisonnablement  d'être  crus. 

Les  polarités  électriques  font  voir  incontestablement  . 
ce  que  personne  ne  sera  tenté  de  nier,  qu’il  existe  des  diffé- 
rences frappantes  entre  l’oxigène , le  chlore  et  l’iode  d'une 
part,  et  de  l’autre,  l'hydrogène,  le  charbon,  le  soufre  et  le 
phosphore.  Les  premiers  corps  sont  attaqués  par  le  pôle  positif 
de  la  batterie  voltaïque  et  les  seconds  par  le  pôle  négatif. 
Mais,  de  ce  fait,  on  ne  peut  encore  rien  conclure  de  définitif; 
parce  que  dans  les  actions  réciproques  des  qu’on  appelle 
combustibles,  et  sans  la  présence  de  l’autre  cSsse  du  corps  , 
il  y a développement  de  polarités  électriques  opposées-. 
Le  soufre  et  des  plaques  métalliques  produisent , par  leur 
frottement  mutuel , ou  même  par  le  simple  coulact , des 
changemens  électriques  qui  semblent  prouver  que  le  soufre 
devrait  être  rangé  avec  l’oxigène , le  chlore  et  lesaeides,  et 
séparé  des  combustibles  dont  les  polarités  électriques  sont 
négatives.  L’hydrogène  sulfuré  se  range  aussi  avec  l’oxigène 
et  les  acides  dans  ses  rapports  électriques  avec  les  métaux.  On 
peut  juger  par  les  faits  suivons  et  avérés,  combien  serait 
vague  et  trompeuse  une  méthode  de  classification  établie  sur 
la  polarité  électrique.  « Parmi  les  substances  qui  se  combi- 
nent chimiquement,  toutes  celles  dont  les  énergies  électri- 
ques sont  bien  connues,  présentent  des  états  opposés;  ainsi, 
par  exemple,  le  cuivre  et  le  zinc , l’or  et  le  mercure,  le  soufre 
et  les  métaux,  les  acides  et  les  substances  alcalines  offrent  des 
électricités  contraires.  Dans  lu  combinaison  voltuïquc  d’acide 
nitrique  étendu,  cuivre  et  zinc , le  côté  du  zinc,  ainsique  cela 
est  bien  connu,  exposé  à l’action  de  l’acide,  est  positif  ; mais 
dans  les  arrungeutens  de  zinc,  eau  et  acide  nitrique  étendu, 
la  surface  exposée  à l’acidc  est  électrisée  négativement  ; et 
cependant,  si  l’action  chimique  de  l’ac.idc  sur  le  zinc  eût  été 
U cause  de  l’effet  produit , il  aurait  dû  être  le  même  dans 
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les  deux  cas».  On.  sortie  chetnical  agencies  of  Elelriçity , 
by  sir  H.  Davy.  Phil.  Trans.  1807. 

On  a partagé  les  combustibles  en  simples  et  composés.  Les 
premiers  sont  l’hydrogène,  le  carbone,  le  bore,  le  soufre, 
le  phosphore , l'azote  et  tous  les  métaux  ; la  seconde  classe 
comprend  ieshydrures,  carbures,  sulfures,  phosphures,  les 
alliages  métalliques  et  les  produits  organiques. 

COMBUSTION.  On  nomme  ainsi  le  dégagement  simultané  • 
de  chaleur  et  de  lumière  qui  accompagne  la  combinaison  chi- 
mique. On  a souvent  pris  ce  mot  pour  synonyme  d’inflamma- 
tion, terme  quMprait  être  restreint  et  appliqué  seulement  au 
cas  où  une  subsKncc  gazeuse  est  brûlée.  L’ignition  est  l’incan- 
descence d’un  corps , produite  par  des  moyens  extérieurs,  et 
sans  que  la  constitution  chimique  du  corps  soit  changée  en 
aucune  manière.  ' 

Beccher  et  Stahl  reconnaissant  foumellement  la  nécessité 
du  feu  pour  l’entretien  de  l’existence  humaine,  et  voyant  avec 
étonnement  les  métamorphoses  que  cette  cause  paraissait 
faire  subir  au  soufre  et  aux  métaux,  furent  portés  àconsidércr 
la  combustion  comme  le  seul  phénomène  de  lia  chimie. 
C’est  sur  ces  bases  que  Stahl  bâtit  son  système  chimique , 
auquel  il  donne  le  titre  de  Theoria  chemicœ  dogmativœ , 
titre  caractéristique  de  l’esprit  dogmatique  qui  était  alors 
enseigné  par  les  Professeurs,  et  qui  fut,  pendant  presqu’un 
1 siècle  entier,  le  code  infaillible  de  leur  science.  Lorsque  les 
découvertes  de  Schéele , Cavendi-h  et  Priestley  eurent  fuit 
voir  clairement  toute  l’importance  du  rôle  que  jouait  l’air 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  de  combustion , l’école 
française  apporta  une  légère  modification  à l’hypothèse  alle- 
mande. Au-lieu  de  supposer , avec  Stahl , que  la  chaleur  et 
la  lumière  étaidhl  produites  par  l 'émission  d’utj  principe 
ixtmmun  inflammable  dégagé  par  le  combustible  lili-mfime  , 
Lavoisier  et  scs  disciples  s’appuyèrent  avec  adresse  de  l’hy- 
pothèse de  Black  sur  la  chaleur  latente , et  soutinrent  que  la 
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chaleur  et  la  lumière  étaient  dégagées  du  gaz  oxigène,  au 
moment  de  son  union  ou  fixation  avec  la  base  inflammable. 
Tous  nos  systèmes  de  chimie  actuels,  à l’exception  d'un 
seul,  prouvent,  par  un  grand  nombre  de  faits,  combien 
ces  notions  conjecturales  ont  fait  éprouver  de  changcmens  à 
nos  connaissances  dans  cette  science. 

Le  docteur  Robison , dans  sa  préface  de  Black’ s Lectures , 
après  avoir  décrit , peut-être  avec  trop  de  zèle , les  belles 
idées  de  Lavoisier,  dit  : * Cette  théorie  de  la  combustion,  le 
plus  grand  phénomène  et  le  plus  caractéristique  de  la  nature 
chimique,  a enfin  reçu  une  approbation  presque  générale, 
quoiqu’après  bien  dès  hésitations  et  une  opposition  considé- 
rable ; et  cette  théorie  a produit , dans  la  science  de  la  chimie , 
une  révolution  complète  ».  La  théorie  française  de  la  com- 
bustion , comme  on  l’appela  d’abord  , ou  l’hypothèse  sur  la 
combustiou , comme  on  aurait  plutôt  dû  la  nommer,  fut  pen- 
dant quelque  temps  regardée  aussi  démontrée  que  la  loi  delà 
gravitation;  mais,  hélas I elle  s’est  évanouie  avec  les  fantômes 
hrillans  du  jour;  néanmoins  la  saine  logique,  la  candeur 
pure  et  l’exactitude  mathématique  des  conséquences  qui 
caractérisent  les  élémens  de  Lavoisier,  couvriront  toujours 
son  nom  d’une  gloire  immortelle. 

11  était  réservé  à sir  H.  Davy,  son  rival  dans  l’art  du  rai- 
sonnement, de  ramener  les  chimistes,  à l’aide  d’une  série 
d’investigations  sausexeinplc,  du  dédale  des  spéculations  ima- 
ginaires, dans  la  route  de  la  raison,  plus  difficile  à-la-vérité, 
mais  plus  avantageuse  et  plus  favorable  aux  progrès  de  la 
science.  Ses  recherches  sur  la  combustion  et  la  flamme, 
qui  ont  déjà  contribué  au  bonheur  des  humains,  suffiraient 
seules  pour  le  placer  au  premier  rang  parmi  les  génies  qui  ont 
éclairé  les  sciences.  Je  m'efforcerai  d’en  donner  ici  un  exposé 
convenablement  détaillé,  puisque,  par  une  fatalité  inconce- 
vable, il  se  trouve  que,  dans  nos  meilleurs  Traités  de  chimie 
et  les  plus  complets , où  l’on  a consacré  tant  de  pages  aux 
rêveries  des  anciens  chimistes,  les  belles  et  utiles  vérités 
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mise»  au  jour  par  le  plus  grand  chimiste  de  l’Angleterre,  ont 
cléentièrement  oubliées. 

Toutes  les  fois  que  les  forces  chimiques  qui  déterminent 
la  combinaison  ou  la  décomposition  s’exercent  avec  énergie  , 
les  phénomènes  de  combustion  , ou  d’incandescence  uvec 
changement  de  propriétés,  se  manifestent.  Ainsi  donc, 
la  distinction  des  corps  en  soutiens  de  la  combustion  et 
combustibles  , qui  sert  de  baie  à quelques  dentiers  Traités 
de  chimie,  est  frivole  et  partiale;  car  dans  le  fait,  une 
substance  joue  souvent  les  deux  rôles,  étant  dans  un  cas 
soutien  de  combustion  en  apparence,  et  dans  un  autre, 
combustible.  Mais  dans  l’un  et  l’autre  eus,  la  lumière  et  la 
chaleur  sont  dues  à la  même  cause , et  indiquent  seule- 
ment l’énergie  et  la  rapidité  avec  laquelle  l’action  réciproque 
s’exerce. 

Ainsi,  par  exemple,  l’hydrogène  sulfuré  est  un  combus- 
tible avec  l’oxigène  et  le  chlore  , et  il  est  soutien  de  combus- 
tion avec  le  potassium.  Le  soufre  avec  le  chlore  et  l’oxigène 
est  une  base  combustible;  tandis,  qu’avec  les  métaux,  il  joue 
le  rôle  de  soutien  de  combustion , puisqu’il  en  résulte  une 
incandescence  et  une  suturation  réciproque.  Pareillement,  le 
potassium  s’unit  avec  une  telle  énergie  au  tellure  et  à l’arse- 
nic, qu’il  se  produit  un  phénomène  de  combustion;  et  nous 
ne  pouvons  pas  ici  attribuer  le  phénomène  au  dégagement  de 
lu  chaleur  latente  occasionnée  par  condensation  de  volume. 
Le  protoxidc  de  chlore,  substuncc  qui  ne  contient  aucun  élé-. 
ment  combustible,  développe  avec  une  force  extrême,  au 
moment  de  sa  décomposition  , de  lu  chaleur  et  de  la  lqmièrc  , 
et  cependant  son  volume  est  quintuplé.  Le  chlorure  et  l’iodure 
d'azote,  composés  aussi  dépourvus  de  toute  substance  inflam- 
mable , selon  la  munière  de  voir  ordinaire  , se  réduisent  en 
leurs  élémens  avec  une  force  d’explosion  effrayante;  et  le 
premier  de  ces  corps  occupe  un  volume  au-delà  de  Gou  fois 
plus  grand  quecelui  qu’il  avait  d’abord.  Or,  d’après  les.  prin- 
cipes de  la  chaleur  latente,  un J'roid considérable  devrait,  au 
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contraire  , accompagner  une  pareille  dilatation.  De  même 
encore,  les  chlorates  et  nitrates,  traités  par  le  charbon,  lesntlfre 
le  phosphore  ou  les  métaux , donnent  lieu  à déflagration,  ou 
détonent,  et  le  rolume  des  substances  se  combinant  est  nue 
mente  dans  une  gronde  proportion.  On  peut  en  dire  autant  des 
armures  d’or  et  d’argent.  A-la-vérité,  la  combustion  de  !„ 
poudre  a canon,  phénomène  avec  lequel  les  hommes  sont  sj 

fam, lier»,  attrait  dû  6,re  un  à l’admission  de  l’hypo- 

these  de  Lavoisier  sur  la  combustion  ; et  les  subterfuges  aux- 
quels ou  a été  obligé  de  recourir  et  qu’on  a adoptés  pour  le 
concilier  avec  la  théorie , ne  méritent  point  d’étre  détaillés 
Il  est  évident,  d’après  les  faits  précédons,  que  la  com- 
bustion ne  dépend  pas  nécessairement  de  l’action  de  l’oxi- 
gene;  a. «que  le  développement  de  la  chaleur  ne  doit  pas  être 
attribué  uniquement  & ce  que  le  gaz  partage  ce  fluide  éthêré 
avec,  le  corps  auquel  il  se  fixe,  ou  qu’il  brftle;  et  3.* 

" qU  l1  n>  a Pas  de  ^stance  particulière  ou  de  forme  de 
matière  nécessaire  pour  produire  cet  effet,  mais  que  c’est  un 
résultat  général  des  actions  réciproques  de  toutes  les 
substances  qui  sont  douées  les  unes  pour  les  autres  d’une 
forte  affinité  chimique  , ou  qui  jouissent  de  facultés  élec 
triques  opposée,  ; et  que  cet  effet  a lieu  dans  tous  les  cas  où 
on  peut  concevoir  qu’un  mouvement  intense  et  violent  est 
comuniniqué  aux  particules  des  corps  ». 

On  peut,  en  effet,  avec  raison,  attribuer  tous  les  phéno- 
mènes chimiques  à des  mouvemens  entre  les  particule, 
extrêmes  de  la  matière,  qui  tendent  il  changer  la  constitu- 
tion de  la  masse. 

Il  fut  autrefois  très-conforine  aux  principes,  d’attribuer 
le  calorique  dégagé  dans  la  combustion,  à lu  moindre  capa- 
cité pour  le  calorique  dans  la  substance  produite.  Quelque, 
phénomènes,  observés  légèrement,  donnèrent  lieu  à généra- 
liser cette  idée;  à ce  sujet,  je  mécontenterai  de  rapporter 
les  conclusions  auxquelles  MM.  Dulong  et  Petit  sont  parve- 
nus, par  suite  de  leurs  recherches  récentes  sur  les  lois  de  la 
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chaleur  « ainsi  que  celles  de  MAI.  Delaroche  et  Berard. 
o Nous  pouvons  encore,  disent  ces  habiles  physiciens,  dé- 
duire de  nos  recherches  cette  autre  conséquence  d’qne  haute 
importance  pour  la  théorie  générale  de  l'action  chimique, 
que  la  quantité  de  chaleur  , développée  i l’instant  de  la  com- 
binaison des  corps  , n'a  aucune  relation  avec  la  capacité 
des  démens,  et  que,  dans  le  pins  grand  nombre  de  cas, 
cette  perte  de  chaleur  n'est  suivie  d’aucune  diminution  dans 
la  capacité  des  composés  formés.  Ainsi,  par  exemple,  la 
coinhiuaison  de  l’uxigènc  et  de  l'hydrogène,  ou  du  soufre  et 
du  plomb  , qui  développe  une  si  grande  quantité  de  chaleur, 
ne  produit  point  une  plus  grande  altération  dans  la  capacité 
de  l’eau,  ou  du  sulfure  de  plomb,  que  la  combinaison  de 
l’oxigenc  avec  le  cuivre,  le  plomb,  l’argent,  ou  celle  du  soufre 
avec  le  carbone , n’en  apporte  dans  les  capacités  des  oxides 
de  ces  métaux,  ou  dans  celle  du  carbure  de  soufre  ».  — «Nous 
concevons  que  les  rapports  que  nqgp  avons  fait  connaître 
entre  les  chaleurs  spécifiques  des  corps  simples  et  celles  de  leurs 
composés  , écartent  la  possibilité  de  supposer  que  la  chaleur 
développée  dans  l’action  chimique  , doive  simplement  son 
origine  nu  calorique  dégagé  dans  le  changement  d’état,  ou  ù 
celui  qu’un  suppose  combiné  avec  les  molécules  matérielles  ■ . 
Annales  de  Chimie  et  Physique.  X. 

M.  Dation,  en  traitant  de  la  constitution  des  lluidcPt'las- 
tjqires,  établit  comme  axiome,  que  la  diminution  de  vo- 
lume est  la  mesure  de  l'aflinité  chimique  exercée  ; et  d’après 
cela  , il  maintient  que  l’air  atmosphérique  n'est  qu’un 
simple  mélange.  De  même  aussi  , le  développement  de 
chaleur  dû  à une  union  chimique,  a ordinairement  été 
attribué  à la  diminution  du  volume.  Il  sulfit  des  exemples 
suivons  pour  montrer  la  fausseté  de  ces  suppositions  hasar- 
dées. 1.  Le  chlore  et  l’hydrogène  mêlés  ensemble,  font  cxplo- 
sion  quand  ils  sont  frappés  par  un  rayon  de  soleil,  traver- 
sés pur  l’étincelle  électrique,  ou  mis  en  contact  uvcc  une 
bougie  enflammée,  il  se  dégage  beaucoup  de  chaleur  et 
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de  lumière;  et  Te  volume  du  mélange,  qui,  « l'instant  de 
l’explosion,  se  trouve  considérablement  augmente , ne  se 
condense  nullement  ensuite  ; il  se  produit  du  gaz  acide  mu- 
• riatique  dont  la  densité  est  le  terme  moyen  des  deux  gaz 
élémentaires,  a.  Quand  on  fait  détoner  un  volume  de  gaz 
oléfianl  avec  un  volume  d’oxigène,  il  cft  résulte  trois  volu-  < 
mes  et  demi  de  gaz , la  plus  grande  partie  de  l’hydrogène  reste^ 
sans  avoir  subi  d’altération , et  il  se  forme  un  volume  et  demi 
d’oxide  de  carbone,  avec  un  dixième  environ  d’acide  carbo- 
nique. 3.  Les. expériences  suivantes,  faites  par  M.  Gay-Lus- 
sac  sur  les  combinaisons  liquides , prouvent  encore  les  mémos  * 
faits.  1.  Une  dissolution  saturéede  nitrate  d’ammoniaque  à la 
température  de  16°  cent.  et  d’une  densité  de  i,3oa  fut  mêlée 
avec  de  l’eau  dans  la  proportion  de  44,o5  é‘  53, y6.  La  tem- 
pérature du  mélange  s’abaissa  à — i3°  cent.  ; mais  la  densité 
du  nouveau  liquide  prise  à 16°  centigr.  , était  de  1,1 5ç) , 
tandis  que  celle  moyenne  des  deux  liquides  n’était  que  de 
i,i5i.  3.  En  ajoutant  au  mélange  précédent  de  l’eau  dans  la 
proportion  de  33,64  i 39,38,  la  température  tomba  à -r  10°; 
tandis  que  la  densité  continua  d'être  o,oo3 , au-dessus  de  la 
densité  moyenne.  Plusieurs  autres  dissolutions  salines  offrirent 
ce  même  résultat,  quoiqu’aucunc  d’elles  à un  degré  si  marqué. 

Que  les  mouveinens  intérieurs  qui  accompagnent  le  chan- 
gement dans  le  mode  de  combinaison,  indépendant  du  chan- 
gement de  forme,  occasionnent  une  émission  de  chaleur 
et  de  lumière,  c’est  ce  qui  est  rendu  évident  par  les  obser- 
vations suivantes  de  M.  Berzelius.  Dans  l’année  1811 , pen- 
dant qu’il  était  occupé  de  recherches  sur  les  combinaisons 
de  l’antimoine,  il  découvrit  accidentellement,  que  plusieurs 
antimoniates  métalliques  présentent,  quand  ils  approchent 
d’une  chaleur  rouge  , une  apparence,  subite  d’incandescence, 
et  que  leur  température  se  remet  ensuite  au  nivcau'dc  c^lle 
des  combustibles  environnans.  Il  fit  de  nombreuses  expé- 
riences pour  tâcher  de  découvrir  la  cause  de  celle  apparence  . 
et  il  s'assura  , que  le  poids  du  sel  n’était  pas  altéré  , et  que 
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le  phénomène  avait  lieu  sans  la  présence  de  l’oxigène. 
Avant  l’apparition  de  l’incandescence , ces  sels  se  dècomr 
posent  très-facilement  ; niais  , après  qu’ils  l’ont  éprouvée, 
Ils  ne  sont  plus  attaqués  ni  par  les  acides,  ni  par  les  les-* 
sives  alcalines  ; preuve  évidente  que  leurs  parties  consti- 
tuantes sont  maintenant  réunies  par  une  affinité  plus  puis- 
sante, ou  qu’elles  sont  plus  intimement  combinées.  Depuis 
cette  découverte,  H.  Bcrzelius  a observé  ces  apparences 
sur  plusieurs  autres  substances  , telles  , par  exemple,  que 
l’oxide  vert  de  chrome  , et  les  oxides  "de  tantale  et  de 
rhodium.  ( y oyez  Chrome.  ) 

M.  Edmond  Duvy  a trouvé  que  , lorsqu’après  avoir  pré- 
cipité par  rhydrostilfure  de  potasse  une  dissolution  neutre 
de  platine,  on  sèche  ce  précipité  dans  un  air  privé  d'oxi- 
gène  , on  obtient  un  composé  noir,  qui,  chauffé  sans 'le 
contact  de  l’air,  abandonne  du  soufre  et  un  peu  d’hydrogène 
sulfuré,  tandis  qu’il  se  produit  une  combustion  semblable 
à celle  qui  a lieu  dans  la  formation  dés  sulfures  niétalliques, 
et  qu'il  ne  reste,  à la  fin,  qu’un  sulfure  de  platine  ordi- 
naire. Quand  on  chauffe  l’oxidc  de  rhodium  ,*  obtenu  .au 
moyen  du  muriate  de  rhudium  et  de  soude,  il  se  dégage 
d’abord  de  l’eau  ; en  en  augmentant  la  température  , il  se 
produit  une  combustion , il  se  dégage  subitement  de  l’oxi- 
gène  , et  il  reste  un  sous-oxide  de  rhodium.  Les  deux  der- 
niers cas  sont  analogues  à celui  du  proloxide  de  chlore , 
Vcuchlorine  de  sir  H.  Davy.  Le  docteur  Wollaston  observa  , 
le  premier,  que  la  gadolitiilc  , siliciate  d’yttria,  offrait  un 
phénomène  d’incandescence  semblable.  La  variété  de  ce  mi- 
néral à cassure  vitreuse  répond  mieux  à cet  objet  que  celle  à 
cassure  esquilleuse.  Il  faut  chauffer  ce  minéral  au  chalumeau, 
de  manière  que  toute  la  masse  devienne  également  chaude  ; 
à une  température  rouge,  <il  prend  feu,  sa  couleur  devient 
grisc-verdâlrc  , et  sa  dissolubilité  dans  les  acides  est  détruite. 
Deux  petits  morceaux  de  gadoiinitc  , dont  l’nn  avait  été 
chauffé  au  rouge,  furent  plongés  dans  l’eau  régale;  le  pre- 
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mier  fut  dissous  dans  l’espace  de  quelques  heures,  dis 

que  le  second  •n’était  nullement  attaqué  au  bout  de  uix 
mois.  Enfin  sir  H.  Davy  observa  un  phénomène  semblable, 
en  chauffant  l’hydrate  de  zirenne. 
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Thomson  , ne  nous  détourneront  pas  un  seul  instant  des 
faits  substantiels  et  des  nobles  vérités  que  nous  a le  premier 
fait  connaître  sir  H.  Davy,  concernant  les  procédés  mysté- 
rieux de  la  combustion.  On  a dit,  sans  aucune  exagération, 
en  parlant  des  belles  recherches  de  ce  savant  qui  l’ont  con- 
duit à porter  la  clarté  dans  ce  sujet,  que,  « si  Bacou  redes- 
cendait sur  la  terre,  ce  serait  exactement  un  tel  cas  que  nous 
choisirions  pour  lui  mettre  sous  les  yeux,  afin  de  lui  donner,  sur 
une  petite  échelle,  une  idée  des  progrèsque  la  philosophie  a faits  ’ 
depuis  l'époque  où  il  lui  a indiqué  la  route  qu’elle  devait  suivre». 

Les  mines  de  houille  d’Angleterre,  qui  sont  d’un  si  grand  se- 
cours pour  sa  population  et  une  source  si  cssentielledc  richesse, 
étaient  devenues  tellement  infestées  de  mofettes  f firc-damp ), 
ou  air  inflammable,  qu’elles  causaient  souvent  la  mort  des 
mineurs,  ou  les  blcssaicut  dangereusement , en  donnant  lieu 
à de  fréquentes  explosions  devenues  la  terreur  de  la  nation  en- 
tière. line  des  dernières  détonations  qui  eurent  lieu  dans  l’une, 
des  houillères  de  Newcastle,  fit  périr  en  moins  d’un  instant 
cent  une  personnes;  et  l’on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  lu  mi- 
sère où  cet  accident  vint  plonger  plus  de  trois  cents  individus 
composant  leurs  malheureuses  familles.  Sir  II.  Davy  se  pro- 
posa la  noble  tâche  de  mettre  un  frein  à ce  pouvoir  gigan- 
tesque ; et  ce  qui  fut  un  jeu  pour  son  giand  génie,  le  royaume 
pouvait  à peine  espérer  de  le  voir  achevé  par  UQ  autre.  Mais, 
comme  l’a  justement  observé  lord  Bacon  , les  forces  con- 
stantes de  la  nature  ne  peuvent  être  vaincues  que  lorsqu’on 
les  examine  dès  leur  naissance , et  qu’on  les  soumet , sous 
toutes  sortes  de  formes  et  de  circonstances  diverses , à l’exa- 
men sévère  de  l’expérience.  C’est  par  ces  recherches  qu'il 
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s’ousrit  des  routes  jusqu'alors  inconnues  ei  inaccessibles  pour  1 * 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  du  feu. 

Néanmoins  , comme  quelques  personnes  ont  cherché  à * 
insinuer  que  sir  H.  Davy  avait  puisé  l’idée  de  sa  découverte 
dans  les  écrits  de  M.  Tcununt,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  les  faire  précéder  du  passage  suivant,  extrait  des  « Iteso- 
lu/ions  of  n meeting  heltl  for  considrring  the  Jaots  relating 
to  the  discoiery  of  the  lamp  of  safetjr  ». 

' Soho-f quare , nov.  ao  1817*  * 

« Que  sir  H.  Davy  a découvert  , non -seulement  sans 
l’assistance  d’aucun  autre , et  sans  aucune  connaissance  des 
expérience*  inédites  de  M.  Tennant  sur  la  flamme , le  prin- 
cipe de  la  non-communication  de  l’explosion  au  travers  de 
petites  ouvertures,  mais  qu’il  a encore  è lui  seul  le  mérite 
d’avoir  appliqué  heureusement  ce  principe  à la  lampe  do 
sûreté,  dont  les  lampes  de  sûreté  construites  en  dernier  lieu 
par  M.  Stepenson,  sont  évidemmerft  une  imitation. 

« Signé  Joseph  Banks,  PnSsid.de  la  Soc.  Roy. 
William  J.  Brakde. 

Charles  IIatchett. 

• William  Hyde  Woilaston. 

. • Thomas  Yorsc  ». 

Voyex,  pour  plus  de  détails,  Tilloch’s  Magazine,  vol.  5o, 
p.  38y. 

Les  phénomènes  de  la  combustion  peuvent  convenablement 
se  diviser  en  six  chapitres  : i.*  température  nécessaire  pour 
enflammer  certains  corps;  2.  ‘nature  de  la  flamme,  et  rapports 
entre  la  chaleur  et  la  lumière  qui  la  composent  ; 3.”  chaleur 
dégagée  par  la  combustion  de  différens  corps;  4-*  causes, qui 
modifient  et  arrêtent  la  combustion;  et  explication  delà  lampe 
de  sûreté;  5. "combustion  invisible;  6.  • applications  pratiques. 

i.°  De  la  température  nécessaire  pour  enflammer 
différens  corps. 

Une  expérience  simple  suffit  pour  montrer  les  combus- 
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tihilités  successives  des  différerts  corps  : introduisez  dans  une 
longue  bouteille  à goulot  étroit  uhe  bougie  allumée,  et 
lai*sez-l’ÿ  brûler  jusqu’ù.cc  qu’elle  s'éteigne.  Fermez  bien  la 
bouteille,  et  plongez-y  de  nouveau  une  bougie  allumée;  elle 
s’éteindra  avant  d’avoir  atteint  le  fond.  Faites-y  entrer  alors 
un  petit  tube  contenant  do  zinc  et  de  l’acide  sulfurique 
étendu,  et  enflammez  à son  extrémité  l'hydrogène  qui  se 
dégage  , ce  gaz  continuera  de  brûler  dans  quelque  partie 
de  la  bouteille  que  le  tube  soit  placé.  Après  que  l'bydro- 
gèuc  se  sera  éteint,  plongez -y  du  soufre  enflammé,  il  y- 
brûlera  pendant  quelque  temps;  et  après  son  extinction,  le 
phosphore,  introduit  à son  tour  dans  la  bouteille,  y devien- 
dra aussi  lumineux  que  dans  l’air  ; et , si  on  l’y  chauffe,  il  pro- 
duira une  flamme  jaune  pâle  d'une  densité  considérable. 

Le  phosphore  s’enflamme  , dit-on  , à 65", 56 , et  le  soufre 
à 287*  centigrades.  L’hydrogène  s’enflamme  avec  le  chlore 
à une  température  plus  basse  qu’avec  l’oxigène.  En  expo- 
sant l’oxigène  et  l'hydrogène , renfermés  dans  un  tube  tk 
verre,  à une  chaleur  rouge  obscure  ( 4a6”  centigrades  ) , 
ils  font  explosion;  et  quand  on  les  chauffe  seulement  à 070 
centigrades  environ,  ils  se  combinent  rapidement  avec  une 
espèce  de  combustion  tranquille  et  silencieuse.  On  intro- 
duisit dans  un  petit  tube  de  cuivre,  muni  d'un  bouchon  qui 
ne  fermait  pas  hermétiquement,  un  mélange  d’air  commun  et 
d’hydrogène  ; on  plaça  ensuite  le  tube  au  milieu  de  charbons 
ardens  ; et  avant  qu’il  fût  visiblement  rouge , il  se  fit  une 
explosion,  et  le  bouchon  fut  projeté  au  loin.  Ou  voit  donc, 
que  la  température  nécessaire  à l'inflammation  est  indépen- 
dante de  la  compression  ou  de  la  raréfaction. 

Le  rapport  de  . la  combustibilité  des  différentes  matières 
gazeuses  est  encore,  jusqu’à  un  certain  point,  comme  les 
masses  des  matières  chauffées,  nécessaires  pour  les  enflam- 
mer. Ainsi  un  fil -de -fer  de  de  pouce  anglais  d’épais- 
seur, chauffé  au  rouge  - cerise , n’enflammera  pas  le  gaz* 
défiant , mais  il  enflammera  l’hydrogène,  l'n  fil  de  J , 
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chauffé  au  même  degré  , enflammera  le  gaz  (défiant  ; mais  un 
lil-de-fer  de  yL'  de  pouce  exige  une  chaleur  rouge  Manche 
pour  enflammer  l’hydrogène,  quoiqu’à  une  faible  chaleur 
rouge  il  enflamme  le  gaz  hiphosphuré.  Cependant  un  fil  de 
chauffé  même  au  blanc,  n’est  pas  susceptible  d’enflammer  les 
mélanges  des  mofettes  des  houillères.  L’oxide  de  carbone 
s’enflamme  dans  l’atmosphère,  quand  ilestmisen  contact  avec 
un  fil-de-fer  chauffé  au  rouge  obscur;  tandis  que  l’hydrogène 
carboné  ne  brûle  pas  ù moins  que  le  fer  ne  soit  chauffe  au 
rouge  blanc,  et  il  brûle  alors  en  émettant  des  étincelles. 

Ces  faits  expliquent  pourquoi  il  est  nécessaire  d’employer 
des  mailles  de  1er  si  fines  et  si  petites  pour  empêcher  l’explo- 
sion de  l’hydrogène  etde  l’oxigèuc;  et  pourquoi  un  tissu  gros- 
sier et  d’un  fil  épais  suffit  pour  prévenir,  dans  les  houillères, 
l’explosion  de  la  mofette  qui,  par  bonheur,  se  trouve  le  moins 
combustible  de  tous  les  gaz  inflammable» connus.  La  flamme 
du  soufre,  qui  brûle  à une  température  si  basse,  subsiste 
encore  dans  le  procédé  de  refroidissement  où  s’éteint  celle 
de  l’hydrogène  et  de  tous  les  gaz  carbures. 

Faites,  avec  une  mèche  de  coton  trempée  dans  l’huile,  la 
plus  petite  flamme  possible,  et  faites-la  brûler  immédiate- 
ment sur  la  surface  de  ce  liquide;  vous  trouverez  qu’elle 
produira  une  flamme  de  -fe"  de  pouce  environ  de  diamètre. 
Mettez  ensuite  sur  la  flamme  un  fil-de-fer  fin  de  de 
pouce  de  diamètre,  et  roulé  en  un  anneau  de  -p-*  de  pouce  d4V 
diamètre.  Quoique  la  distance  entre  le  fil  et  la  flamme  soit 
assez  considérable,  néanmoins  cellc»ci  sera  instantanément 
éteinte,  si  le  01  est /roiil;  mais,  si  on  le  tient  pendant  quelque 
temps  au-dessus  de  la  flamme  pour  l’échauffer  légèrement,  la 
flamme  le  traversera  sans  s’éteindre.  L'effet  produit  dépend 
donc  entièrement  de  la  faculté  du  métal  d’enlever  de  la  cha- 
leur ù la  flamme.  On  le  démontre  encore  en  tenant  suspendu 
^ au-dessus  de  la  flamme  un  anneau  capillaire  de  verre , de 
même  diamètre  et  de  même  dimension  que  la  flamme  ; ce 
corps  . étant  beaucoup  plus  mauvais  conducteur  de  la  cba- 
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leur,  ne  devra  pas,  môine  étant  froid,  éteindre  In  flamme. 
Cependant , si  les  dimensions  sont  augmentées , et  qu’on 
diminue  la  circonférence,  cet  anneau  ngira  comme  le  fil  mé- 
tallique, et  aura  besoin  aussi  d'être  échaufTé  pour  empêcher 
l'extinction  de  lu  flamme.  Or,  on  peut  produire  avec  du  sou- 
fre une  flamme  beaucoup  plus  petite  que  celle  de  l’hydrogène; 
celle-ci  peut  être  encore  rendue  beaucoup  moindre  que 
celte  d’une  mèche  imbibée  d’huile,  et  celle-ci  enfin  plus 
petite  que  celle  du  gaz  hydrogène  carburé,  (Jn  anneau  de  (il 
métallique,  qui  éteint  instantanément  la  flamme  de  l’hydro- 
gène carburé,  ne  diminue  que  très -peu  le  volume  de  la 
flamme  de  soufre  de  même  dimension. 

D’après  la  simple  connaissance  de  ces  faits,  nous  sommes 
en  état  de  déterminer  la  facilité  relative  de  brftler  des  diflï— 
rens  combustibles.  Préparez  une  suite  de  globules  métal- 
liques de  différentes  dimensions  en  fondant  l’cxlréinité  de 
fils-de-fer,  et  allumez  ensuite  de  très-petites  flammes  de 
même  dimension  et  produites  par  difl’érens  corps.  Si  un  glo- 
bule de  jL*  de  pouce  de  diamètre  est  amené  auprès  d’une 
flamme  d’huile  de  de  diamètre,  il  l’éteindra,  quand  il 
sera  froid,  à la  distance  d’un  diamètre.  La  dimension  de  la 
petite  sphère  qui  convient  pour  l’extinction  d’une  flamme  par- 
ticulière, sera  la  mesure  de  sa  combustibilité.  Néanmoins, 
si  le  globule  était  chauffé,  la  distance  à laquelle  il  produit 
l’cxtinctiou  serait  diminuée.  A une  chaleur  rrtuge-blanche , le 
globule  , dans  les  cas  précédens  , n’éteindra  pas  la  flamme 
par  son  contact  actuel,  quoiqu  a une  chaleur  obscure  il  pro- 
duise immédiatement  cet  effet. 

a.’  De  la  nature  de  la  flamme,  et  du  rapport  qui  existe 
entre  la  lumière  et  la  chaleur  qui  la  composent. 

* , 

La  flamme  des  combustibles  peut , dans  tous  les  cas  , être 
considérée  comme  la  combustion  d’un  mélange  explosif  de  gai 
giflant  niable,  ou  de  vapeur  avec  l’air.  On  ne  peut  paslarcgar- 
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<lor  comme  une  simple  combustion  ayant  lieu  ù la  surface 
de  contact  de  la  matière  inflammable.  On  prouve  ce  fait  en 
. tenant  une  bougie,  ou  un  morceau  de  phosphore,  brillant 
dans  une  grande  flamme  produite  par  la  combustion  de 
l'alcool  ; la  flamme  de  la  bougie  ou  du  phosphore  se 
montrera  au  centre  de  l’autre  flamme , démontrant  par  là 
<|u  il  existe  de  l’oxigènc  même  dans  son  intérieur.  Lorsqu’une 
lampe  de  sûreté  en  gaze  métallique  brûle  dans  un  mélange 
très -explosif  de  gaz  de  houille  et  d’air  atmosphérique,  la 
lumière  est  faible  et  de  couleur  pâle;  tandis  que  celle  pro- 
duite par  la  combustion  d’un  courant  de  ce  même  gaz  dans 
l'atmosphère,  est  extrêmement  brillante,  ainsi  que  chacun 
l a vu  dans  le  procé.lè  d’éclairage.  C’est  alors  une  question  qui 
présente  quelque  intérêt,  «pourquoi  lacomhustion  dumélangc 
explosif,  dans  différentes)  circonstances , produirait-elle  des 
apparences  si  diverses»  ? En  réfléchissant  aux  circonstances  qui 
accompagnent  ces  deux  espèces  de  combustion , sir  H.  Üavy 
lut  conduit  à imaginer  que  la  supériorité  de  la  lumière , dans 
le  courant  de  gaz  de  houille  , devait  être  duc  à la  décom- 
position d’une  partie  du  gaz  dans  l’intérieur  même  de  la 
flamme,  à l’endroit  où  l’air  s’y  trouvait  en  moindre  quantité , 
et  à la  précipitation  de  charbon  à l’état  solide  , qui,  d’abord 
par  son  ignition , puis  ensuite  par  sa  combustion,  augmen- 
tait à un  haut  degré  l’intensité  de  la  lumière.  Les  expériences 
suivantes  font  Voir  que  telle  est  en  effet  la  véritable  solution 
du  problème. 


Si  l'on  soutient  un  moreau  de  toile  métallique,  ayant 
environ  900  trous  dans  un  pouce  carré,  au-dessus  d’un  cou- 
rant de  gaz  de  houille  qui  s'échappe  d’un  petit  tuyau,  et  si 
I on  enflamme  le  gaz  au-dessus  de  la  gaze  métallique  placée 
jtresqu  en  contact  avec  l’orifice  du  tuyau,  le  gaz  brûle  avec 
son  éclat  accoutumé.  En  élevant  la  toile  métallique  de  ma- 
nière que  le  gaz  se  trouve,  avant  son  inflammation  , mélangé 
avec  une  plus  grande  quantité  d’air,  la  lumière  s’affaiblit, 
et , .1  une  certaine  distance , elle  offre  précisément  l'aspect 
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du  mélange  explosif  en  combustion  dans  l’intérieur  de  lu 
lampe.  Mais,  quoique  dans  ce  cas  la  lumière  soit  très-faible, 
la  chaleur  développée  est  néanmoins  beaucoup  plus  grande 
que  lorsque  la  combustion  est  plus  vive;  et  quand  on  place 
dans  l’intérieur  de  cette  llatnme  bleue  faible  un  Cl  de  platine, 
il  y devient  instantanément  à la  température  du  rouge-blanc. 

En  faisant  l’expérience  de  l'inflammation  d’un  courant  de 
gaz  de  houille  dans  un  ordre  inverse , et  faisant  arriver  un 
tissu  métallique  par  degrés  depuis  le  sommet  de  la  Uamuie 
jusqu’à  l’orifice  du  tuyau,  son  résultat  est  encore  plus  in- 
structif. On  trouve  que  le  sommet  de  la  flamme , intercepté 
par  le  tissu,  ne  dépose  point  de  charbon  solide;  mais,  à 
mesure  qu’on  l’abaisse,  elle  abandonne  du  charbon  en  quan- 
tité considérable,  que  le  pouvoir  refroidissant  du  tissu  métal- 
lique empêche  de  brûler.  Au  bas  de  la  flamme, -ou  le  gax  brûle 
avec  une  couleur  bleue  dans  son  contact  immédiat  avec  l'at- 
mosphère, le  charbon  cesse  de  se  déposer  en  quantités  visibles. 

Le  principe  de  l’accroissement  d’éclat  et  de  densité  des 
flammes,  parla  production  et  l’ignition  d’une  matière  solide, 
parait  rendre  compte  de  plusieurs  phénomènes.  C’est  ainsi 
que  le  gaz  olélianl  fournit  la  lumière  la  plus  blanche  et  lu 
plus  éclatante  de  tous  les  gaz  combustibles , parce  que, 
comme  nous  le  savons  d’après  les  expériences  de  Berthol- 
• let  sur  l’hydrogène  carboné,  il  dépose,  à une  température 
élevée,  une  très-grande  quantité  de  charbon  solide.  Le  phos- 
phore, qui  s’élève  en  vapeur  à la  température  ordinaire,  et 
dont  la  vapeur  se  combine  avec  l’oxigèue  à cette  température, 
«est  toujours  lumineux,  parce  qu’aiusi  qu’il  y a lieu  de  le  croire, 
chaque  particule  d’acide  formée  doit  être  à celle  du  rouge- 
hlanc.  Néanmoins  , il  existe  assez  de  ces  particules  dans  un 
espace  donné  , pour  pouvoir  élever  sensiblement  la  tempéra- 
ture d’un  corps  solide  qui  est  en  contact  avec  elles,  quoique, 
dans  la  combustion  rapide  du  phosphore,  où  il  s’en  trouve 
une  immeusc  quantité  dans  un  petit  espace  , elles  produisent 
une  chaleur  plus  iutense. 
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Les  principes  qu’on  vient  d’exposer  expliquent  aiséthdnt 
les  apparences  des  différentes  parties  des  flammes  des  corps  en 
combustion,  et  de  la  flamme  produite  par  le  chalumeau.  Le 
point  de  la  flamme  bleue  plus  intérieure  où  la  chaleur  est  la 
plus  grande,  est  celui  où  la  totalité  du  charbon  est  brûlée 
dans  sa  combinaison  gazeuse,  et  sans  qu’il  y art  un  dépôt 
préalable. 

Ils  expliquent  aussi  l’intensité  de  la  lumière  de  celles  des 
flammes  dans  lesquelles  il  se  produit  une  matière  solide fixe 
dans  l’acte  même  delà  combustion;  tellessont,  parexemple, 
les  flammes  du  phosphore  et  du  zinc  dans  Poxigène  , etc. , et 
celle  du  potassium  dans  le  chlore  ; ainsi  que  la  faiblesse  de  la 
lumière  de  celles  où  il  ne  se  produit  qu’une  matière  volatile, 
comme  cela  a lieu  par  le  soufre  et  l’hydrogène  brûlant  dans 
l’oxigène,  le  phosphore  dans  le  chlore  , etc. 

Ils  offrent  encore  les  moyens  d’augmenter  la  lumière  de 
certaines  substances  en  combustion , en  plaçant  au  milieu  de 
leurs  flammes  des  corps  même  incombustibles.  C’est  ainsi 
que  l’intensité  de  la  lumière  du  soufre,  de  l'hydrogène,  de 
l’oxide  de  carbone,  brûlons,  est  augmentée  à' un  haut  degré 
en  y projetant  de  l’oxide  de  zinc,  ou  en  y plaçant  un  fil  très- 
délié  d’amianthe  ou  une  gaze  métallique. 

On  déduit  encore  de  ces  principes  plusieurs  conclusions 
concernant  la  nature  chimique  des  corps,  et  les  différons  phé- 
nomènes de  leùr  décomposition.  Ainsi,  parexemple,  l’éther 
brûle  avec  une  flamme  qui  paraît  indiquer  dans  cette-  sub- 
stance la  présence  du  gaz  oléfiant  ; l’alcool  brûle  arec  une 
flamme  semblable  à celle  d’un  mélunge  d'oxide  de  cùrbone 
et  d’hydrogène  : d’où  il  suit , que  la  première  de  ces  sub- 
stauces  est  probablement  un  composé  binaire  de  gaz  oléfiant 
et  d’eau  , et  la  seconde , d’oxide  de  carbone  et  d’hydrogène. 
Quand  on  introduit  du  protochlorure  de  cuivre  dans  la  flamme 
d'une  chandelle  ou  d’une  lampe,  elle  présente  une  lumière 
rouge"  particulière , dense  et  brillante,  avec  des  teintes  de 
vert  et  de  bleu  sur  les  bords,  qui  paraissent  dues  à ce  que  le 
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chlore  est  séparé  du  cuivre  par  l'hydrogène,  et  à l'ignitiou  et 
à la  combustion  du  cuivre  solide  et  du  charbon. 

On  peut  donner  des  explications  semblables  ifes  phéno- 
mènes que  présente  l’action  d’autres  combinaisons  de  chlore 
sur  la  flamme;  et  il  est  probable,  dans  lu  plupart  de  ces  eus. 
lorsque  la  couleur  de  la  flamme  est  changée  par  l’introduction 
de  composés  incombustibles,  que  reflet  dépend  de  la  produc- 
tion et  de  l’ignition  subséquentes,  ou  de  combustion  d’une  ma- 
tière inflummahlequi  en  provient.  Ainsi  la  couleur  rosée  com- 
muniquée à la  flumme  par  les  composés  de  strontium  et  de 
calcium,  la  couleur  jaune  due  à ceux  de  barium  , et  la  cou- 
leur verte  produite  par  les  composés  de  bore,  peut  dépendre 
de  la  production  temporaire  de  ces  bases , au  moyen  de  la 
matière  inflammable  de  la  flamme.  L’expérience  du  docteur 
Clarke,  surin  réduction  de  la  baryte,  au  moyen  du  cha- 
lumeau hydroxigène,  est  favorable  ù cette  idée;  et  elle  ne 
pourrait  pas  Être  rejetée  par  la  supposition  que  la  chaleur 
ordinaire  de  la  flamme  n’est  pas  capable  de  produire  cet  effet. 
La  flamme,  ou  la  matière  gazeuse , chauffée  au  point  d’être 
lumineuse  , possède  une  température  supérieure  à la  chaleur 
rouge- blanche  de  corps  solides;  et  ceci  est  démontré  par 
le  fait,  que  l’air,  sans  être  lumineux,  peut  communiquer 
ec  degré  de  chaleur;  une  expérience  très-simple  le  prouve. 
Tenet  un  fil  de  platine  fin,  à moins  de  de  pouce 
hors  du  milieu  de  la  flamme  d’une  lampe  à esprit-de-viu, 
et  cachez  la  flamme  par  un  corps  opaque;  le  fil  devien- 
dra aussitôt  rouge -blanc  dans  un  espace  où  vous  n'aper- 
cevrez point  de  lumière  visible.  La  température  réelle  de  la 
flamme  est  peut-être  aussi  haute  qu’aucune  de  celles  que 
nous  connaissons,  et  M.  Tennant  avait  coutume  d’appuyer 
cette  opinion  en  faisant  fondre  un  petit  fll  de  platine  à la 
simple  flamme  d’une  chandelle  ordinaire. 

Ces  considérations  donneront  sans  doute  quelque  explica- 
tion de  la  lumière  électrique.  L’arc  Toltuïquc  de  flamme  de 
la  grande  batterie,  diffère  eu  couleur  et  en  intensité,  sui- 
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vaut  les  substance*  qi*i  forment  le  circuit,  et  il  est  iuGni- 
inent  plus  brillant  et  plus  dense  avec  le  charbon  qu’avec 
aucune  autre  substance.  Cela  ne  proviendrait-il  pas,  dit  sir 
II.  Davy , de  particules  des  substances  séparées  par  les 
attractions  électriques  ? et  celles  du  charbon  étaut  les  plus 
légères  parmi  les  corps  solides  ( ainsi  que  le  fait  voir  leur 
nombre  proportionnel),  et  étant  celles  qui  ont  le  moins  do 
cohésion  , seraient  alors  séparées  en  plus  grande  quantité,  i 
La  chaleur  de  flammes  (du-moins  celle  qu’elles  peuvent 
communiquer  à d’autres  substances)  peut  actuellement  être 
diminuée  en  augmentant  leur  lumière,  et  vice  eersd.  La 
flamme  de  combustion  qui  produit  la  plus  forte  chaleur 
parmi  toutes  celles  qu’on  a examinées,  est  celle  d'un  mélange 
d’oxigèue  et  d'hydrogène  comprimés  dans  le  chalumeau 
de  Newman.  {Voyez  Ciialihcu.)  Cette  flamme,  è-peinc 
visible  dans  un  jour  brillant,  fond  instantanément  les  corps 
les  plus  réfractaires,  et  la  lumière  produite  par  les  corps 
solides  qu’elle  met  en  ignition,  est  assez  vive  pour  affecter 
douloureusement  l’œil.  C’est  une  application  qui  doit  ccr- 
tainemeut  son  origine  à la  découverte  desirll.  Davy,  que  l’ex- 
plosion de  l’oxigèue  et  de  l’hydrogène  ne  se  communiquerait 
pas  à travers  de  petites  ouvertures,  et  il  lit  lui-même  le 
premier  cette  expérience  avec  un  tube  de  verre  capillaire. 
La  flamme  n’était  par  visible  à l’extrémité  du  tube,  parce 
que  sa  clarté  était  surpassée  par  l’éclat  brillant  du  verre  en 
ignition  à son' orifice. 

3.*  De  la  chaleur  dégagée  par  diffère  ns  combustibles 
dans  l'acte  de  la  combustion. 

u . .*  . **  • •***..  • . ••  » . 

Lavoisier,  Crawford,  Dalton  et  Rmnford  ont  fait  suc- 
cessivement des  expériences  pour  déterminer  la  quantité  de 
chaleur  dégagée  peudant  la  combustion  de  différens  corps. 
L’appareil  employé  par  le  dernier  de  ces  physiciens  était 
très-simple , et  peut-être  le  plus  exact  de  tous.  La  chaleur 
était  conduite  par  des  tubes  aplatis  de  métal,  dans  lo 
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centre  ci  une  masse  d'eau,  et  estimée  par  la  température 
*lu  elle  lui  communiquait.  Le  tableau  suivant  représente 
1 ensemble  des  résultats  obtenus. 


stuimct» 

DNULKEI. 
i livre. 


Hydrogène.  . . . 
Hydrog.  carburé. 
Gaz  déliant.  . . . 
Oxide  de  carbone. 
Huile  d’olive.  . . 
Huile  de  navette. 
Cire.  ...... 

Suif. 

Uuilede  térébenth 

: Alcool 

Éther  sulfurique 

Naphte 

Phosphore.  . . 
Charbon.  .... 

Soufre 

Camphre 

Caoutchouc. . . . 


OXICËKE 

consumé 
En  livre. 


r*»o 

4, on 

3,5o 

o,58 

3.00 

5.00 

3.00 

5.00 

2,00? 

3.00 

i,33 

2,66 

1.00 


QUANTITÉ  DE  GLACE  FONDEE 
( en  livres  ). 


Lavoisier. 


295,6 


•49»° 

i55,o 

96,0 


OO 

96,5 


Crawford 


480 

«9 

97 


69 


Dation 


320 

85 

88 

a5 

104 

104 

104 

60 

58 

62 

60 

40 

20 

70 

4a 


Kumford 


94*07 

124, 10 

126,24 
11 1,58 

67*47 

107,03 

97*83 


Les  différences  entre  les  résultats  font  assez  voir  combien  de 
nouvelles  expériences  sur  ce  sujet  seraient  nécessaires.  Le 
comte  de  Rumford  entreprit  une  suite  d’essais  sur  la  chaleur 
dégagée  pendant  la  combustion  de  différentes  espèces  de 
bois;  il  trouva  qu'une  livre  de  bois  produit,  en  brûlant, 
une  quantité  de  chaleur  suffisante  pour  fondre  de  34  à 54 
livres  de  glace,  ce  qui  donne  environ  40  pour  terme  moyen. 
MM.  Clément  et  Desormes  ont  trouvé,  que  les  bois  fournis- 
saient de  la  chaleur  en  raison  de  leurs  quantités  respectives 
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de  carbone , qu’ils  regardent  cornmfc  égales  à la  moitié  du 
poids  total.  En  partant  de  là,  ils  donnent  48  pouf  le  nombro 
de  livres  de  glace  Tondue  par  une  livre  de  bois  en  brûlant. 
En  parlant  de  l’acide  acétique  et  du  carbone,  j’ai  déjà  eu 
l’occasion  de  remarquer  que  l’on  parait  porter  beaucoup  trop 
haut  la  proportion  de  carbone  dans  le  bois. 

Le  tableau  précédent  est  présenté  d’une  manière  incor- 
recte dans  plusieurs  ouvrages  systématiques;  le  docteur 
Thomson,  par  exemple,  établit  qu’une  livre  d’hydrogène 
ne  consume  que  6 livres  d’oxigène , bien  qu’il  porte  lui- 
inèmc  à 8 la  quantité  nécessaire  pdhr  la  saturation.  La  pro- 
portion d’oxigène  consumée  par  l’huile  d’olive,  le  phos- 
phore, le  charbon  et  le  soufre,  sont  pareillement  fautives. 

On  trouve  dans  D.'  Black’s  Lectures , vol.  I,  pag.  184. 
les  notes  suivantes  : « 100  livres  pesant  de  la  meilleure 
houille  de  Newcastle,  peuvent,  quand  elles  sont  brûlées  dans 
un  fourneau  le  mieux  disposé  possible,  convertir  environ 

I i hogsheuds  ( un  muid  et  demi .)  d’eau , en  vapeur  qui 
supporte  la  pression  de  l’atmosphère  * . Or,  cette  quantité 
d’eau’pèse  environ  790  livres,  donc  une  partie  de  charbon 
convertit  à-peu-près  8 parties  d’eau  en  vapeur.  Le  comte  de 
Rumford  dit,  que  1a  chaleur  produite  dans  la  combustion  d’une 
livre  de  charbon  de  terre  ferait  bouillir  56  -L  livres  d’eau 
refroidie  au  point  de  la  congélation  ; mais  nous  savons  qu’il 
faut  environ  5 fois  ; nutant  de  chaleur  pour  convertir  l’eau 
bouillante  en  vapeur;  donc  =6,’  sera  la  quantité  d’eau 
qu’une  livre  de  charbon  de  terre  pourr.vitconvcrtir  en  vapeur. 

M.  W ait  a trouvé  , qu’il  faut  que  la  portion  de  la  chau- 
dière exposée  nu  feu  ait  8 pieds  de  surface,  pour  pou- 
voir vaporiser  un  pied  cube  d’eau  par  heure,  et  qu’un 
boisseau  , ou  84  livres  de  charbon  de  terre  de  Newcastle, 
brûlé  lie  cette  manière,  vaporisent  de  8 à ta  pieds  cubes. 

II  estimait , que  la  chaleur  dépensée  pour  faire  bouillir  un 
pied  cube  d’eau,  était  environ  six  fois  celle  qui  serait  con- 
venable pour  Télexer  de  la  température  moyenne  à celle 
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de  1 ébullition.  Or,  la  quantité  moyenne  d’eau  vapprUée  IJ 
.c.  de  10  pied*  cubes,  qui  pèsent  6a5  livres;  donc  une  livre 
houille  brûk-e  est  suffisante  pour  mettre  à l’état  de  vapeur 
environ  sept  livres  et  demie  d’eau  à la  température  de  ,V 
centigrades.  ' ■ ,J 

1 Dans  les  circonstances  qui  nécessitaient  l’emploi  de  bois 
au-lieu  de  charbon  de  terre  dans  les  machines  à vapeur 
M.  Matt  employait  toujours  trois  fois  la  quantité  de  comes- 
tibles qu  ,1  lu,  aurait  fallu  en  charbon  de  terre.  Le  cube  de 
charbon  de  terre  de  Clascow  est  reconnu  pour  n’avoir  que 
es  i du  pouvoir  calorifique  du  charbon  de  Newcastle,  et 
le  petit  charbon  de  terre,  ou  culm,  doit  Être  employé  en 
quant, te  double  pour  produire  le  même  effet  que  lorsqu’il 
est  en  plus  gros  morceau*.  Un  boisseau  de  charbon  de  New 
castle  est  équivalent  à un  cent  en  poids  du  charbon  de  Glascow 
Je  va„  rapporter  maintenant  quelques  expériences  sur 
ce  sujet  , ducs  à sir  H.  Davy,  et  faisant  suite  A ses  recherches 
sur  la  flamme.  Son  appareil  se  compose  d’un  récipient  A 
mercure , muni  d’un  système  de  robinets  , se  termi- 
nant en  un  fort  tube  de  platine  ayant  une  très-petite 
ouverture.  Au-dessus  de  celle-ci  était  placée  une  capsule 
de  cuivre  remplie  d’huile  d’olive,  dans  laquelle  était  placé 
un  thermomètre.  L’huile  fut  chauffée  à ioo*  cent.,  poMr 
éviter  toute  différence  qui  aurait  pu  avoir  lieu  dans  la  com- 
munication de  la  chaleur  A l’eau , et  produite  par  la  con- 
densation de  la  vapeur  aqueuse  : la  pression  fut  la  même 
pour  les  différons  gas  soumis  à l’expérience;  ils  fllrent 
brûlés,  autant  que  possible,  dans  le  même  temps,  et  la 
flamme  appliquée  au  même  point  de  la  coupe  de  cuivre 
dont,  après  chaque  expérience , on  avait  soin  d’essuyer  lè 
fond.  On  obtint  les  résultats  suivons  : 

Ouigène  Rapport, 

coutume.  J.  chaleur. 

6»°  9,60 

>jO  26,0 

3o* 


Élève  le  tbermom. 
Substance*.  deloo«ceel.a 

Gai  défiant ,3954  cent. 

Hydrogène ,,4,4 


» 


- 
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Hydrogène  sulfuré.  . 

. 111,1 

3,0 

’ 6,66  ' 

C.nz  de  houille.  . . . 

. 113,3 

4,0 

6,oo 

Oxide  de  carbone.  . 

. ioô,3 

1,0 

6,oo 

Les  données  d’après  lesquelles  sir  FI.  Davy  a calculé  les 
rapports  de  chaleur,  sont  les  élévations  de  température, 
conjointement  avec  les  quantités  d’oxigène  consumées.  Nous 
voyons  que  l’hydrogène  produit  dans  sa  combustion  plus  de 
chaleur  qu’aucun  autre  de  ses  composés,  fait  qui  se  trouve 
bien  d'accord  avec  le  résultat  de  M.  Dalton,  présenté  dans 
la  table  précédente  ; seulement  le  rapport  de  sir  H.  Davy 
est  plus  que  double  de  celui  de  M.  Dalton  , relativement  à 
l’hydrogène  et  à l’hydrogène  carburé.  Cependant , à ce  sujet, 
sir  H.  Davy  remarque  avec  sa  sagacité  ordinaire,  qu'il 
serait  sans  utilité  de  raisonner  sur  ces  rapports  qu’on  regar-  ■ 
défait  comme  exacts;  car,  pendant  l’expérience,  le  gai 
oléûant  et  le  gai  de  houille  laissèrent  l’un  et  l’autre  déposer 
du  charbon,  et  l’hydrogène  sulfuré  abandonna  beaucoup 
de  soufre.  Ils  confirment  cependant  les  conclusions  géné- 
rales, et  font  voir  que  l’hydrogène  se  trouve  placé  au  haut 
de  l’échelle , tandis  que  l’oxide  de  carbone  occupe  le  bas. 

On  pourrait,  au  premier  coup-d’oeil,  imaginer  que  , d’après 
celte  échelle,  la  Gamme  de  l’oxide  de  carbone  devrait  être 
éteinte  par  raréfaction , au  même  degré  que  celle  de  l’hydro- 
gène carburé;  mais  il  faut  se  rappeler,  ajnsi  qu’on  l’a  déjà 
fait  voir,  que  l’oxide  de  carbone  est  un  gaz  beaucoup  plus 
facile  à enflammer  et  plus  combustible. 

4.”  Des  causes  qui  modifient  ou  arrêtent  la  combustion 
ou  éteignent  la  Jlamme. 

Les  premiers  physiciens  qui  firent  des  expériences  sur  le 
vide  de  Boylc,  remarquèrent  que  la  flamme  cessait  dans  un 
air  très-raréfié;  mais  on  avait  diversement  fixé  le  degré 
de  raréfaction  nécessaire  pour  produire  cet  effet;  et  les 
rcchcrchesdc  sir  H.  Davy  sur  cet  objet  sont  particulièrement 
instructives  et  dignes  d’admiration.  Lorsque  du  gai  hydro- 
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gène,  sc  dégageant  lentement  d’un  mélange  convenable, 
est  enflammé  à la  sortie  d’un  tube  «le  verre  d’un  petit  orifice, 
comme  cela  a lieu,  par  exemple,  dans  la  lampe  philoso- 
phique de  Priestley,  de  manière  à produire  un  jet  de  flamme 
d’environ  J*  de  pouce  de  hauteur,  et  qu’on  l’introduit  sous 
le  récipient  d’une  machine  pneumati«(ue  contenant  de  200  à 
5oo  pouces  cubes  d’air,  la  flamme  s’élargit  à mesure  que 
le  récipient  se  vide  d’air;  et  quand  l’éprouvette  indique  une 
pression  de  \ à 5 fois  moindre  que  celle  de  l’atmosphère, 
1a  flamme  est  à son  maximum  d’étendue;  elle  diminue  alors 
graduellement;  mais  elle  continue  de  brûler  jusqu’à  ce  que 
•g  la  pression  soit  de  7 à 8 fois  moindre;  alors  elle  s’éteint. 

Pour  reconnaître  si  l’effet  était  dû  au  défaut  d’oxigène,  sir 
H.  Davy  fit  usage  d’un  jet  de  flamme  plus  considérable , qu’il' 
introduisit  dans  le  même  appareil;  mais,  à sa  grande  surprise, 
lu  combustion  dura  plus  long-temps  : elle  avait  encore  lieu, 
même  quand  l’atmosphère  fut  raréfiée  dix  fois;  et  plusieurs 
essais  successifs  confirmèrent  ce  résultat.  En  faisant  brûler 
le  jet  plus  large,  l’extrémité  du  tube  de  verre  devint  rouge- 
. blanche,  et  conserva  une  chaleur  rouge,  jusqu'à  l’extinction 
de  la  flamme.  Ceci  lui  suggéra  aussitôt  l’idée  que  la  chaleur 
que  le  tube  qommuniquait  augaz  était  la  cause  qui  faisait  durer 
la  combustion  plus  long-temps  dans  le  cas  où  l’on  employait 
une  large  flamme;  et  les  expériences  suivantes  vinrent  appuyer 
cette  conclusion.  On  roula  en  spirale  un  fil  de  platine  autourdu 
sommet  du  tube,  de  manière  à se  trouver  dans  le  corps  de  la 
flamme  et  à la  surmonter;  on  alluma  alors  le  jet  de  flamme  de 
2*  de  pouce  de  hauteur,  et  on  fit  le  vide.  Le  fil  de.  platine  ne 
tarda  pas  à devenir  rouge-blanc  dans  le  centre  de  lu  flamme, 
et  même  il  s’en  fondit  une  petite  partie  vers  le  sommet  du 
tube.  Le  fil  continua  d’être  blanc  quand  la  pression  fut  devenue 
6 Ibis  plus  petitc;quand  elle  le  fut  10  fois,  il  resta  encore  rouge 
dans  sa  partie  supérieure;  et  tant  qu’il  fut  d’un  rouge  obscur, 
le  gaz,  quoique  certainement  éteint  au-dessous  , continua 
encore  de  brûler  dans  la  partie  en  contact  aveç  le  fil  chaud, 
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et  la  combustion  ne  s’arrêta  que  lorsque  la  pression  eut  été 
réduite  à être  i5  fois  moindre. 

Il  parait,  d’après  ce  résultat,  que  la  flamme  de  l'hydro- 
gène s’éteint  dans  des  atmosphères  raréfiées,  seulement  lors- 
que la  chaleur  qu’elle  produit  est  insuffisante  pour  entre- 
tenir la  comhustion  ; ce  que  l’on  reconnaît  avoir  lieu  quand 
elle  ne  peut  plus  communiquer  au  métal  une  ignition  visible; 
et  comme  c’est  justement  la  température  nécessaire  pour  l’in- 
flammation de  l’hydrogène  ù la  pression  ordinaire  (f'oj-.  i."* 
Sect.  ).  Il  paraît  que  sa  combustibilité  n’est  ni  diminuée  ni 
augmentée  par  la  raréfaction  produite  par  la  diminution  de 
pression.  * ^ 

D’après  cette  manière  de  voir,  relativement  à l’hydrogène, 
il  s’ensuivrait  que  parmi  les  autres  corps  combustibles, 
ceux  qui  exigent  le  moins  de  chaleur  pour  leur  combustion 
doivent  briller  dans  un  air  plus  raréfié  qne  ceux  qui  en  exigent 
davantage;  et  ceux  qui  développent  beaucoup  de  chaleur  dans 
leur  combustion  doivent,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
brQler  dans  un  air  plus  raréfié  que  ceux  qui  en  produisent 
peu.  Toutes  les  expériences  faites  depuis  confirment  ces  con- 
clusions. Ainsi  le  gaz  oléfiant,  qui  se  rapproche  le  plus  du  gax 
hydrogène  par  la  température  produite  pendant  sa  combus- 
tion, et  qui  n’exige  pas  pour  son  inflammation  une  tempé- 
rature beaucoup  plus  élevée,  étant  enflammé  en  un  jet  etfilé 
sortant  d’une  vessie  munie  d’un  petit  tube,  et  entourée  d’un 
fil  de  platine,  cesse  de  brûler,  toutes  les  circonstances  étant 
les  même-  que  pour  l’hydrogène  , lorsque  la  pression  est 
diminuée  dix  ou  onze  fois.  Les  flammes  de  l'alcool  et  de  la 
bougie  de  cire,  qui  exigent  une  plus  grande  quantité  de 
chaleur  pour  la  volatilisation  et  la  décomposition  de  lenr 
matière  combustible  , s’éteignirent , qnand  la  pression  fut 
devenue  cinq  ou  six  fois  moindre,  sans  le  fil  de  platine,  et 
avec  le  fil  plongé  dans  la  flamme  * sous  nne  pression  sept  ou 
huit  fois  moindre.  La  lumière  de  l’hydrogène  carburé , qui, 
comme  noos  l’avons  vu  , produit  moins  de  chaleur  dans  sa 
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combustiou  qu’aucun  de»  autres  gaz  combustibles,  l'oxide 
de  carbone  excepté,  et  qui  exige  pour  son  inflammation  une 
température  plus  élevée  qu'aucune  autre,  donne  une  flaiumu 
qui  s’éteint  quand  la  pression  est  diminuée  de  4-,  quand  même 
le  tube  est  entouré  du  fil  de  platine. 

La  flamme  de  l’oxide  de  carbone,  qui  bien  que  ne  produi- 
sant que  peu  de  chaleur  dans  sa  combustion,  est  aussi  inflam- 
mable que  l’hydrogène,  brûlait,  en  employant  le  fil  de  platine, 
quand  la  pression  était  de  g'. 

La  flamme  de  l’hydrogène  sulfuré,  dont  la  chaleur  est  eu 
partie  entraînée  parle  soufre  qi*i  se  produit  pendant  sa  com- 
bustion dons  un  air  raréfié,  s’éteint,  quand  on  le  fait  brûler 
daus  le  même  appareil  que  le  gaz  oléûant  et  les  autres  gaz , 
dans  un  air  raréfié  au 

Le  soufre  qdt  exige  par  son  inflammation  une  température 
plus  basse  qu’aucune  autre  substancaiuflammable,  à l’excep- 
tion du  phosphore,  brûle  avec  une  flamme  bleue  très-faible 
dans  un  air  raréfié  quinze  fois  ; et  sons  celte  pression  la 
flamme  chauffait  un  Gf  de  platine  au  rouge  obscur;  et  ne 
s’éteignit  que  quand  la  pression  fut  réduite  au  aa'.  Nous  pou- 
vons conclure  des  faits  résultants  des  expériences  précédentes, 
qu’une  bougie  s’éteindrait  à une  hauteur  entre  neuf  et  dix 
milles  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  l’hydrogène  entre 
douze  et  treize,  et  le  soufre  entre  quinze  et  seize. 

M.  Van-Marum  a fait  voir,  que  le  soufre  brûle  dans  une 
atmosphère  raréfiée  soixante  fois.  Sir  II.  Davy  a trouvé , que 
l’hydrogène  phosphuré  produisait  un  éclair  de  flamme  quand 
on  l’introduisait  dans  un  récipient  sous  lequel  on  avait  fait  le 
vide  le  plus  exactement  possible  avec  une  excellente  machine 
de  Nairne. 

Le  chlore  et  l’hydrogène  s’enflamment  à une  température  • 
plus  basse  que  l’oxigène  et  l’hydrogène;  aussi  le  premier  de 
ces  mélanges  détone  quand  l’air  est  raréfié  vingt-quatre  fois, 
et  le  second  cesse  de  détoner  quand  il  est  raréfié  dix-huit  fois. 

La  chaleur  appliquée  extérieurement  fait  continuer  la  coin- 
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hustion,  lorsqu’autrcment  elle  s’éteindrait.  Le  camphre  placé 
dans  un  tube  métallique  épais  qui  disperse  la  chaleur,  cesse 
île  brûler  dans  un  air  raréfié  six  fois;  et  dans  un  tube  de 
verre  qui  devient  rouge  de  feu,  la  flamme  du  camphre  sub- 
siste sous  une  raréfaction  à neuf  fois.  Le  contact  d’un  fer 
ronge  avec  le  napthe  le  fait  brûler  avec  une  flamme  vacil- 
lante dans  une  atmosphère  raréfiée  trente  fois,  quoique  sans 
une  chaleur  étrangère  sa  flamme  s’éteigne  dans  une  atmos- 
phère raréfiée  six  fois.  Si , après  avoir  dilaté  un  mélange 
d’oxigène  et  d’hydrogène  de  manière  à ce  qu’il  cesse  d’ètre 
explosif,  on  l’expose  à une  Pliuleur  rouge  dans  un  tube  de 
verre  , il  fera  alors  explosion  quand  il  sera  traversé  par  l’étin- 
celle électrique,  ou  au-moins  dans  les  parties  où  les  gai  seront 
bien  échauffés.  # 

Nûus  allons  maintenant  rapporter 'succinctement  les  effets 
de  la  raréfaction  par  la  chaleur*  ur  la  combustion  et  l’explo- 
siou.  Je  crois  que  les  expériences  de  sir  H.  Davy  sur  ce 
sujet  sont  beaucoup  plus  exactes  qu’aucune  de  celles  faites 
avant  lui?  relativement  à la  température  de  l’Incandescence. 
Ce  savant  physicien , dont  les  recherches  ingénieuses  sont 
toujours  appuyées  des  calculs  arithmétiques  les  plus  sévères, 
estime  la  température  de  l’ignition , d'après  les  données  de 
M.  Gny-Lussac,  à io55*  Fahrcnhcit=557“,2eentigradcs. 

Sir  H,  Davy  introduisit  dans  un  petit  tube  de  verre  ren- 
versé sur  un  bain  de  mercure  bien  bouilli,  un  mélange  de 
deux  parties  d’hydrogène  et  d’une  partie  oxigène,  et  il  chauffa 
le  tube  à la  lampe  à esprit-de-vin  jusqu’à  ce  que  le  volume 
gazeux  eût  été  porté  de  1 à 2,5.  Puis  au  moyen  d’une  autre 
lampe  à esprit-de-vin  et  d'un  chalumeau,  il  fit  rougir  la  partie 
supérieure  du  tube  ; il  se  produisit  aussitôt  une  explosion  vio- 
lente. Cette  expérience  réfute  lesnotionsde  M.  de  Grotthussur 
la  non  explosibilité  de  ce  mélange  quand  il  est  dilaté  par'la  cha- 
leur. Sirll.  Davy  introduisit  dansune  vessie  un  mélange  d’oxi- 
gène et  d’hydrogène,  et  il  ajusta  àcctte  vessie  un  tube  de  verre 
épais,  d’environ  un  sixième  de  pouce  de  diamètre  et  de  trois 
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pieds  de  long,  et  recourbé  de  manière  qu’on  pût  le  chauffer 
graduellement  dans  un  fourneau  de  charbon  ; on  plaça  sous 
le  tube,  aux  endroits  où  il  entrait  dans  le  fourneau  , deux 
lampes  à esprit-de-vin,  et  on  le  fit  alors  traverser  lentement 
par  le  mélange.  Il  se  produisit  une  explosion  avant  que  letube 
fût  rouge  de  feu.  Cette  belle  expérience  fait  voir  que  l’expan- 
sion des  gaz  par  la  chaleur,  au-lieu  de  diminuer  leur  inflam- 
mabilité, les  rend  au  contraire  capables  de  faire  explosion 
à une  température  plus  basse;  ce  qui  semble  parfaitement 
conforme  aux  principes  de  la  raison  , puisqu’une  partie 
de  la  chaleur  communiquée  par  tout  corps  en  ignilion  doit 
être  perdue  en  élevant  graduellement  la  température. 

M.  de  Grotthus  a établi  que  si  l’on  met  un  morceau  de 
charbon  embrasé  en  contact  avec  un  mélange  d’oxigène  et 
d’hydrogène,  il  ne  fait  que  les  raréfier  sans  leur  faire  faire 
explosion.  Cela  dépend  évidemment  du  degré  de  chaleur 
communiquée  par  le  charbon.  S’il  est  d’un  rouge  visible 
à la  clarté  du  jour,  et  dépourvu  de  cendres,  il  fait  détoner 
le  mélange  d’une  manière  uniforme.  S’il  paraît  à - peine 
rouge  à l’ombre,  il  ne  causera  point  d’explosion , mais  il 
déterminera  une  combinaison  lente.  Le  phénomène  général 
n’est  nullement  lié  avec  la  raréfaction,  ainsi  que  le  fait 
« voir  la  circonstance  suivante  : quand  la  chaleur  est  la  plus 
grande,  et  avant  que  la  combinaison  invisible  soit  achevée, 
si  l’on  place  sur  le  charbon  dans  le  vaisseau  un  fil-de-fer 
chauffé  au  blanc , le  mélange  détone  instantanément. 

L’hydrogène  sous-carboné  ou  la  mofette  exige , comme 
nous  l’avons  vu,  une  température  trés-élevée  pour  son  inflam- 
mation; il  présentait  par  conséquent  une  substance  précieuse 
pour  éprouver  les  effets  opérés  dans  la  combustion  par  des 
degrés  élevés  de  raréfaction  produits  parla  chaleur.  Une  partie^ 
de  ce  gaz  et  huit  parties  d’air  ordinaire  furent  mêlés  ensemble 
et  introduites  dans  une  vessie  munie  d’un  tube  capillaire  que 
l’on  chauffa  jusqu’à  ce  qu’il  commençât  à se  fondre.  Ou  fit 
alors  passer  le  mélange  à travers  ce  tube  dans  la  flamme 
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d’une  lampe  ù esprit-de-vin;  il  prit  feu  et  brûla  au-delà  de 
lu  flamme  avec  la  lumière  explosive  qui  lui  est  propre;  et 
lu  lampe  ayant  été  retirée,  il  continua  à brûler  vivement, 
quoique  l’ouverture  du  tube  fût  presque  rouge-blanche  de 
chaleur^ 

La  compression  d'une  partie  d’un  mélange  explosif,  pro- 
duite par  l’expansion  subite  que  la  chaleur  ou  l’étincelle 
électrique  fait  éprouver  à l’autre  partie,  n’est  point  la  cause 
de  la  combustion,  comme  l’avaient  supposé  MM.  lliggins, 
Berlhollct  et  plusieurs  autres;  ce  fait  paraît  évident  d'après 
ce  qui  a etc  dit  précédemment,  et  il  c$t  rendu  encore  plus 
incontestable  par  les  expériences  suivantes  : un  mélange  de 
gai^tydrogcne  bi-phosphuré  et  d’oxigène , qui  fait  explosion 
à une  chaleur  un  peu  supérieure  à celle  de  l’eau  bouillante, 
fut  renfermé  sur  le  mercure  , et  chaufTé  par  degrés  au  bain  de 
sable.  Quand  la  température  fut  de  1 iG",?  ccntig.,  le  mélange 
fit  explosion.  Un  semblable  mélange  fut  ensuite  placé  dans  un 
récipient  en  communication  avec  une  pompe  foulante,  et  con- 
densé sur  le  mercure,  jusqu'à  ce  qu’il  n’occupât  plus  que. 
le  cinquième  de  son  volume  primitif.  Il  ne,  sc  produisit  point 
d’explosion,  et  il  n’arriva  aucun  changement  chimique;  car 
quand  on  eut  ramené  le  volume  du  mélange  à ce  qu'il  était 
t d'abord , il  détona  instantanément  à l'approche  de  la  lampe 
a esprit-de-vin.  * -4. 

Il  paraîtrait  alors  que  la  chaleur  abandonnée  par  la  com- 
pression des  gaz  est  la  cause  réelle  de  la  combustion  qui  a 
lieu,  et  qu’à  de  certaines  élévations  de  température , soit  que 
l'atmosphère  soit  raréfiée  ou  condensée,  l’explosion  ou  la  com- 
bustion a lieu;  c’est-à-dire  que  les  corps  ae  combinent  avec 
production  de  chaleur  et  de  lumière. 

Puisqu’il  paraît  que  les  substances  gazeuses  acquièrent  des 
^volumes  doubles,  triples,  quadruples,  par  des  augmen- 
tations successives  de  a49“  cent,  a x 249 , 3 x a49 , etc. , 
uous  pouvons  connaître  approximativement  la  température 
«le  la  flamme,  en  mesurant  l’expausion  du  mélange  gazeux 
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Ati  moment  do  son  explosion , pourvu  que  le  gui  composé 
résultAnt  occupe,  après  refroidissement,  le  même  volume  que 
ses  parties  constituantes.  Or,  c’est  précisément  le  cas  avec  le 
chlore  et  l’hydrogène,  et  avec  le  cyanogène  et  l’oxigène.  Ce 
dernier  mélange,  que  l’on  fit  détoner  dans  les  proportions  de 
1 de  cyanogène  et  de  a d’nxigène,  dans  un  tube  d’environ  deux 
cinquièmes  de  pouce  de  diamètre,  déplaça  une  quantité  d'eau 
qui  indiquait  une  expansion  égale  à i5  fois  le  volume  origi- 
nal; nous  aurons  donc  à ;y  x 1 5=5735*ccntig.  pour  la  tem- 
pérature de  la  flamme.  La  température  réelle  est  probable- 
ment un  peu  plus  élevée;  car  il  y a dft  avoir  perte  de  cha- 
leur par  la  communication  du  tube  et  le  contact  de  l’eau. 
La  chaleur  du  charbon  gazeux  eq  combustion  dans  ce  gaz 
paraît  plus  intense  que  celle  de  l’hydrogène  ; car  on  trouva 
qu'un  fil  de  platine  était  fondu  par  la  flamme  du  cyanogène 
dans  l’air,  tandis  qu’il  ne  l’était  pas  par  une  flamme  pareille 
d’hydrogène.  * 

Nous  avons  décrit  les  modifications  apportées  dans  la  com- 
bustion par  une  raréfaction,  soit  mécanique,  soit  due  au  calo- 
rique. Il  nous  reste  encore,  sur  ce  sujet,  à établir  les  effets 
que  produisent  sur  la  flamme  les  mélanges  de  différens  gaz 
et  ceux  de  différens  orifices  refroidissans. 

Dans  le  premier  Mémoire  que  sir  H.  Davy  publia  sur  1^ 
mofette  des  mines  de  houille,  il  fit  mention,  que  l’acide  carbo- 
nique avait,  pour  détruire  le  pouvoir  explosif  des  mélanges 
de  gax  de  houille  et  d’air,  une  plus  grande  puissance  que 
l’azote  ; et  il  supposait  que  la  cause  en  était  due  à sa  plus 
grande  densité  ainsi  qu'à  sa  plus  forte  capacité  pour  le  calo- 
rique, en  vertu  desquelles  il  pouvait  produire  un  plus  grand 
refroidissement,  et  empêcher  par  là,  la  température  du 
mélange  de  s’élever  au  degré  nécessaire  à sa  combustion, 
il  fit,  dans  la  suite,  une  série  d’expériences  dans  la  vue  de 
déterminer  jusqu’à  quel  point  cette  idée  était  exacte,  et  de 
reconnaître  le  phénomène  général  des  effets  du  mélange  de 
substances  gazeuses  sur  l’explosion  et  la  combustion. 
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Il  prit  des  volumes  égaux  d’un  mélange  de  deux  parties 
ni  volume  d'hydrogène  et  d’une  partie  d’oxigéne  , et  les 
étendant  avec  des  quantités  diverses  de  diffère  ns  fluides 
élastiques,  il  put  déterminer  à quel  point  d’expansion  le  * 
pouvoir  d’inflammation  communiqué  par  l’étincelle  d’une 
forte  bouteille  de  Lcyde  était  détruit.  Il  trouva  que  pour 
un  de  ces  mélanges,  l’inflammation  fut 

. . v.  ; « a ' • 
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La  première  colonne  de  lu  table  ci-dessus  fait  voir  que 
^ autres  causes  que  la  densité  et  la  capacité  pour  le  calorique 
exercent  une  influence  sur  les  phénomènes.  Ainsi  l'oxide  ' 
nitreuxqui  est  presque  d’un  tiers  plus  dense  quel’oxigène , et 
qui,  suivant  MM.  Delaroche  et  Bérard,  a une  capacité  pour  le 
calorique  plus  grande  dans  le  rapport  de  i,35o3  à 0,9765  en 
volume,  a un  pouvoir  moindre  pour  empêcher  l’explosion. 
L’hydrogène  encore,  qui  est  quinze  fois  plu»  léger  que  l’oxi- 
gène,  et  qui,  à volumes  égaux,  a une  plus  petite  capacité  pour 
la  chaleur,  a certainement  néanmoins  une  plus  grande  puis- 
sance pour  empêcher  l’explosion;  et  le  gax  oléfunt  surpasse 
toutes  les  autres  substances  gazeuses  dans  un  rapport  beau- 
coup plus  grand  qu’on  aurait  dû  s’y  attendre  d’après  sa  den-. 
sité  et  sa  capacité  pour  ce  calorique. 
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J'ai  déduit  la  troisième  colonne  des  expériences  de  sir 
H.  Davy  sur  les  espaces  de  temps  relatifs  qu’un  thermomètre 
chauffé  à "i*  cent,  inet  à se  refroidir  jusqu’à  4 i°,  quand  il 
est  plongé  dans  un  volume  de  ai  pouces  cubiques  des  gaz 
respectifs  ù il*  cent.  Quand  un  fluide  élastique  agit  pour 
refroidir  une  surface  solide,  l’effet  doit  dépendre  principa- 
lement de  la  vitesse  avec  laquelle  les  particules  changent  de 
place;  mais  quand  les  particules  refroidissantes  sont  mélan- 
gées h travers  la  masse  aveu  d’autres  particules  gazeuses  , 
leur  effet  doit  dépendre  en  plus  grande  partie  de  la  puissance 
dont  elles  jouissent  d’absorber  rapidement  la  chaleur  aux 
particulq#  contiguës;  et  cela  sera  dû  probablement  à deux 
causes,  d’abord  à leur  simple  pouvoir  d'absorption  en  vertu 
duquel  elles  sont  rapidement  échauffées,  et  ensuite  de  leur 
capacité  pour  la  chaleur,  qui  est  proportionnellement  plus 
grande  à mesure  que  leur  température  est  moins  élevée  par 
cette  absorption.  Le  pouvoir  des  fluides  élastiques  d’enlever 
de  la  chaleur  aux  solides  paraît  être,  d'après  les  expériences 
précédentes,  en  raison  inverse  de  leur  densité;  et  il  semble 
y avoir  dans  la  constitution  des  gaz  légers  quelque  chose  qui 
les  rend  capables  d’enlever  la  chaleur  des  surfaces  solides  d’une 
manière  différente  de  celle  dont  ils  l’extrairaient  dans  des  mé- 
langes gazeux,  différence  qui  est  probablement  due  à la  mobi- 
lité de  leurs  parties.  Ces  particules  étant  les  plus  légères , 
pluvcnl  être  conçues  comme  étant  plus  mobiles,  et  pourraient 
par  conséquent  refroidir  plus  promptement  une  surface;  mais 
dans  le  refroidissement  d’un  mélange  gazeux , 1a  mobilité 
des  particules  ne  peut  avoir  qu’une  faible  influence. 

Quelle  que  soit  la  cause  des  pouvoirs  refroidissans  divers 
des  difl'érens  fluides  qui  empêchent  l’inflammation,  une  expé- 
rience très-simple  fuit  Voir  néanmoins  qu’ils  opèrent  unifor- 
mément dans  les  différentes  espèces  de  combustion  ; et  que 
les  mélanges  explosifs  , ou  les  corps  inflammables  , qui 
exigent  le  moins  de  chaleur  pour  leur  combustion,  ont 
besoin  dq  plus  grandes  quantités  des  différées  gaz  pour  pré- 
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venir  ce»  effet,  et  vice  versa.  Ainsi  un  volume  de  chlore  et 
un  d’hydrogène  s’enflamment  encore  quand  ils  sont  mêlés 
avec  dix-huit  fois  leur  volume  d’oxigène  ; tandis  qu’un 
mélange  d’hydrogène  carburé  et  d’oxigène  en  proportion 
convenable  pour  leur  combinaison  ( i vol.  de  l’un  et  a de 
l’autre  ) cesse  de  s'enflammer  quand  on  y ajoute  plus  de  trois 
fois  son  volume  d’oxigène.  line  bougie  de  cire  s’éteiut  in- 
stantanément daus  de  l’uir  mêlé  avec  un  dixième  d’acide 
fluorique  silice , et  dans  celu'urnê lé  avec  un  sixième  de  gai 
acide  muriatique.  Muis  la  flamme  de  l’hydrogène  brûlait 
rapidement  dans  ces  mélanges,  et  la  fluinme  du  soufre  con- 
tinuait de  brûler  daus  ceux  où  s’était  éteint  celle  d*  lïiydro- 
gène.  ( Voyez  le  commencement  de  la  I.re  sect.J 

Néanmoins  dans  les  cas  où  la  chaleur  requise  pour  l’union 
chimique  est  très-petite,  comme  c’est  le  cas  de  l’hydrogène 
et  du  chlore,  tel  mélange  qui  empêchera  l’inflammation,  ne 
s’opposera  pas  pour  cela  à la  combinaison,  c’est-à-dire  que 
les  gaz  s’uniront  sans  aucune  lueur.  Si  l’on  ajoute  deux 
volumes  d’hydrogène  carburé  à un  mélange  d’un  volume 
de  chlore  et  de  un  volume  d'hydrogène  , il  se  forme  de 
l’acide  muriatique  dans  le  mélange,  et  il  se  produit  de  la 
chaleur,  ainsi  que  cela  est  évident  par  l’expansion  qui  a lieu 
au  moment  où  l’étincelle  traverse  , et  par  la  condensation 
rapide  qui  a lieu  ensuite;  mais  In  chaleur  est  si  promptement 
enlevée  pnrl'hydrogènc carburé,  qu'il  n’y  a point  d’appnrcTOe 
lumineuse  visible. 

Les  expériences  qu’on  a faites  sur  la  combustion  dans  l’air 
condensé,  pour  veir  si  le  pouvoir  refroidissant  y était  beau- 
coup augmenté  , ont  montré  que  oomine  la  raréfaction  ne 
diminue  pus  considérablement  la  chaleur  de  lu  flamme  dans 
l’air  atmosphérique,  sa  condensation  ne  doit  pas  non  plus 
l’augmenter  beaucoup;  circonstance  d’une  haute  importance 
dans  la  constitution  de  notre  atmosphère,  qui,  à toutes  les 
hauteurs  et  profondeurs  où  l’homme  peut  vivre  , devra  sc 
comporter  de  même  relativement  à la  combustion. 


On  peut  conclure  de  la  loi  générale,  qu’é  devantes  tem- 
pératures, les  gaz  qui  ne  servent  pas  à la  combustion  doi- 
vent avoir  des  facultés  moindres  pour  l’empêcher,  et  pareil- 
lement, que  la  vapeur  d’eau  et  les  vapeurs  qui  exigent, 
pqpr  leur  formation,  une  chaleur  considérable,  auront  moins 
d’eflieacité  pour  prévenir  la  combustion  des  corps,  et  parti- 
culièrement de  ceux  qui  exigent  des  températures  peu  élevées, 
que  les  gaz  à la  chaleur  ordinaire  de  l’atmosphère.  C’est  ainsi* 
par  exemple,  qu’il  faut  une  quantité  de  vapeur  d’eau  consi- 
dérable pour  empêcher  la  combustion  du  soufre.  Un  mélange 
d’oxigène  et  d’hydrogène  fera  explosion  par  l’étincelle  élec- 
trique, quoiqu’ayant  été  préalablement  étendu  de  cinq  fois 
son  volume  de  vapeur  : et  le  mélange  d’air  atmosphérique 
et  d’hydrogène  carburé , qui  est  le  moins  explosif  de  tous 
ceux  connus,  exige  un  tiers  de  son  volume  de  vapeur  pour 
ne  pas  détoner,  tandis  qu’un  cinquième  seulement  d’urote 
produit  ce  meme  effet.  Toutes  ces  expériences  furent  faites 
sur  le  mercure,  la  chaleur  fut  appliquée  à l’eau  sur  ce  métal 
même,  et  l’on  prit  37,5pour  cent,  on  ^ , pour  la  correc- 
tion à laire,  due  à l’expansion  des  gaz. 

Nous  allons  Maintenant  nous  occuper  des  effets  des 
orifices  refroidissons  sur  la  flamme.  La  connaissance  des 
pouvoirs  refroidissons  des  milieux  élastiques,  pour  prévenir 
l’explosion  de  la  mofette,  conduisit  l’illustre  chimiste  anglais, 
sir  H.  Davy,  à cette  suite  de  recherches  qui  furent  terminées 
par  la  grande  découverte  de  la  lampe  de  sûreté  en  gaze 
métallique.  La  recherche  générale  du  rapport  et  de  l'exten- 
sion de  ces  pouvoirs  tend  à éclairer  l’opération  de  la  gaze 
métallique  et  des  autres  tissus  ou  systèmes  d’ouvertures, 
qui  sont  perméables  û la  lumière  et  à l’air,  tout  en  inter- 
ceptant la  flaimne , et  elle  confirme  les  idées  originairement 
omises  sur  ce  merveilleux  phénomène.  Nous  avons  vu  que 
la  flamme  est  une  matière  gazeuse  chauffée  au  point  d’être 
lumineuse,  et  cela  à un  degré  de  température  au-delà  de  In 
( haleur  rouge-blanche  des  corps  solides  ; cardclair  qui  n’ost 
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point  luminpuxpcut  communiquer  cc  degré  de  chaleur.  Lors- 
L'on  essaie  de  foire  passer  la  flamme  à travers  un  morceau 
de  gare  métallique  très-fine,  4 la  température  ordina.re,  11» 
gare  refroidit  chaque  portion  du  fluide  élastique  qui  la  tra- 
verse, de  manière  à ramener  sa  température  au-dessous  du 
point  où  il  est  lumineux.  Celte  diminution  de  température 
est  proportionnelle  à la  petitesse  de  l’ouverture  du  tissu  et  a 
• la  masse  du  métal.  Le  pouvoir  d’un  tissu  métallique  ou  autre, 
pour  prévenir  l’explosion,  dépendra  de  la  chaleur  neces- 
saire pour  produire  la  combustion,  comparée  i celle  qu’ac- 
ouiert  le  tissu.  D’où  il  suit,  que  la  flamme  des  substances 
les  plus  inflammables,  et  de  celles  qui  produisent  le  plus 
de  chaleur  dans  leur  combustion , passera  à travers  un  tissu 
métallique  qui  intercepterait  celle  des  substances  moins 
inflammables,  ou  qui  produisent  moins  de  chaleur  dans  leur 
combustion.  Ou  bien  le  tissu  étant  le  même  et  imperméable 
à toutes  les  flammes,  à la  température  ordinaire,  il  sera 
tr.fversé  plus  promptement;  étant  échauffé,  par  les  flammes 
des  substances  les  plus  combustibles,  ou  de  celles  qui  déve- 
loppent le  plus  de  chaleur,  et  chacune  d’elles  passera  u un 
degré  de  température  différent.  Bref,  toutes  les  c.rcon- 
< tances  qui  se  rapportent  aux  effets  des  mélanges  refro.- 
dissans  sur  la  flamme,  s’appliquent  egalement  au  refroidis- 
sement des  surfaces  à orifices.  Ainsi,  la  flamme  de  1 hydrogéné 
phosphore  traversera,  à la  température  ordinaire,  un  tissu 
suffisamment  large  pourn’Ctre  point  engorge  immédiatement 
par  l’acide  phospl.oriquc  formé,  et  par  le  phosphore  qu.  se 
Lose.  Si  l’on  soutient  au-dessus  de  la  flamme  du  phosphore 
ou  de  l’hydrogène  phosphuré,  un  morceau  de  toile  metalhque 
contenant  environ  ;oo  ouvertures  dans  un  pouce  carre,  , ne 
la  laissera  passer  que  lorsqu’il  se  sera  échauffé  au  point  de 
vaporiser  le  phosphore; l’hydrogène  phosphifte  est  décomposé 
nar  la  flamme,  et  se  comporte  absolument  comme  le  phos- 
phore De  même,  un  tissu  de  too  ouvertures,  par  pouce  carre, 
et  fait  uvçc  un  fil  métallique  de  de  pouce,  interceptera. 
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A la  température  ordinaire,  la  flamme  d’une  lampe  à esprit-de- 
vin.  mais  non  celle  de  l'hydrogène;  et  quand  il  aura  été  chauffé 
fortement,  il  n’arrêtera  plus  la  première.  Un  tissu  qui,  chauffé 
au  rouge-blanc,  n’intercepterait  pas  la  flamme  de  l’hydrogène, 
sera  encore  suffisant  pour  arrêter  celle  du  gazoléfiant.  et  un 
tissu  chauffé,  qui  communiquerait  l’explosion  à un  mélange 
de  gazoléfiant  et  d'air,  ne  permettra  pas  celle  d’un  mélange 
de  mofette  ou  d'hydrogène  carburé.  Ce  dernier  gaz  demande, 
pour  son  inflammation,  une  masse  considérable  de  inétal 
échauffé,  nu  il  doit  être  en  contact  avec  une  très-grande  sur- 
face échauffée,  llnfil-de-fer  de  de  pouce  et  de  huit  pouces 
de  long,  chauffé  au  rouge  et  tenu  perpendiculairement  dans 
un  courant  de  gaz  de  houille,  ne  1’cnflummc  point  ; et  un  fil 
court  d’un  âftième  de  pouce , tenu  horizontalement , produit 
aussi  le  même  effet.  Mais  si  l’on  prend  un  fil  de  cette  même 
épaisseur , et  qu’après  en  avoir  chauffé  au  rouge  une  lon- 
gueur du  six  pouces,  on  le  plonge  perpendiculairement  dans 
une  fiole  contenant  un  mélange  explosif,  de  manière  A com- 
muniquer successivement  lu  chaleur  A différentes  portions 
du  gaz,  il  se  fait  une  explosion. 

L’échelle  d'inflammabilité  des  gaz , donnée  dans  la  pre- 
mière section , explique  pourquoi  il  est  besoin  d’une  gaze 
métallique  si  fine  pour  empêcher  l’explosion  de  l’hydro- 
gène et  de  l’oxigène  de  se  communiquer  , tandis  qu’un 
tissu  grossier  s’oppose  très-bien  à celle  du  gaz  de  houille.  La 
théorie  générale  de  lu  manière  d'agir  de  la  toile  métallique 
ne  peut  pas  être  expliquée  plus  clairement  qu’en  étudiant  son 
action  sur  la  flamme  du  soufre.  Quand  on  suspend  au-dessus 
de  cette  flamme  un  tissu  métallique  de  Goo  A 700  ouver- 
tures dans  un  pouce  carré,  il  est  A l’instant  traversé  par 
des  fumées  de  soufre  condensé,  et  la  flamme  est  interceptée. 
Les  fumées  continuent  de  s’élever  pendant  quelques  iustans; 
mais  A mesure  que  la  chaleur  augmente,  elles  diminuent; 
et  au  moment  mi  elles  disparaissent  tout— à— fait , ce  qui  a 
lieu  bien  avant  que  la  gaze  ne  soit  rouge,  la  flamme  tra- 
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verse  le  tissu , parce  que  la  température  A laquelle  le  soufre 
brûle  est  celle  qui  convient  pour  le  mettre  à l’état  gazeux. 

Cependant,  quand  on  fait  agir  sur  une  gaze  métallique 
des  courans  rapides  de  mélanges  explosifs,  elle  s'échauffe 
plus  rapidement,  et  par  conséquent,  la  infime  gaze  qui, 
dans  un  cas,  arrête  la  flamme  de  mélanges  explosifs,  la 
laissera  passer  quand  elle  arrivera  plus  rapidement.  Mais 
quand  on  augmente  la  surface  refroidissante,  en  dimi- 
nuant le  diamètre  dés  ouvertures , ou  en  augmentant  leur 
épaisseur  , on  peut  intercepter  toutes  les  flammes , quelle 
que  soit  la  rapidité  de  leur  mouvement.  La  même  loi  s’ap- 
plique exactement  aux  explosions  qui  ont  lieu  é vaisseaux 
clos.  De  très-petites  ouvertures,  quand  elles  ne  sont  qu’en 
petit  nombre , laisseront  passage  A une  cxplosiml  qui  serait 
arrêtée  par  des  ouvertures  beaucoup  plus  larges,  mais  occu- 
pant toute  la  surface.  On  pratiqua  une  petite  ouverture 
au  fond  d’une  lampe  en  gaze  métallique,  dans  l’anneau  cylin- 
drique sur  lequel  repose  le  tissu.  Cette  ouverture,  quoique  de 
moins  de  -Jj*  de  pouce  de  diamètre,  suffisait  pour  transmettre 
la  flamme  et  pour  enflammer  l’utmosphèrc  environnante, 
parce  que  toute  In  force  de  l’explosion  de  la  couche  mince 
du  mélange  renfermé  dans  l'anneau , tendait  à faire  sortir 
la  flamme  à travers  l’ouverture;  mais  si  l’anneau  eût  été 
percé  en  totalité  de  trous  semblables  séparés  par  des  Gis,  lu 
lampe  aurait  été  parfaitement  sans  danger. 

Rien  ne  démontre  plus  clairement  que  ces  simples  faits  et 
ces  observations,  que  l'irtterniption  de  la  flamme  par  de» 
tissus  solides  perméables  à la  lumière  et  à l’air,  ne  dépend 
pus  de  causes  mystérieuses  ou  cachées , mais  seulement  de 
leur  pouvoir  refroidissant.  Quand  une  lumière,  renfermée 
dans  une  cage  en  tissu  métallique , est  introduite  dan»  une 
atmosphère  explosive  de  gaz  de  houille  en  repos*  elle  atteint 
bientôt  le  maximum  de  température;  le  pouvoir  rayonnant 
des  61s,  et  l'effet  refroidissant  de  l’atmosphère  rendu  plus 
puissant  par  le  mélange  d’air  inflammable,  les  empêchent 
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de  parvenir  jamais  à une  température  égale  à celle  du  rouge 
obscur.  Dans  des  eourans  rapides  de  mélanges  explosifs  de  gaz 
de  houille,  <|ui  chauffent  le  tissu  ordinaire  à une  température 
plus  élevée,  les  gazes  métalliques  tressées,  dans  lesquelles 
la  surface  rayonnante  est  considérablement  augmentée,  et  la 
circulation  de  l’air  ralentie  , entretiennent  une  température 
uniforme;  en  sorte  que  la  chaleur  communiquée  au  tissu 
par  la  combustion  des  mélanges  explosifs  dans  les  lampes 
de  sûreté,  est  entièrement  à la  disposition  du  fabricant.  En 
diminuant  les  ouvertures,  et  augmentant  la  masse  du  métal 
ou  la  surface  rayonnante,  on  peut  abaisser  la  chaleur  à 
volonté.  Une  gaze  d’un  tissu  serré,  faite  avec  des  Gis  métal- 
liques de  de  pouce,  de  it>  à la  chaîne  et  3o  à la  trame, 
et  fixés  à vis  pour  empêcher  qu’ils  ne  se  dérangent,  forme 
une  cage  fle  lampe  qne  sa  flexibilité  empêche  de  rompre, 
et  que  sa  force  ne  permet  pas  d’écraser,  à moins  d’un  coup 
très-violent.  La  lampe  que  l’on  a trouvée  la  plus  convenable 
pour  le  mineur , est  celle  composée  d’un  cylindre  d’une 
forte  gaze  métallique,  maintenue  autour  de  la  flamme  par 
une  vis,  çt  dans  laquelle  on  introduit  la  mèche  par  un  G] 
passant  à travers  une  ouverture  de  sflreté.  On  a depuis 
plusieurs  années  fait  usage  de  pareilles  lampes  dans  les 
mines  les  plus  dangereuses  de  l’Angleterre  , sans  qu’elles 
aient  donné  lieu  il  aucun  accident  ; et  les  explosions  désas- 
treuses dont  on  a oui  parler  depuis  cette  époque,  peuvent 
toutes  être  attribuées  à la  négligence,  ou  à un  mauvais 
emploi  de  cet  infaillible  protecteur. 

(Juand  on  enflamme  le  gaz  de  houille  dans  des  cylindres 
de  gaze  métallique,  de  la  poussière  de  charbon  jetée  dans  la 
lumpe  brûle  avec  de  forts  éclats  de  lumière  et  scintillations  : 
les  mineurs  furent  alarmés  d’abord  d’un  pareil  effet,  que 
produit  également  la  poussière  qui  s’élève  naturellement 
pendant  le  travail  de  l’exploitation. 

Mais  sir  H.  Davy  fit  voir,  par  des  expériences  décisives, 
que  jamais  ces  étincelles  ne  pouvaient  communiquer  l’in- 
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flammation  au  gaz  dos  mines.  Il  projeta  à plusieurs  reprises 
de  la  poussière  de  charbon  de  terre,  de  la  résine  pulvé- 
risée , et  de  la  farine  dans  le  centre  de  lampes  brûlant  dans 
les  mélanges  bien  plus  explosifs  cpie  ceux  que  l’on  rencontre 
ordinairemeutdans  les  mines;  et  bien  qu’il  tînt  ces  substances 
flottantes  dans  l’atmosphère  explosive,  et  qu’il  les  amoncelât 
ensuite  sur  le  sommet  de  la  lampe  au  moment  où  il  était 
rouge  de  feu , la  combustion  ne  put  jamais  se  communiquer. 
Le  phosphore . ou  le  soufre  sont  les  seules  substances 
qui,  par  leur  application  â la  partie  extérieure  de  la  lampe, 
peuvent  occasionner  une  explosion  , et  le  soufre,  pour 
produire  cet  effet , doit  être  appliqué  sur  1a  lampe  en  quan- 
tité notable,  et  soumis  â un  courant  d’air  frais.  Sir  H.  Davy 
a souillé  a plusieurs  reprises  â travers  la  lampe  en  com- 
bustion, dans  un  mélange  très-explosif,  de  la  pbussière  de 
charbon  mêlée  avec  de  petites  quantités  de  poussière  de 
poudre  à canon,  saus  communiquer  l'explosion  au  mé- 
lange gazeux.  Les  personnes  les  plus  craintives  peuvent 
donc,  en  se  guidant  par  la  lumière  d’une  lampe  à double 
enveloppe  métallique,  traverser  les  mines  de  bonite  remplies 
de  gaz  inflammable , sans  avoir  la  plus  légère  crainte. 

5*.  De  la  Combustion  invisible. 

J . 

Nous  sommes  arrivés  maiutenant  à la  plus  curieuse  de 
toutes  les  découvertes  de  sir  H.  Davy  sur  la  flamme  ; savoir, 
la  combustion  invisible. 

En  faisant  passer  des  mélanges  d’hydrogène  et  d’oxigène 
à travers  des  tubes  chauffés  au-dessous  du  rouge,  il  observa 
qu'il  paraissait  s’être  formé  de  la  vapeur,  sans  qu’il  y eût  eu 
combustion  ; ceci  le  porta  â exposer  ces  mélanges  à la  chaleur 
dans  dus  tubes  où  ils  étaient  retenus  par  un  métal  fusible 
fluide.  Il  reconnut  alors,  qu’en  appliquant  avec  soin  un  degré 
de  chaleur  entre  le  point  d’ébullition  du  mercure,  qui  est 
insutlisant  pour  produire  l'effet,  et  celui  qui  approche  de  la 
plus  haute  température  que  le  verre  puisse  supporter  sans 
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devenir  visible  dans  l’obscurité,  la  combinaison  s’opère  sans 
aucune  violence  et  sans  dégagement  de  lumière;  et  en  com- 
mençant à ioo*  centigrades,  le  volume  de  la  vapeur  qui  s’est 
formée  au  point  où  la  combinaison  s’opère,  parait  justement 
égal  à celui  des  gai  primitifs;  de  sorte  que  le  premier  effet 
dans  cette  expérience,  est  d’abord  une  expansion,  puis  une 
contraction,  et  enfin  un  retour  au  volume  primitif. 

Pendant  que  ce  changement  s’opère,  il  se  fait  une  explosion 
si  l’on  chauffe  subitement au  rouge.  Avec  de  petites  quantités 
de  gai , la  combustion  invisible  est  achevée  en  moins  d’une 
minute.  Il  est  probable  que  les  combinaisons  qui  ont  lieu  len- 
tement sans  combustion,  et  que  l’on  a remarquées  depuis  long- 
temps relativement  à l’hydrogène  et  au  chlore , à l’oxigène 
et  aux  métaux,  se  produiront,  à de  certaines  températures, 
entre  la  plupart  des  substances  qui  sont  susceptibles  de  s’unir 
par  la  chaleur.  En  faisant  cette  épreuve  sur  le  charbon,' sir 
H.  Davy  remarqua  , qu’à  une  température  qu’il  estime  un 
peu  inférieure  à celle  de  l’ébullition  du  mercure,  il  conver- 
tissait assez  rapidement  l’oxigène  en  acide  carbonique,  sans 
aucune  espèce  d’apparence  lumineuse  ; et  qu’à  une  chaleur 
rouge  obscure,  les  élémcns  du  gaz  oléflant  se  'combinaient 
pareillement  avec  l’oxigène  , lentement  et  sans  explosion. 
L’effet  de  la  combinaison  lente  de  l’oxigène  avec  l’hydrogène 
ne  se  lie  point  avec  leur  raréfaction  par  la  chaleur  ; car  elle 
eut  également  lieu  quand  les  gai  furent  renfermés  dans  un 
tube  par  un  métal  fusible,  rendu  solide  à sa  partie  supé- 
rieure, et  avec  autant  de  rapidité,  comme  snns  aucune 
apparence  de  lumière. 

Comme,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  la  température  de  la  flamme 
était  beaucoup  plus  élevée  que  celle  qui  est  nécessaire 
pour  l’ignition  de  corps  Ædides,  il  paraissait  probable  que, 
dans  ces  espèces  de  combinaisons  tranquilles  des  gai , où 
l’élévation  de  température  n’était  pas  suffisante  pour  rendre 
les  matières  gazeuses  elles-mêmes  lumineuses , elle  pourrait 
neanmoins  être  capable  de  mettre  à l’état  d’iguitiou  les 
corps  solides  qu’on  y exposerait. 
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SirDavy  avait  faitsurcc  sujet  plusieurs  expériences.  11  avait 
tenté  d’exposer  des  fils  métalliques  fins  à des  mélanges  d’oxi- 
gèncctde  gaz  oléfiant,  d’oxigène  et  d’hydrogène,  pendant  leur 
combinaison  lente,  sous  diverses  circonstances,  lorsqu’il  fut  par 
hasard  conduit  à la  connaissance  du yîw7,eten-niême-tempsà  1a 
découverte  d’une  nouvelle  suite  de  phénomènes  très-curieux. 

Il  s’occupait  d’expériences  sur  l’augmentation  des  limites 
de  la  combustibilité  des  mélanges  de  gai  de  houille  et  d’air, 
produite  par  l’élévation  de  température.  A cet  effet,  il  intro- 
duisit une  petite  lampe  de  sûreté  en  gaze  métallique , ayant 
un  petit  fil  fin  de  platine  fixé  au-dessus  de  la  flamme,  dans 
un  mélange  combustible  contenant  le  maximum  du  gaz  de 
houille.  L’inflammation  ayant  eu  lieu  dans  le  cylindre  de 
toilcmétallique,  il  y fit  arriver  une  nouvelle  quantité  de  gaz  de 
houille,  espérant  que  la  chaleur  acquise  pur  le  mélange 
gazeux,  en  passant  à travers  le  tissu,  empêcherait  le  gaz 
excédant  d’éteindre  la  flamme.  Elle  continua  d'avoir  lieu 
deux  ou  trois  secondes  encore  après  l’introduction  du  gaz 
de  houille;  et  quand  elle  s'éteignit,  la  partie  du  fil  de  pla- 
tine qui  se  trouvait  la  plus  chaude  resta  rouge  de  feu , et 
se  maintint  à cet  état  pendant  plusieurs  minutes;  et  en 
transportant  le  tout  dans  l’obscurité,  on  reconnaissait  évi- 
demment qu'il  n’y  avait  point  de  flamme  dans  le  cylindre. 

Il  était  dès-lors  évident  que  c’était  là  le  résultat  auquel  il 
avait  espéré  de  parvenir  par  d’autres  méthodes,  et  que  l’oxi- 
gène  et  le  gaz  de  houille,  en  contact  avec  le  fil  échauffé,  se 
combinaient  sans  flamme,  mais  en  produisant  cependant 
assez  de  chaleur  pour  maintenir  le  fil  muge , et  entretenir  leur 
propre  combustion  secrète.  La  vérité  de.  cette  conclusion  fut 
démontrée  en  introduisant  dans  un  semblable  mélange  un  fil 
de  platine  chauffé.  11  devint  prestfhc  instantanément  rouge- 
blanc  , comme  s’il  eût  été  lui-même  en  combustion-;  il  se 
maintint  pendant  long-temps  à cet  état  ; et  quand  il  s’étei- 
gnit , on  trouva  que  l'inflammabilité  du  mélange  était 
entièrement  détruite.  Il  suffisait  seulement  d'une  chaleur  bien 
au-dessous  de  celle  de  l’ignition  pour  produire  ce  curieux 
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phénomène  ; on  relira  le  fil  à plusieurs  reprises , et  on  le 
laissa  refroidir  dans  l'atmosphère,  jusqu  à ce  qu'il  eût  cessé 
d’être  risiblement  rouge  ; et  en  plongeant  de  nouveau  dans 
le  mélange,  il  redevj^aussitôt  rouge  de  l'eu. 

Les  mêmes  phéuomeues  se  produisirent  encore  avec  des 
mélanges  d’air  et  de  gaz  oléüant,  d’oxide  de  carbone,  de 
gaz  prussique  et  d'hydrogène  ; et , dans  ce  dernier  cas , 
avec  une  production  rapide  d’eau.  Le  degré  de  chaleur  pou- 
vait se  régler  d’après  la  grosseur  du  fil.  A égalité  d’épais- 
seur, le  fil  devenait  plus  intensément  rouge  dans  l’hydro- 
gène que  dans  les  mélanges  de  gaz  olefiaut , et  plus  dans 
ceux-ci  que  dans  ceux  d’oxide  de  carbone. 

Lorsque  l’épaisseur  du  fil  métallique  était  fort  petite , par 
exemple  de  de  pouce  de  diamètre,  sa  chaleur  s élevait , 
dans  les  mélanges  très-combustibles,  au  point  de  détermiuer 
leur  explosion  ; et  ce  même  fil , dans  les  mélanges  moins 
combustibles , se  maintenait  simplement  à une  chaleur  d un 
rouge  brillant,  ou  rouge  obscur,  suivant  la  nature  des  gaz 
mêlés.  Dans  les  mélanges  que  la  llamme  ne  rend  pus  explosifs 
daus  de  certaines  limites,  ces  curieux  phénomènes  se  pré- 
sentèrent encore , soit  qu’il  y eût  excès  d’air  ou  de  gaz  inflam- 
mable ; il  eu  fut  de  même  avee  certaines  vapeurs  inflamma- 
bles. On  essaya  celles  de  l’éther,  de  l’alcool,  de  l’huile  de 
térébenthine  de  uupbte  et  de  camphre;  et  il  11  y a pas  de 
moyen  plus  élégant  de  mettre  ce  lait  en  évidence  que  de 
répéter  sur  la  vapeur  de  l’éther  ou  de  l’alcool  cette  expé- 
rience que  toute  personue  peut  exécuter  en  moins  d une 
minute.  Laissez  tomber  dans  un  verre  froid  une  goutte 
d’éther  , ou  bien  une  goutte  d’alcool  daus  un  verre  chaud  ; 
chauffez  eusuite  à la  flamme  d’une  bougie  un  petit  fil  de  pla- 
tine d’un  6o.*  ou  un  70.*  de  pouce  de  diamètre,  et  plongez-le 
dans  le  verre  : dans  certaines  parties,  U deviendra  resplendis- 
sant, presque  rouge-blanc;  et  il  restera  écet  élaltantqu  ilres- 
lera  dans  le  verre  une  quantité  de  vapeur  et  d’air  suffisante. 

Quand  on  fait  dans  l’obscurité  l’expérience  de  la  combus- 
tion lente  de  l’éüier,  on  aperçoit  au-dessus  du  fil  de  plalinu 
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une  lumière  pâle  phosphorescente,  qui  devient  surtout  plus 
distincte  quand  l'ignitiou  du  Cl  a cessé.  Cette  apparence' est 
due  à la  formation  d'une  substance  volatile  âcre  particulière, 
et  jouissant  des  propriétés  acides.  ( Ffytez  Acide  limpiqve.  ) 
On  fait  encore  d’une  autre  manière  très-ingénieuse  l’expé- 
rience précédente  eu  fixant  solidement  dans  la  mèche  d'une 
lampe  â esprit-de-vin  un  fil  de  platine  fin , d’environ 
de  pouce  de  diamètre  ; il  doit  être  tourné  en  spirale,  dont 
la  moitié  soit  roulée  autour  de  la  mèche  , et  l'autre  s’élève 
au-dessus  d'ellè.  Après  avoir  allumé  la  lampe  pendant  quel- 
ques iustuns,  on  souille  la  flamme;  le  fil  devient  alors  d’un 
rouge  brillant,  et  continue  ainsi  tant  qu'il  reste  de  l’ulcool. 
On  peut  employer  un  cylindre  de  camphre,  qui  tient  lieu 
tout-à-la-fuis  de  mèche  et  d’espril-de-vin.  L’ignition  est 
alors  très* brillante , et  exhale  une  vapeur  odoriférante.  Avec 
l'huile  de  térébenthine  , la  lampe  brûle  d’une  manière  invi- 
sible et  sans  faire  rougir  le  fil  ; car  on  voit  s’en  élever  une 
colonne  épaisse  de  vapeur  , qui  répand  une  odeur,  agréable 
suivant  quelques  personnes.  Eu  ajoutant  â l’alcool  de  petites 
quantités  d'huiles  essentielles , on  peut  ainsi  produire  diffé- 
rens  aromates  pour  parfumer  l’air  des  appartenons  ; mais  il 
faut  avoir  soin  , dans  ce  cas , d’enlever  la  petite  couche  de 
charbon  qui  se  dépose  sur  le  rouleau  de  fil  de  platine  , en 
le  faisant  rougir  au-dessus  de  la  flamme  d’une  autre  lampe 
à esprit-de-vin  ; car , sans  cette  précaution  , l’effet  cesse 
après  un  certain  temps. 

Les  cbangemens  chimiques  produits,  en  général,  par  la 
combustion  lente,  paraissent  digues  d’être  étudiés.  (Juand  on 
introduit,  sous  les  circonstances  ordinaires,  un  fil  de  platine 
dans  un  mélange  de  cyanogène  et  d’oxigène  en  excès,  il  de- 
vient rouge-blanc,  et  l’on  observe,  dans  le  mélange,  des 
vapeurs  jaunes  d’acide  nitreux.  Plongé  dans  un  mélange  de 
gaz  oléfianl  et  d'air , qui  n 'était  point  explosif  par  un 
excès  de  gaz  inflammable,  il  se  forma  beaucoup  d’oxide  de 
carbone.  Le  platine  et  le  palladium  , métaux  dont  le  pouvoir 
conducteuret  la  capacité  pour  le  calorique  sont  très-faibles. 
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réussissent  seuls  dans  la  production  de  ces  phénomènes  ; 
et  il  suffit  même  d’une  couche  inince  de  charbon  ou  de 
soufre  pour  leur  enlever  celte  propriété.  Les  métaux  coupés 
en  lames  très- minces,  entre  lesquels  l’air  puisse  circuler 
librement,  agissent  comme  les  Cls  métalliques;  et  l’on  peut 
faire  rougir  dans  la  vapeur  de  l’éther,  ou  dans  un  mélange 
combustible  de  gaz  de  houille  et  d’air,  une  très-grande  sur- 
face de  platine. 

Sir  H.  Davy  a fait  une  application  pratique  admirable  de 
ces  nouveaux  faits.  En  suspendant  plusieurs  tours  de  fil 
de  platine  fin,  ou  une  feuille  mince  de  platine  ou  de  palla- 
dium, au-dessus  de  la  mèche  de  la  lampe  de  sûreté  en  gaze 
métallique,  il  a fourni  de  la  lumière  nu  mineur,  dans  les 
mélanges  de  gaz  de  houille  (fui  ne  sont  plus  explosifs. 
Si  la  trop  grande  quantité  de  gaz  de  houille  fait  éteindre  la 
flamme  , la  lueur  du  fil  continue  de  le  guider  ; et  en  plaçant 
la  lampe  en  différentes  parties  de  la  galerie  , "son  éclat, 
relatif , indiquera  l’état  de  l’atmosphère  dans  ces  parties. 
Il  ne  peut  y avoir  aucun  danger  pour  la  respiration  tant 
que  le  fil  se  maintient  rouge;  car  ce  phénomène  cesse 
quand  l’air  méphytique  forme  environ  les  du  volume  de 
l’atmosphère. 

l'ne  petite  cage  faite  avec  un  fil  de  platine  fin,  de  de 
pouce  d’épaisseur,  fut  introduite  dans  la  lampe  de  sûreté 
en  tissu  métallique,  et  on  la  fixa,  au  moyen  d’un  fil  épais 
de  platine,  à deux  pouces  environ  au-dessus  de  la  mèche 
enflammée.  Tout  cet  appareil  fut  ensuite  placé  dans  un 
grand  récipient,  dont  Pair  pouvait  à volonté  être  mélangé 
avec  du  gaz  de  houille , en  telle  proportion  désirée , à l’aide 
d’un  gazomètre.  Dès  que  l’on  commença  à admettre  la  plus 
petite  quantité  de  gaz  de  houille,  le  platine  devint  rouge  de 
feu;  l'incandescence  continua  d’augmenter  jusqu’à  l’extinction 
de  la  flamme  de  la  mèche,  et  jusqu’à  ce  que  tout  le  cylindre  en 
fût  rempli;  elle  diminua  alors.  Lorsque  la  quantité  de  gaz  in- 
troduite fut  assez  grandepour  éteindre  la  flamme,  la  cage  de 
platine, au  moment  de  l’extinction. devînt  rouge-blanche,  et 
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présentant  une  lumière  des  plus  vives  ; en  augmentant  encore 
davantage  la  proportion  de  gaz,  l’ignilion  du  platine  devint 
moins  vive.  La  lumière  étant  devenue  à-peine  sensible,  ou  fit 
parvenir  de  petitesquautilés  d’air,  qui  la  ranimèrent  prompte-  - 
ment.  En  réglant  d’une  manière  convenable  l'introduction 
d'air  et  de  gaz,  la  cage  lut  peu-ù-peu  de  nouveau  portée  au 
rouge-blanc,  et  bientôt  après  elle  produisit  dans. le  cylindre 
une  flamme  qui , comme  à l’ordinaire , par  l'addition  d'un  peu 
d’air  atmosphérique,  ralluma  la  mèche  de  la  lampe. 

Cette  belle  expérience  a bien  souvent  depuis  été  répétée, 
et  toujours  avec  les  mC-mes  résultats.  Quand  le  tissu  métal- 
lique de  la  cage  était  très-épais,  soit  qu’il  fût  de  platine, 
d’argent  ou  de  cuivre  , il  conservait  assez  de  chaleur  pour 
mettre  le  fil  fin  de  platine  en  état  de  rallumer  la  flamme  dans 
un  mélange  convenable,  une  demi- minute  après  qu'elle 
avait  été  entièrement  éteinte  par  une  atmosphère  de  gaz  de 
houille  pur.  Le  phénomèueade  l’ignition  du  platine  n’a  lieu 
que  faiblement  dans  un  mélange  de  deux  parties  d’air  et 
d'une  de  gaz  de  houille  ; mais  elle  est  brillante  quand  il  est 
formé  de  trois  parties  d'air  et  d'une  de  gaz.  Plus  la  quantité 
de  chaleur  produite  est  grande,  plus  la  quantité  de  gaz  de 
houille  peut  être  considérable  ; de  sorte  qu'uu  large  tissu 
métallique  , étant  porté  au  rouge-blanc,  pourra  brûler  dans 
qu  mélange  plus  inflammable  (c'est-à-dire,  contenant  plus 
degaz  inflammable)  que  celui  qui  est  simplement  rouge.  Si  l’on 
introduit  dans  une  bouteille  un  mélange  de  trois  parties  d’air 
atmosphérique  et  d'unede  gaz,  et  qu'on  l'enflamme  à sou  point 
de  contact  avec  l'atmosphère,  il  ne  fera  point  explosion,  mais 
<1  brûlera  comme  une  substance  inflammable  pure.  Si  mainte- 
nant on  fait  passer  lentement  à travers  la  flamme  un  iil  fin  de 
platine  roulé  sur  lui-même  à son  extrémité,  il  continuera 
d’être  rouge  de  feu  jusque  dans  l'intérieur  du  mélange  , et  l’on 
verra  que  cette  même  substance  gazeuse  est  à-la-luis  inflam- 
mable et  un  soutien  de  combustion.  Quand  ou  place  dans 
une  très-petite  lampe  de  sûreté  une  grande  cage  de  fil  de  pla- 
tine, les  mélanges  de  gaz  de  houille  même  explosifs  brûleut 
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.«ans  flamme  ; et  en  planant  au  fond  de  la  lampe , autour  de 
la  mèche,  une  cage  en  fil  de  platine,  elle  préserve  le. tissu 
de  la  fumée.  Il  faut  cependant  prendre  bien  garde  qu'aucun 
fil  de  platine  ne  dépasse  le  tissu  métallique.  C’est  une  chose 
vraiment  surprenante  qu’un  tissu  délié  de  platine  qui  coûte 
à peine  ui»  schelling,  et  qui  est  indestructible,  puisse  fournir 
dans  les  profondes  et  ténébreuses  retraites  des  mines  de  houille 
la  plus  brillante  lumière , sans  aucun  danger,  et  dans  des 
atmosphères  où  la  flamme  de  la  lampe  serait  éteinte  ; et  qu’il 
se  maintienne  en  ignition  dans  tout  mélange  de  gaz  hydro- 
gène carboné  qui  est  propre  à la  respiration.  Quand  l’atmo- 
sphère redevient  explosive,  la  Jlamme  de  la  lampe  se  rallume. 

11  n est  pas  moins  surprenant  de  voir  que  nous  puissions 
h volonté  brûler  toute  vapeur  inflammable  avec  ou  sans 
flamme  , et  la  faire  consumer  par  un  fil  mince , à une  cbaj 
leur  blanche  ou  rouge. 

6*.  Applications  pratiques.  * 

Nous  terminerons  cet  article  de  la  combustion  par  quelques 
résultats-pratiques  qu’on  en  a déduits. 

Les  faits  détaillés  sur  la  combustion  insensible  expliquent 
pourquoi  l’on  obtient  une  bien  plus  grande  quantité  de  cha- 
leur quand  on  fait  brûler  plus  rapidement  le  combustible  ; et 
ils  font  voir  que,  dans  tous  les  ças , il  faut  maintenir  la  tem- 
pérature des  corps  qui  agissent  les  uns  sur  les  autres  aussi 
élevée  que  possible,  non-seulement  parce  que  l’accroisse- 
ment général  de  la  chaleur  est  plus  grand,  mais  encore  parce 
que  l’on  prévient  par  là  la  formation  de  combinaisons  qui,  à de 
plus  basses  températures,  peuvent  avoir  lien  suns  qu’il  se  pro- 
duise aucun  dégagement  de  chaleur  considérable.  Ainsi,  dans 
la  lampe  d’Argand,  et  dans  les  meilleures  cheminées,  l'aug- 
mentation d effet  ne  dépend  pas  seulement  de  la  rapidité  du 
courant  dair,  mais  encore  de  la  chaleur  conservée  par  la 
disposition  des  matériaux  dans  la  cheminée,  et  qui  est 
communiquée  aux  suivftanccs  qui  s'enflamment. 

Ces  faits  découvrent  encore  la  source  d’erreur  dans  laquelle 
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est  tombé  M.  Dallon,  en  estimant  la  quantité  de  chaleur 
développée  par  la  combustion  du  charbon;  ils  indiquent  par 
quelles  méthodes  la  température  peut  être  élevée  , et  les 
limites  de  certaines  d’elles.  Les  courons  de  flamme  ne  peu- 
vent jamais  élever  In  température  dt  .orps  qu’on  y expose 
au  - delà  d’un  certain  degré , qui  est  celui  de  Idur  propre 
température  ;.mais  on  ne  peut  douter  que,  par  la  compres- 
sion, on  ne  puisse  augmenter  considérablement  la  chaleur 
des  flammes  des  soutiens  purs  et  des  matières  combus- 
tibles , proportionnellement  sans  doute  à la  compression 
exercée.  Dans  le  chalumeau  d’oxigène  et  d’hydrogène , le 
maximum  de  température  est  auprès  «le  l’ouverture  par  oû 
se  dégagent  les  gaz,  c’est-à-dire,  au  point  où  leur  «Tensité 
est  la  plus  grande.  On  obtiendrait  probablement  un  degré  de 
température  bien  supérieur  à aucun  de  ceux  atteints  jusqu’à 
présent,  en  lançant  la  flamme  de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène 
combinés  dans  l’arc  voltaïque,  et  combinent  ainsi  les  deux 
agens  les  plus  énergiques  pour  l’augmentation  de  la  chaleur. 

On  peut  maintenant  concevoir  aisément  la  nature  de  la 
lumière  des  flammes  et  leur  forme.  Quand,  dans  les  flammes, 
il  ne  se  brûle  qu’une  matière  gazeuse  pure,  1a  lumière  pro- 
duite est  extrêmement  faible.  La  densité  de  la  flamme  ordi- 
naire est  proportionnelle  à la  quantité  de  charbon  solide  qui 
se  dépose  d’abord , et  qui  est  brûlé  ensuite.  La  forme  de  la 
flamme  est  conique  , parce  que  la  plus  grande  chaleur  est 
dans  le  centre  du  mélange  explosif.  En  regardant  fixement 
la  flamme,  on  aperçoit  la  partie  oû  la  matière  combustible 
est  volatilisée , et  elle  semble  obscure  par  opposition  avec 
celle  où  elle  commence  à brûler,  c’est-à-dire  où  elle  se  trouve 
mêlée  avec  l’air  de  manière  à devenir  explosive.  La  chaleur 
diminue  vers  la  sommité  de  la  flamme,  parce  que  c’est  dans 
cette  partie  que  la  quantité  d’oxigètie  est  la  moindre.  Quand 
la  mèche , par  l’accumulation  du  charbon  , acquiert  des 
dimensions  considérables,  elle  refroidit  la  flamme  par  rayon- 
nement, et  empêche  la  quantité  convenable  d’oxigène  de  sc 
mêler  avec  sa  partie  centrale  ; par  conséquent,  le  charbon  qui 
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s’échappe  du  .sommet  du  la  flamme  est  simplemcut  rouge  de 
chaleur,  et  la  plus  grande  partie  sort  sans  avoir  été  consumée. 

L’intensité  de  la  lumière  des  flammes  dans  l’atmosphère 
est  augmentée  par  la  condensation  et  diminuée  par  la  raré- 
faction, et,  à ce  qu’il  parait,  dans  un  plus  grand  rapport  que 
leur  chaleur.  II  y a dans  les  atmosphères  plus  condensées  un 
plus  grand  nombre  de  particules  capables  d’émettre  de  la 
lumière,  et  cependant  la  plupart  de  ces  particules,  en  émet- 
tant de  la*  lumière,  absorbent  de  la  chaleur;  ce  qui  ne  pour- 
rait pas  être  le  cas  dans  la  condensation  d’un  milieu  entre- 
tenant simplement  la  combustion. 

Les  laits  relatifs  à la  raréfaction  des  gaz  inflammables  font 
voir,  que  les  apparences  lumineuses  des  étoiles  filantes  et 
des  météores  ne  peuvent  être  dues  à aucune  inflammation  de 
fluides  élastiques , mais  qu’elles  doivent  dépendre  de  l’igni- 
tiou  de  corps  solides.  Le  docteur  Hallcy  a évalué  à 90  milles  la 
hauteurd'un  de  ces  météores;  et  le  grand  météore  d’Amérique, 
qui  lança  des  pluies  de  pierres,  a été  estimé  b dix-sepl  milles 
de  hauteur.  Lu  vitesse  de  mouvement  de  ces  corps  doit , 
dans  tous  les  cas,  être  extrêmement  grande,  et  la  chaleur 
produite  par  cette  rapidité  , dans  l’air  le  plus  raréfié'^  peut 
sans  contredit  suffire  pour  mettre  la  masse  è l’état  d’ignition. 
On  peut  rendre  raison  de  tous  les  phénomènes  en  supposant 
que  les  étoiles  tombantes  sont  de  petits  corps  solides  tour- 
nant autour  de  la  terre  dans  des  orbites  très-excentriques, 
et  qui  ne  deviennent  rouges  et  visibles  que  lorsqu’elles  tra- 
versent avec  une  vitesse  immense  les  régions  supérieures  de 
l’atmosphère;  et  quant  aux  corps  météoriques  qui  lnnccntdes 
pierresavecexplosion,  on  peut  supposer  que  ce  sont  descorps 
semblables,  contenant  une  matière  combustible  ou  élastique. 

Quand  on  tire  dans  un  air  raréfié,  une  étincelle  électrique 
ordinaire  ou  voltaïque,  la  lumière  et  la  chaleur  sont  con- 
sidérablement diminuées.  Cependant,  un  morceau  de  (il  de 
platine  place  par  sir  H.  Davy  au  centre  de  l’arc  lumineux, 
produit  par  le  grand  appareil  de  l’Institution  royale,  dans  un 
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récipient  contenant  de  l’air  soixante  fois  plus  rare  que  celui 
de  l'atmosphère , devint  rouge-blanc  ; et  la  preuve  certaine 
que  cet  effet  n'était  pas  dft  A la  conductibilité  électrique  du 
platine,  c’est  qu’en  répétant  l’expérience  avec  un  filament 
de  verre,  il  fut. instantanément  fondu.  Il  est  évident,  d’après 
cela,  que  la  chaleur  et  In  lumière  électriques  peuvent  se  mon- 
trer dans  des  atmosphères  où  la  flamme  des  corps  combus- 
tibles ne  pourrait  pas  subsister;  et  ce  fait  est  intéressant  en  ce 
qu’il  serait  possible  de  l’appliquer  à l’explication  du  phéno- 
mène des  aurores  boréales  et  australes. 

Finalement  on  peut  établir,  comme  un  axiome,  que  la 
combustion  n'est  pas  le  grand  phénomène  de  nature  chi- 
mique ; mais  un  accessoire  accidentel  et  fortuit  de  la  combi- 
naison chimique  ou  de  la  décomposition , et  qui  est  du  aux 
mouvemens  iittéricurs  des  particules  des  corps  qui  tendent  a 
s’arranger  dans  un  nouvel  ordre  de  constitution  chimique. 

On  rapporte  plusieurs  exemples  de  morts  produites  par  de* 
combustions  spontanées  des  corps  : les  apparences  , dans  ces 
cas,  ressemblent  A celles  qui  seraient  produites  par  l’hydro- 
gène phosphuré. 

COMPTONITE.  Nouveau  minéral  trouvé  dans  des  cavités 
drusiques  de  massés  pierreuses  vomies  par  le  montVésuve.On 
le  rencontre  cristallisé,  en  prismes  droits  A quatre  pans,  qui 
sont  ordinairement  tronqués  aux  extrémités  latérales,  de  ma- 
nière A former  des  prismes  A huit  pans,  terminés  par  des 
sommets  aplatis.  Ce  minéral  est  transparent;  il  se  prend  en 
gèlée  avec  les  acidei.  Il  est  quelquefois  accompagné  d’arra- 
gonite  aciculaire.  Il  a été,  pour  la  première  fois,  apporté  en 
Angleterre  par  lord  Compton,  en  1818. 

CONCRÉTIONS  INTESTINALES.  O11  trouvera  la  des- 
cription de  celles  des  concrétions  de  cetle  espèce  qui  se  ren- 
contrent dans  les  animaux  inférieurs,  A l’article  Bezoahd. 

J’insérerai  ici  le  récit  d'une  concrétion  très-remarquable  , 
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extraite  du  rectum  d’une  femme  dans  le  comté  de  Pcrth  , en 
181 7;  elle  est , je  crois , encore  Tirante.  Cette  concrétion  me. 
fut  envoyée  par  son  médecin  , le  docteur  Kennedy  de  Dun- 
ning.  Ce  qui  suit  fut  écrit  dans  le  temps,  et  un  extrait  en 
fut  publié  dans  le  London  medical  Journal , dans  l’automne 
de  la  même  année. 

La  forme  de  la  concrétion  est  celle  d’un  cylindre  compri- 
mé, d’un  pouce  (25““.)  de  long  et  de  même  dimension  dans 
son  plus  grand  diamètre  f le  diamètre  plus  petit  n’étant  que 
d’environ  19  millimètres.  Sa  dureté  est  égale  à celle  de  la 
cire;  mais  elle  n’en  a pas  la  ténacité.  L’une  des  extrémités 
de  cette  concrétion,  qui  est  polie  et  luisante , offre  l’appa- 
rence de  lames  concentriques,  formées  de  lignes  brunes  cir- 
culaires dans  une  base  jaune.  Elle  a de  l’éclat  sur  ses  cfttés , 
et  l’aspect  marbré  du  savon  de  Castille.  Sa  structure  inté- 
rieure est  grenue,  se  rapprochant  de  celle  cristalline,  avec 
rayonnemens  du  centre  à la  circonférence,  de  lignes  brunes 
et  d’un  jaune  vif,  ayant  l’éclat  nacré.  Cette  concrétion  est 
friable  entre  les  doigts  , qu’elle  couvre,  en  la  pressant,  d’une 
poussière  farineuse  aylint  peu  d’onctuosité. 

Le  poids  de  la  concrétion  est  de  1 1 grammes.  La  pesanteur 
spécifique  de  la  masse  semble  d’abord  inférieure  à celle  de 
l’eau  distillée,  car  elle  flotte  un  peu  sur  ce’liquide,,niais  en- 
suite elle  tombe  du  fond.  Dans  une  dissolution  de  muriatedr 
soude,  d’une  pesanteur  spécifique  de  i,ot35,  i/h  fragment 
de  cette  concrétion  reste  suspendu  dans  une  partie  quel- 
conque de  la  liqueur.  Cette  pesanteur  spécifique  de  la  dis- 
solution est  donc  la  sienne. 

Son  odeur  est  forte,  mais  elle  n’a  rien  de  désagréable; 
c’est  décidément  l’odeur  de  musc,  ou  plus  précisément  celle 
de  l’ambre  gris. 

L’eau  n’a  aucune  action  sur  cette  concrétion,  et  elle  n’af- 
fecte point  la  couleur  du  tournesol.  Elle  conserve  dans  l’eau 
bouillante  son  état  solide.  Lorsqu’on  la  chauffe  i\  environ 
200° centigrades , elle  sc  fond  en  une  masse  noire,  en  émet- 
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tant  des  fumées  blanches  abondantes,  dans  l’odeur  desquelles 
on  peut  distinguer  le  mélange  de  celles  de  l'ambre  gris  et  de 
la  graisse  qui  lirfilc.  Celle  concrétion  chauffée  au  rouge 
obscur  sur  une  capsule  de  platine,  brille  avec  beaucoup  de 
flamme  cl  de  fumée,  laissant  un  résidu  inappréciable. 

Elle  se  dissout  rapidement  dans  l’éther  sulfurique  formant 
un  liquide  de  couleur  ambrée.  L'éther,  en  s’évaporant , laisse 
des  écailles  brillantes  d’apparence  micacée. 

Dix  parties  d’alcool  chaud  dissolvent  une  partie  de  la  con- 
crétion; muis  à mesure  que  l alcool  refroidit,  il  s’en  préci- 
pite la  plus  grande  partie  sous  la  forme  de  ccs  écailles  molles 
cristallines,  tandis  que  la  surface  du  liquide  se  recouvre 
d’une  pellicule  agréablement  irisée,  présentant  des  rnyon- 
nemens  en  étoiles.  « 

Le  naphtc,  les  huiles  fines  et  volatiles  agissent  aisément 
sur  cette  concrétion,  en  formant  avec  elle  des  dissolutions 
d’un  jaune  vif. 

De  petits  fragmens  de  cette  concrétion,  exposés  pendant 
deux  jours  à la  chaleur  d'un  bain  de  sable  dans  une  capsule 
de  verre  contenant  une  dissolution  dans  l'eau  de  potasse 
pure,  ne  furent  reconnus  altérés  ni  dans  leur  dimension  ni 
dans  leur  apparence.  L’ammoniaque  liquide  dans  laquelle 
on  les  mit  en  digestion,  ne  produisit  également  pas  le  plus 
léger  effet  sur  ces  fragmens  : sous  ces  rapports,  la  concré- 
tion a plus  d’analogie  avec  l'ambre  gris  qu’avec  aucune 
autre  substance  quefc  connaisse.  Je  fus  porté,  d’après  cette 
considération  , à imaginer  que  la  fumée  blanche  que  la 
concrétion  exhale  à une  chaleur  médiocre,  était  de  l'acide 
benzoïque,  que  l’ambre  gris  est  dit  contenir  eu  abondance. 

J'ajoutai  donc  à de  l'ammoniaque  liquide  une  dissolution 
alcoolique  de  la  concrétion,  ce  qui  produisit  un  liquide  lai- 
teux par  la  séparation  de  la  substance  à l'état  de  très-grande 
division.  Ce  mélange  fut  évaporé  à une  douce  chaleur,  jus- 
qu’à siccitc , afin  d’en  séparer  l’alcool  et  l’ammoniaque  non 
combinée.  Après  avoir  alors  mis  de  l’eau  chaude  en  diges- 

\ 


r'  • 


CON  497 

lion  sur  le  résidu  , le  tout  tut  jeté  sur  un  tiltre.  La  liqueur 
qui  passa  aurait  dû  contenir  du  beuzoate  d'ammouiaque s’il 
y avait  présence  d'acide  benzoïque  dans  la  concrétion.  111  le 
fut  partagée  en  deux  portions.  Ou  versa  dans  Tune  d’elles 
quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  étendu  , et  le  liquide 
acidulé  ayant  été  concentré  par  évaporation  dans  une  cap- 
sule de  Verre,  il  ne  donna  par  refroidissement  aucune  trace 
d’acide  beuzoïque.  Une  quantité  très-petite  de  beuzoate, 
d'ammoniaque , traitée  de  la  même  manière,  pour  com- 
paraison , fournit  les  cristaux  caractéristiques  d’acide  ben- 
zoïque. L’autre  portion  de  liqueur  fut  ajoutée  ù une  dissolu- 
tion neutre  de  muriute  rouge  de  fer,’  mais  il  ne  se  produisit 
point  de  précipité.  Lnc  partie  extrêmement  petite  de  beuzoate 
d’anunouiaque  cristallisé  ayant  été  ajoutée  à une  dissolution 
du  même  muriute , jl  s’ensuivit  promptement  un  précipité 
brun,  mais  sans  produire  uucuu  changement  sur  des  dissolu- 
tions parfaitement  neutres  des  muriute  et  sulfate  verts  ; fait 
important , en  ce  qu’il  peut  faire  connaître  l’état  d’oxidatiou 
du  fer  daus  un  minéral  ou  dans  une  combinaison  saline, 
offrant  aussi  uue  méthode  facile  pour  séparer  les  deux  oxides 
de  ce  métal.  Un  peut  inférer,  avec  beuucoup  de  probabilité-, 
des  expériences  ci-dessus,  que  la  concrétion  ne  contient  pas 
d’acide  benzoïque. 

De  l’acide  nitrique,  d’uuc  pesanteur  spécifique  de  i,3u.o,  mis 
eu  digestion  sur  la  concrétion  ù une  douce  chaleur,  et  ensuite 
refroidi,  transforme  cette  substance  en  globules  d’un  jaune  vif, 
plusdeuses  et  moins  friables  que  la  concrétion,  et  ayant  jusqu’à 
un  certain  point  la  demi-transparence  d’une  résine  impure.  11 
n’y  avait,  cependant,  pas  eu  de  véritable  dissolution  par 
l’acide,  et  la  combustibilité  de  la  substance  n’avdit  été  en 
aucune  manière  altérée  par  l’action  de  cet  acide. 

Comme  il  existe,  dans  le  cabinet  de  l’Institution,  dès- 
échantillons  d’ambre  gris  très-odoriférans , qu’on  dit  avoir 
été  importés  de  la  Perse  à l’état  natif,  j’étais  curieux  do 
t^npurer  leurs  rapports  chimiques  avec  ceux  de  cctta 
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concrétion  morbifique.  Deux  des  morceaux  d'ambre  gris  dif- 
fèrent en  beaucoup  de  points  l’un  de  l’autre.  Le  premier  est 
de  couleur  légèrement  grise,  avec  apparence  de  points  rési- 
neux entremêlés  dans  sa  substance.  Sa  densité,  de  beaucoup 
supérieure  à celle  de  l’eau,  est  de  1,200.  Chauffe  dans  l'eau 
ù 54”  centigrades,  il  y tombe  endraginens  spongieux  légers. 
Le  second  morceau,  d’une  pesanteur  spécifique  de  o,<)5«), 
est  de  couleur  brune  un  peu  foncée  à ^'extérieur , et  à l’inté- 
rieur, d’un  brun  léger.  Chauffé  dans  l'eau,  à la  température 
ci-dessus,  il  se  ramollit  en  une  substance  visqueuse  comme 
de  la  thériaque.  Ces  deux  morceaux  se  dissolvent  aisément 
l'un  et  l’autre  dans  l'alcool  chaud,  mais  le  dernier  donne  la 
dissolution  la  plus  riche  en  couleur  dorée.  A mesure  que 
l’alcool  refroidit,  ou  voit  des  écailles  brillantes  s’en  séparer. 
Avec  l’éther,  le  nuptlic  , les  huiles  fixe&et  volatiles  , les  phé- 
nomènes que  présente  l’ambre  gris,  sont  absolument  les 
mêmes  que  ceux  que  manifesta  la  concrétion  avec  ces  dis- 
solvons ; la  dissolution  alcoolique , mêlée  avec  de  l'am- 
moniaque liquide,  donne  une  émulsion  laiteuse  semblable. 

L’échantillon  plus  léger  d'ambre  gris,  exposé  à une  douce 
chaleur  au-dessus  d’une  lampe  , dans  un  tube  de  verre  fermé 
à une  extrémité,  se  fond,  en  émettant  une  huile  volatile  en 
vapeur  épaisse , qui  se  condense  sur  la  partie  supérieure  du 
tube  ; il  reste  au  fond  une  substance  visqueuse  comme  du 
goudron.  L'huile  ressemble  à de  l'huile  de  succin  , dont  elle 
a l’odeur  désagréable  et  empyreumatique.  Le  morceau 
d'ambre  gris  plus  dense , chauffé  dans  les  mêmes  .circon- 
stances, se  fond  moins  promptement  et  pas  aussi  complète- 
ment, avec  émission  de  la  même  huile  volatile  à odeur  d’eui- 
p)  réunir,  accompagnée  d’aiguilles  cristalliucs  décidément 
acidulés.  Cesaiguilles  consistent  on  dans  de  l'acide  benzoïque, 
ou  dans  de  l’acide  succinique.  Elles  précipitent  le  peroxide  de 
fer  du  muriate  rouge  neutre.  L'odcurdel’hnilc  qui  les  accom- 
pagne est  certainement  celle  de  l'ambre;  mais  j’ai  obtenu 
jusqu’il  présent  l’acide  en  trop  petites  quantités  pour  pouvoir 
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déterminer  auquel  des  deux  acides  benzoïque  ou  succinique 
il  appartient.  Je  fis  , pour  parvenir  à ce  but , les  expériences 
suivantes.  Mon  grand  objet  était  de  découvrir  un  caractère 
propre  à établir  la  distinction  entre  l'acide  benzoïque  et 
l’acide  succinique;  eu  opérant  nécessairement  sur  de  petites 
quantités, cette  distinction  devient  surtout  dilficile.  Ces  deux 
acides  sont  l’un  et  l'autre  volatils,  cristallisables,  et  sont 
précipités  avec  le  peroxide  de  fer  des  dissolutions  salines 
de  ce  métal.  Après  un  grand  nombre  d’essais,  je  m’arrêtai 
à la  manière  d’opérer  qui  suit  ; elle  réussit  très-bien,  même 
avec  de  très-petites  quantités.  Après  avoir  saturé  de  l'acide 
benzoïque  et  de  l'acide  nitrique  pvec  de  l'ammoniaque,  et 
avoir  ensuite  évaporé  les  liqueurs  à une  douce  chaleur,  jus- 
qu’à masse  cristalline  sèche,  j’introduisais  dans  un  petit  tube  de 
verre  recourbé  , fermé  à l’une  de  ses  extrémités,  une  portion 
du  benzoate.  J'exposais  le  fond  du  tube  où  le  sel  était  placé 
à la  chaleur  d’une  lampe,  mais  avec  beaucoup  de  précau- 
tion. Il  s’exhalait  un  gaz  ammoniacal  pénétrant,  et  l’eau  de 
cristallisation  distillant  était  fortement  imprégnée  d’ammo- 
niaque. Afin  d’éviter  toute  erreur  dans  le  résultat,  je  sur- 
saturais légèrement  d’avance  l’ammoniaque  avec  l’acide.  Je 
trouvai  dans  le  milieu  du  tube  de  l’acide  benzoïque  pur , en 
cristaux  aciculaires  : le  succinate  d’ammoniaque,  au  con- 
traire, se  sublime  sans  décomposition. 

Je  fis  alors  digérer  avec  de  l’alcool  quelques  grains  de 
l’ambre  gris  dense , et  ^iprès  avoir  ajouté  de  l’ammoniaque 
liquide,  je  fis  bouillir  le  tout,  je  filtrai  et  évaporai  à siccilé; 
mais  la  matière  saline  que  j’obtins  était  trop  petite  pour 
être  soumise  par  le  mode  ci-dessus  à une  analyse  pouvant 
donfler  des  indices  satisfaisons  ; et  comme  je  ne  voulais  pas 
employer  au-delà  d’un  petit  nombre  de  grains  d'un  échan- 
tillon appartenant  à un  établissement  public , je  préférai 
attendre  qu’il  se  présentât  dans  la  suite  quelqu’occasion  qui 
pùt  me  procurer  les  moyens  de  faire  l’examen  de  l’ambre 
gris  natif. 
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Quant  a l’ambre  gris  plus  léger,  paraissant  être  un  échan- 
tillon plus  caractéristique,  je  ne  pus  en  obtenir,  même  une 
trace  d’acide  benxoïque , quoique  je  modifiasse  la  tempéra- 
ture pour  la  sublimation  , et  dans  les  autres  cas  où  je  pouvais 
le  juger  nécessaire.  L’huile  qui  s’élevait  ne  rougissait  pas  le 
papier  de  tournesol  le  plus  sensible. 

Des  fragmens  de  l’ambre  gris  étant  exposés  à une  asseï  forte 
•lialcur  dans  des  capsules  avec  le  contact  de  l’air,  exhalaient 
la  fumée  abondante  fétide,  et  brûlaient  ensuite  avec  la  flamme 
jaune,  tel  que  cela  avait  lieu  avec  la  concrétion.  Des  frag- 
mens  de  cette  concrétion,  chauffés  dans  un  tube  de  verre, 
se  fondaient,  exhalaient  la  fumée  pesante  qui  se  condensait 
dans  une  huile  ayant  l’odeur  d’empyreume,  et  se  compor- 
taient, sous  tous  les  rapports,  comme  l’ambre  gris  léger. 

On  en  peut  donc  inférer  que  1a  concrétion  est  une  modi- 
fication d’ambre  gris.  Elle  diftére  décidément  de  l’adipo- 
cire  des  cadavres  qui  forme  émulsion  avec  l’eau  troide , se 
fond  dans  l’eau  bouillante  , donne,  étant  traitée  avec  de  la 
putasse , un  savon  avec  dégagement  d’ammoniaque , et  four- 
nit une  dissolution  claire  étant  chauffée  avec  de  1 ammo- 
niaque liquide.  Cette  concrétion  ressemble  cependant , sous 
beaucoup  de  rapports,  ù la  cholestérine  des  calculs  biliaires  ; et 
je  ne  doute  pas  que  la  cholestérine  de  la  bile  altérée  est  la 
véritable  origine  d’ambre  gris  dans  la  baleine , aussi  bien 
que  de  cette  concrétion  morbifique. 

Cette  concrétion  est  presqu’efllièremcnt  Soluble  dans 
l'alcool  chaud , tandis  que  ce  liquide  bouillant  ne  peut  dis- 
soudre qu’un  tiers  d’adipocire. 

Elle  se  distingue  totalement  de  la  matière  çrasse  ordinaire 
par  sa  dissolubiiité  dans  l’éther  et  l’alcool,  en  ce  qu’etle  ne 
se  combine  pas  avec  les  alcalis , cl  par  la  haute  température 
qu’ello  exige  pour  se  fondre. 

L’ambre  gris,  et  celte  concrétion  morbifique , s'accordent 
• encore  relativement  à leur  lieu  de  formation  dans  le  système 
animal,  comme  prenant  naissance,  l'uu  et  l’autre,  dans  le 
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rectum,  ou  plus  gros  intestins.  Le  physeter  mecracephalus 
de  Linnée  , est  l’espèce  de  baleine  qui  fournit  l’ainbre  gris. 
Dans  l’examen  du  capitaine  Collin  devant  le  conseil  privé, 
en  1791  il  annonça  avoir  trouvé  36a  onces  (environ  11 
kilogrammes  ) d’ambre  gris  dans  les  intestins  d’une  baleine 
femelle,  qui  ayait  été  harponée  sur  la  rôle  de  Guinée.  Cet 
ambre  avait  été  retiré  en  partie  du  rectum  , en  coupant  la 
graisse , et  le  surplus  avait  étç  trouvé  dans  l’intérieur  du 
canal  intestinal.  . . • » , 
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Les  baleines  qui  contiennent  l’ambre  gris  sont  toujours, 
dit-on,  maigres,  maladives,  et  semblent  presque  totalement 
engourdies.  C’est  paj-  cette  raison  qu’une  baleine  sperma- 
ceti  dé  cette  apparence,  et  qui,  étant  harponée,  n’émet  pas  de 
fèces , donne  généralement  lieu  aux  pêcheurs  de  s’attendre  à 
y trouver  de  l’ambre  gris.  Cette  substance  cst-ellp  la  cause 
ou  l’elTet  de  la  maladie  ? C’est  encore  'un  problème  ; mais 
cette  dernière  conjecture  semble  être  plus  raisonnable.  Ce 
peut  être  par  suite  l’un  et  l’autre.  Le  fait.remarquable  du 
sexe  indiqué  ci-devant  de  la  baleine,  peut  porter  A recher- 
cher si  cette  concrétion  morbifique , qui  se  rencontre  aussi 
dans  le  sujet  humain,, est  particulière  aux  femmes,  et  a de 
jia  connexité  avec  l’alaitement. 

On  trouve,  dans  le  second  volume  des  Essais  du  docteur 
Monro,  sur  l’anatomie  du  corps  humain  dans  les  états  de 
santé  et  de  maladie,  l’analyse,  par  le  docteur  Thomas  Thom- 
son , de  plusieurs  concrétions  intestinales.  Les  résultats  obte- 
nus par  cet  éminent  chimiste  font  voir,  que  les  échantillons 
que  j’ai  examinés  étaient  d’une  nature  totalement  différente 
de  la  concrétion  dont  il  s’agit. 

• ' \ 

CONCRÉTIONS  MORBIFIQUES.  Ce  sont  des  dépôts 
solides  formés  par  maladies  dans  les  parties  molle?,  ou  dans  les 
cavités  des  corps  animaux.  Les  premières  sont  ordinairement 
appelées  ossifications , parce  qu’elles  paraissent  consister  eu 
phosphate  calcaire;  et,  suivant  la  partie  du  corps  où  elles  se 
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sont  déposées,  on  les  nomme  pinéale,  salivaire,  pulmo- 
naire, pancréatique,  hépatique,  de  la  prostate  et  goutteuse. 
Les  dépôts  qui  ont  lieu  dans  les  cavités,  sont  généralement 
appelés  calculs,  à cause  de  leur  ressemblance  avec  les  cail- 
lous;  ces  concrétions  sont  divisées  en  intestinale  , biliaire, 
rénale  et  urinaire.  ( Voyez  leurs  articles  respectifs.  ) 


CONGÉLATION.  En  addition  aux  méthodes  indiquées  à 
l’actide  calorique  , pour  produire  la  congélation  artificielle, 
nous  allons  décrire  ici  le  moyen  élégant  de  la  machine  pneu- 
matique , récemment  employé  par  le  professeur  Leslie. 

L’ingénieux  D.  Cullen  paraît  avoir,  le  premier,  employé 
la  machine  pneumatique  pour  activer  l’évaporation  des 
liquides,  dans  le  vue  de  leur  soustraire  de  la  chaleur,  ou 
d’en  opérer  la  congélation  artificielle.  Dans  l’année*  1^55,  il 
plongea  une  fiole  remplie  d’éther  dans  un  gobelet  plein  d’eau  ; 
ayant  ensuite  placé  le  tout  sous  le  récipient  de  la  machine,  et 
fait  le  vide,  l'éther  entra  en  ébullition  , et  l’eau  se  congela 
tout  à l’entour. 

En  1777,  M.  Edward  Nairne,  opticien  de  Londres  très- 
distingué,  publia,  dans  lesTransactions  de  la  Société  Royale, 
« un  exposé  de  quelques  expériences  faites  avec  la  machine 
pneumatique  ».  Après  avoir  établi,  qu’il  un  certain  degré  de 
raréfaction,  l’humidité  environnant  la  machine  fournissait 
une  atmosphère  de  vapeur  qui  changeait  les  résultats  et 
affectait  le  mercure  de  l’éprouvette,  il  dit  : «Je  mis  alors 
un  peu  d'acide  sulfurique  dans  le  récipient,  afin  d’essayer 
par-là , de  faire  consister  ce  qui  y restait,  lorsqu'on  l’eut  vidé 
d’air  autant  que  possible,  en  de  l’air  permanent  seul  et  qui 
ne  fut  point  altéré  par  la  vapeur  » . Cette  dessication  arti- 
ficielle le  mit  alors  à même  de  produire  avec  un  grand  avan- 
tage certains  phénomènes  électriques.  Le  second  essai  que 
tenta  M.  Nairne  fut  de ‘produire  avec  la  machine  un 
froid  artificiel.  « Ayant  repu  dernièrement  de  mon  ami  le 
docteur  Lind  , dit -il,  de  l’éther  préparé  par  l’ingénieux 
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M.  Woolf,  je  fus  très-curieux  d’essayer  si  je  pourrais  produire 

un  degré  de  froid  considérable  par  l’évaporation  de  l'éther  sous 

le  récipient,  pendant  que  j’y  faisais  le  vide».  En  suivant  cette 
méthode,  il  réussit,  en  plongeant  de  temps-cn-temps  la  boule 
d’un  thermomètre  dans  l’éther,  sous  le  vide,  à abaisser  sa 
température  de  3g-  au-dessous  de  celle  de  l'appartement,  qui 
était  de  i V*.  M.  Nairnc  ne  fit  aucune  tentative  pour  condenser 
dans  le  vide  la  vapeur,  par  des  moyens  chimiques,  et  favoriser 
ainsi  sa  production  à la  surface  du  liquide;  ce  que  je  regarde 
comme  étant  le  perfectionnement  principal  que  le  professeur 
Leslie  a apporté  au  plan  jje  refroidissement  artificiel  deCullen. 
Après  avoir,  d après  M.  Nairnc, enlevé  par  l’acide  sulfurique  la 
vapeur  d’eau,  afin  de  produire  artificiellement  de  la  sêc/ie- 
nsse,  il  n’y  avait  qu’un  très-petit  pas  pour  arrivera  la  pro- 
duction du  froid  artificiel,  mais  encore  ne  parait-il  pas 
avoir  été  fait  par  aucun  physicien,  depuis  1777  jusqu’à  1810, 
que  M.  Leslie  fut  conduit  naturellement  à le  franchir,  par  la 
suite  de  scs  recherches  sur  l’étaporation  et  l’hygrométrie. 

La  rapidité  extrême  de  l’évaporation  dans  le  vide  peut 
être  conclue  de  cette  loi  du  docteur  Robison,  que  tous  les 
liquides  y bouillent  à une  température  entre  49  et  5a°  cen- 
tigr.  plus  basse  que  le  point  habituel  d’ébullition  dans  l’al- 
mosphère.  Si  l’oif  pouvait  trouver  une  substance,  liquide 
ou  solide,  qui  absorbât  rapidement  ^alcool,  l'éther  ou  lo 
sulfure  de  carbone,  on  serait  probablement  à même  de  pro- 
duire des  abaissemens  de  température  bien  plus  grands  que 
icux  auxquels  on  a pu  atteindre  jusqu’à  ce  jour.  Cependant , 
la  grande  quantité  de  chaleur  latente  de  la  vapeur  d’eau,  lui 
donne  sans  contredit  un  avantage  qui  doit  bien  compenser 
sa  moindre  rapidité  d’évaporation. 

Dans  le  mois  de  juin  1810,  le  professeur  Leslie  ayant 
introduit  sous  le  récipient  de  la  machin?  pneumatique  une 
capsule  remplie  d’acide  sulfurique  , et  sur  celle-ci  un  verre 
de  montre  plein  d’eau,  il  trouva,  qu’après  quelques  coups 
île  piston , l’eau  était  changée  en  un  gâteau  de  glace  solide , 
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qui , laissé  dans  le  milieu  raréfié,  continua  de  s’évaporer,  et 
disparut  en  totalité  au  bout  d’environ  une  heure.  Lorsque 
l'air  a été  raréfie  afio  fois,  ce  qui  est  le  maximum  que  l’on, 
puisse  atteindre  dans  pareilles  circonstances,  la  surface  d’éva- 
poration s'abaisse  de  6(>”  rentig.  dans  l’hiver,  et  probable- 
ment son  abaissement  serait  de  11  i“duus  l’été,  l’évaporation 
et  la  condensation  étant  beaucoup  plus  considérables.  Si 
l’air  n’est  raréfié  que  île  fin  fois , on  ne  peut  produire  qu’un 
abaissement  de  44  et  même  55*  rentig.  s 

Cette  élégante  combinaison  nous  donne  les  moyens  de  con- 
geler une  masse  d’eau  dans  les  saisnqs  les  plus  chaudes,  et  de 
la  conserver  àl’état  solide  jusqu’à  sa  disparition  lotaley  par  on 
procédé  d'évaporation  continu,  mais  invisible.  La  seule  con- 
dition requise  , c’est  que  la  surface  de  J’acide  soit  suflisanj- 
ment  près  de  relie  de  l’eau,  et  la  plus  grande  possiblg,; 
autrement  l'humidité  se  développerait  plus  abondamment 
qu’elle  ne  pourraiUêlre  absorbée;  et  par  conséquent , ta 
sécheresse  du  milieu  raréfié  serait  diminuée  ainsi  que  son 
énergie  d’évaporation.  Il  faut  mettre  environ/un  demi-pouce 
d’acide  dans  line  large  capsule  qui  est  recouverte  d’un  réci- 
pient de  forme  à-peu-près  hémisphérique;  l’eau  que  l’on 
veut  soumettre  A la  congélation  doit  être  contenue  dans  une 
coupe  peu  profonde,  moitié  moins  large  que  la  capsule,  et 
dont  le  bord  est  Sbuti^ii  par  un  anneau  étroit  do  porcelaine  , 
supporté,  au-dessus  de  la  surface  de  l’acide,  par  un  tré- 
pied léger.  Il  est  important  que  l’eau  soit  isolée  autant  que 
possible;  on  présente  seulement  une  surface  humide  au  con- 
tact du  .milieu  environnant;  car  les  côtés  secs  de  la'coupe 
doivent  recevoir,  par  le  rayonnenyent  de  l’air  extérieur,  asscx 
de  chaleur  pour  diminuer  de  beaucoup,  ou  même  empêcher 
tout-à-faif  les  elle^  refroidissait»  de  1’év.lporntion.  On  obvie 
en  grande  partie  à cet  inconvénient  | en  mettant  la  coupe  dans 
une  case  ou  boîte  extérieure  dont  les  parois  sont  séparées 
des  siennes  d’environ  un  demi-pouce.  Si  la  coupe  et  la  boîte 
qui  l’entoure  sont  l’une  et  l’Antre  de  verre , le  procédé  de  la 
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congélation  parait  s’exécuter  plus  complètement;  cependant, 
quand  elle  sont  toutes  deux  d’un  métal  brillant , Ica  effet* 
paraissent  encore  plus  surprenons.  Mais  la  méthode  pré- 
. l'érable,  et  celle  qui  empêche  qu'il  y ait  aucune  perte  du 
pouvoir  réfrigérant,  consiste  à exposer  l’eun  duiÆ  une  sous* 
coupe  de  poterie  très-poreuse.  Au  moment  delà  congélation, 
un  beau  reseau  d aiguilles  glacées  eouvre  la  masse  liquide. 

La  disposition  de  I eau  à remplir  de  vapeur  le  récipient, 
permet  rurement,  même  avec  une  bonne  machine,  de  pro- 
duire ù-ln-fois  une  raréfaction  pins  grande  que  celle  indiquée 
par-1-“”de  pouce  de  mercure,  d’abaissement  delà  hauteur  ba- 
rométrique, a-la-fois.  Le  procédé  marche  plus  lentement;  mais 
la  glace  est  très-solide,  surtout  si  l’on  a préalablement  privé 
I eau  d air  par  distillation,  ou  par  une  ébullition  prolongée. 
•<"’j^on  Liit  usage  d’urî  récipient  muni  à sa  partie^upérieurc 
I une  tige  métallique  traversant  une  boite  à cuir  et  A 
I extrémité  de  laquelle  est  fixé  un  disque  de  verre , en  l’ap- 
pliquant sur  la  surface  de  l’eau  dans  la  coupe , on  peut 
arrêter  instantanément  le  procédé  de  la  congélation  et  le 
laisser  continuer  de  nouveau  en  l’enlevant. 

En  indiquant  A mes  élèves  les  différentes  modifications  de 
ce  système  de  congélation,  j’ai  l’habitude,  depuis  plusieurs 
années , de  recommander  l’emploi  d’nne  série  de  plaques  de 
fonte  de  1er,  que  l’on  peut  attacher  à la  machine  avec  des  vis  et 
des  robinets.  Chacune  de  ces  plaques  peut  être  munied'un  réci- 
pient;de  sorte  que  l’on  peut,  avec  une  seule  machine  pneuma- 
lique,  exécuter  à-la-fois  un  grand  nombre  de  congélations. 

I n grand  tambour  en  fonte  de  fer,  que  l’on  remplit  de  va’peur 
enyehauflant  une  pelitequantité  d’eau,  en  déplacera  l’airasser. 
pour  produire  le  vide  nécessaire;  lorsqu'on  l’a  refroidi  par 
affusion  d’eau,  en  fixant  à sa  partie  supérieure  un  des  robinets 
qui  tiennent  aux  plamics  de  fonte,  cela  suffirait  pour  produire, 
sans  machine,  au  intyca  de  l’acide  sulfurique,  In  congélation 
dans  l'atmosphère  raréfiée.  Supposons  que  la  rapacité  du  réci- 
pient soit  de  celle  du  cylindre  de  fonte , il  suffira  d’un  tour  du 
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robinet  pour  porter  en  un  moment  une  raréfaction  d'air 
A ce  degré  dans  le  récipient;  et,  en  le  fermant,  l'humidité 
du  dessous  sera  séparée,  et  l’acide  condensera  rapidement 
In  petite  quantité  de  vapeur  qui  se  trouve  dans  le  récipient. 

Cette  méthode  économique  et  très-puissante,  a été  publi- 
quement recommandée  par  moi  il  y a plus  de  dix  ans;  et 
j’avais  alors  un  modèle  en  verre  pour  la  démonstration. 

En  combinant  les  pouvoirs  de  la  raréfaction,  de  la  vapo- 
risation et  de  l'absorption,  on  peut  parvenir  à solidifier  le 
mercure.  En  mettant  de  ce  métal  dans  un  petit  morceau  de 
glace  taillé  en  poire  et  percé  de  petits  trous,  que  l’on  sus- 
pend par  une  petite  grille  de  fil-de-fer  près  d’une  large 
surface  d'acide  sulfurique  sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique;  si  l’on  fait  alors  le  vide,  le  mercure  se  soli- 
difie , et  peut  être  conservé  dans  cet  état  pendant  plusieurs 
heures.  On  peut  encore,  après  avoir  introduit  le  mercure  cistis 
une  grande  boule  de  thermomètre,  et  fait  passer  la  tige  à tra- 
vers la  boite  é cuir  d’un  récipient,  le  placer  au-dessus  de 
l’acide  sulfurique  et  de  la  coupe  remplie  d’eau  sous  le  récipient 
de  la  machine.  L'air  ayant  été  raréfié  environ  5o  fois,  on 
plonge;!  plusieurs  reprises  la  boule  dans  l’eau  Irès-lroide  delà 
coupe,  mais  non  encore  congelée , et  on  la  relève  à un  pouce 
au-dessus  environ.  Par  ce  moyen,  elle  se  trouvera  recouverte 
de  couches  successives  de  glace  , d’un  vingtième  de  pouce 
d’épaisseur.  Ayant  alors  retiré  la  coupe  d’eau  de  dessous  le 
récipient,  on  sépare  de  la  boule  la  glace  qui  y est  suspendue, 
et  l’on  adoucit  avec  un  doigt  chaud  la  sphère  de  glace  qui 
l’cnfoure;  l’on  replace  alors  le  récipient,  et,  après  avoir 
plongé  la  boule  d’uu  demi-pouce  dans  l’acide,  ou  pousse  le 
vide  aussi  loin  qu’il  est  possible.  Lorsque  l’éprouvette  e9t 
arrivée  à un  dixième  de  poucç,  la  couche  de  glace  se  fond, 
et  le  mercure  qui  s’était  abaissé  graduellement  dans  le  tube 
jusqu’è  ce  qu’il  fût  parvenu  à son  poinf  de  congélation , ou 
4o*  au-dessous  de  zéro,  se  précipite,  par  une  contraction 
soudaine,  dans  la  cavité  de  la  boule.  On  enlève  alors  l'ap- 
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pareil,  et  ayant  brisé  promptement  la  boule,  le  métal  se 
présente  sous  la  forme  d’une  masse  brillante  solide,  qui  sup- 
porte l’action  du  marteau.  On  peut  encore  produire  un  plus 
grand  degré  de  froid  , en  se  servant  de  ce  même  procédé 
pour  refroidir  l’atmosphère  qui  entoure  le  récipient. 

Quand  l'acide  a absorbé  un  dixième  de  son  poids  d’eau  , 
son  pouvoir  refroidissant  est  diminué  d’un  centième.  Lorsque 
b quantité  d’humidité  est  égaie  au  quart  de  l’acide  concentré, 
la  puissance  réfrigérante  est  réduite  d’un  vingtième  ; et  quand 
l’acide  est  étendu  de  la  moitié,  cette  puissance  n’est  que  de 
moitié,  ou  peut-être  moins.  Il  s’ensuit  donc,  que  l’acide  sul- 
furique peut  effectuer  la  congélation  de  au-delà  de  vingt  fois 
son  poids  d’eau  avant  d’avoir  absorbé  environ  son  propre 
volume  de  ce  liquide,  ou  qu’il  ait  perdu  environ  un  hui- 
tième de  son  pouvoir  réfrigérant;  il  faut,  à cette  époque, 
concentrer  de  nouveau  l’acide  par  la  chaleur. 

On  obvie  à l’inconvénient  que  peut  présenter  l’emploi 
d’un  acide  corrosif  pour  des  mains  inhabiles,  en  se  servant 
de  gruau  ( oat  meal ) desséché  jusqu’à  un  commencement 
de  brûlé,  à un  feu  de  cuisine,  et  qu’on  a laissé  ensuite 
refroidir  dans  des  vaisseaux  fermés.  Le  professeur  Leslie  -, 
avec  une  mesure  de  cette  substance  d’un  pied  de  dia- 
mètre et  d’un  pouce  d’épaisseur,  est  parvenu  à congeler 
une  livre  et  un  quart  d’eau  contenue  dans  une  coupe  hémi- 
sphérique poreuse.  On  peut  encore  employer  comme  absor- 
bant le  inuriate  de  chaux  fondu  dans  des  vases  poreux;  on 
s’est  même  servi  avec  avantage  du  trap  pulvérisé. 

Les  opérations  combinées  du  rayonnement  et  de  l'évapo- 
ration à la surfacedcl.’cau,  fournissent  aux  Naturels  de  l’Inde 
les  moyens  de  se  procurer  de  la  glace  lorsque  la  tempéra- 
ture de  l’air  est  à plusieurs  degrés  au-dessus  du  point  de 
la  congélation.  On  a fait  auprès  de  Calcutta,  dans  de  grandes 
plaines  découvertes,  trois  ou  quatre  grandes  excavations 
dans  la  terre , de  3o  pieds  carrés  et  de  a pieds  de  profon- 
deur, et  dont  on  a recouvert  le  fond  à la  haateur  d’un  pied 
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environ , de  canes  à sucre  ou  de  tiges  bien  sèches-;  d«; 
maïs.  Sur  ce  lit,  on  place  des  rangées  de  petites  terrines 
de  poterie  non  vernissées  , un  peu  poreuses,  qui  ont  environ 
un  pouce  un  quart  d’épaisseur.  Le  soir,  ù la  brune,  dans 
les  mois  de  décembre,  janvier  et  lévrier,  on  les  remplit 
d’eau  douce,  préalablement  bouillie  et  refroidie.  Lorsque 
le  temps  est  bien  clair  et  serein  , une  £rand  partie  de  l’eau 
«e  gèle  pendant  la  nuit.  On  fait  régulièrement  chaque 
matin  la  visite  des  terrines  au  lever  du  soleil , et  on  verse 
leur' contenu  dans  des  paniers  qui  retiennent  la  glace.  On 
la  porte  alors  dans  des  glacières,  qui  sont  des  fosses  de  14 
ou  i5  pieds  de  profondeur,  revêtues  de  paille  au-dessous 
d'un  lit  de  couvertures  grossières.-  Les  petites  feuilles  de 
glace  sont  jetées  dans  la  cavité,  et  réunies  en  ùiasse  solide; 
on  ferme  alors  l’ouverture  de  la  fosse  avec  de  la  paille  et  des 
couvertures , et  on  la  protège  par  un  toit  de  chaume. 

( Pour  quelques  faits  additionnels  sur  cet  important  sujet , 
vojez  la  fin  de  l’article  Rosée.  ) »•  , . 

CON1TE.  C’est  un  minéral  d’un  gris  cendré  ou  verdâtre  , 
qui  devient  brun  par  son  exposition  à l’air.  Il  se  trouve  en 
masse  ou  en  forme  de  stalactites;  à l’intérieur  il  est  mate,  et 
sa  cassure  est  inégale,  à petits^  grains.  Il  est  cassant,  sa 
pesanteur  spécifique  est  3,85.  Il  se  dissout  dans  l’acide 
nitrique  avec  une  légère  effervescence,  et  il  noircit  au 
chalumeau  sans  se  fondre.  Scs  parties  constituantes  sont  , 
fi;, 5 carbonate  de  magnésie,  28  carbonate  de  chaux,  -5,5 
oxide  de  fer , et  1 eau.  On  le  trouve  dans  les  hauteurs  de 
trapp  dc'Meissncr  en  Hesse,  en  Saxe  et  en  Islande.  le 
docteur  Maccullock  a donné  le  nom  de  conite  à nn  minéral 
pulvérulent,  aussi  fusible  cfue  le  verre,  d’un  grain  trans- 
parent, qu’il  rencontra  â Mollet,  dans  les  montagnes  de 
trapp  de  fiilpatrick , et  dans  l’Ile  de  Sky. 

. ► 

COPAL.  Cette  substance»  improprement  appelée  gvmmc 
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copale  , ejt  un  suc  concret,  dur, brillant,  transparent,  odo- 
riférant, couleur  de  citron,  qui  découle  d’un  arbre  d’Amé- 
rique, mais  qui  ne  jouit,  du-moinsà  aucun  degré  marqué,  ni 
de  la  propriété  de  solubilité  dans  l’eau  commune  aux  gommes, 
nidc  celle  d’être  soluble  dans  l’alcool, qui  distingueles  résines; 
sous  ces  rapports,  elle  ressemble  à l’ambre.  Elle  peut  se  dissou- 
dre par  digestion  dans  l’huile  de  lin,  rendue  siccative  par  la 
chaux  vi ve , à l’aide  d’unechaleur  un  peu  inférieure  à celle  qui 
suffît  pour  faire  bouillir  ou  décomposer  l'huile.  Cette  disso- 
lution, étendue  d’huile  de  térébenthine,  forme  un  beau  vernis 
transparent,  qui , lorsqu’il'  est  convenablement  appliqué  et 
séché  lentement,  est  très-dur  est  très-dusable  ; on  l'étend 
sur  les  tabatières,  les  boites  à thé  et  autres  objets.  Il  con- 
serve les  tableaux,  leur  donne  de  l’éclat,  et  rétablit  très-bien 
les  couleurs  détruites  des  anciennes  peintures,  en  remplissant 
les  éclats  ou  gerçures , et  rendant  les  surfaces  capables  de 
réfléchir  plus  uniformément  la  lumière. 

M.  Shcldrake  a trouvé  que  le  camphre  exerce  une  action 
puissante  sur  le  copal;  car  si  l’on  triture  du  copal  pulvérisé 
avec  un  peu  de  camphre,  il  s’amollit  et  devient  une  masse 
adhérente  ; et  lecamphre,  ajouté  à l’alcool  et  à l’huile  de  téré- 
benthine, les  rend  capables  de  dissoudre  le  copal.  Une  demi- 
once  (iSgrnin.)  de  camphre  sullit  pour  un  quurt(cnv  iront  litre) 
d'huile  de  térébenthine,  qui  duitêlrcde  la  meilleure  qualité;  et 
le  morceau  de  copal,  de  la  grosseur  d’une  noix  environ,  doit 
être  brisé  en  petits  morceaux , mais  non  réduit  en  poudre  fine. 
Il  faut  alors  mettre  le  mélange  sur  un  leu  assez  vif  pour  le 
faire  bouillir  presque  immédiatement;  et  M.  Sheldrake  recom- 
mande d’employer  un  vase  d’étain  ou  de  tout  autre  métal,  fort, 
en  forme  de  bouteille  à vin,  et  cupablede  contenir  deux  quarts 
(environ  2 litres).  On  bouche  la  bouteille  avec  un  bouchon  de 
liège,  dans  lequel  pn  a pratiqué  uue  entaille  afin  d’empêcher 
la  rupture  du  vaisseau.  C’est  sans  doute  à raison  de  la  quan- 
tité de  camphre  contenue  dans  l’huile  de  lavande,  que  le  copal 
s'y  dissout.  Le  camphre  et  l’alcool  réunis  dissolvent  le  copal 
plus  facilement  gue  le  camphre  avec  l’huile  de  térébenthine. 
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Lewis  n observé  que  la  dissolution  d’ammoniaque  rendait 
l’huile  de  térébenthine  capable  de  dissoudre  le  copal;  mais 
ce  procédé  demande  tant  de  soins  dans  l’application  de  la 
chaleur,  qu’il  ne  réussit  que  très-rarement. 

M.  Cornélius  Varley  établit,  TiUoch’s  Magazine, 
vol.  5l,  qu’on  peut  faire  un  très-bon  vernis  en  versant  sur 
des  morceaux  de  copal  bien  purs , réduits  en  masse  fine 
dans  un  mortier,  de  l’esprit  incolore  de  térébenthine,  en 
quantité  telle,  qu’elle  surpasse  environ  d’nn  tiers  lu  hauteur 
du  copal,  et  triturant  ce  mélange  de  temps-en-leinp$  dans 
la  journée;  le  lendemain  matin  on  le  décante  danr.  unie 
bouteille  pour  ep  faire  usage.  On  peut,  de  celte  manière, 
faire  passer  successivement  plusieurs  portions  nouvelles  de 
térébenthine  sur  la  même  masse  de  copal.  L’huile  de  téré- 
benthine camphrée  et  l’huile  d’aspic,  sont  aussi  recomman- 
dées comme  dissolvans  agissant  séparément  sans  trituration. 
Cette  dernière,  néanmoins,  quoique  très-bonne  pour  les 
dessins  et  les  impressions,  n’est  pas  d’un  bon  emploi  pour 
vernir  les  peintures,  eu  ce  qu’elle  dissout  la  peinture  par- 
dessous,  et  coule  au-licu  de  sécher. 

CORAIL.  Cette  substance  paraît  consister  en  carbonate 
de  chaux  et  matière  animale  en  proportions  égales. 

CORINDON.  Suivant  le  professeur  Jameson  , ce  genre  de 
minéral  contient  trois  espèces , savoir:  le  corindon  octaèdre, 
le  corindon  rhomboïdal , et  le  corindon  prismatique. 

i.  L'octaèdre  se  subdivise  en  trois  sous-espèces  , savoir: 
l’automalite,  la  ceylanite,  et  le  spinelle. 

a.  Le  rhomboïdal  contient  quatre  sous-espèces,  savoir:  le 
salamstone,  le  saphir,  l’émeri  et  le  corindon  ou  spath 
adamantin. 

3.  l e corindon  prismatique  ou  chrysobéril.  ( Voyez  les 
différentes  sous-espèces  à leurs  noms  respectifs  dans  le 
Dictionnaire.  ) 

CORNALINE.  C’est  une  sous-espèce  la  calcédoine. 


. * 
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Ses  couleurs  sont  le  blanc,  le  jaune,  le  brun  et  le  rouge. 
Sa  cassure  est  parfaitement  couchoide.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  a,ti.  Elle  est  demi-transparente,  et  son  éclat  est 
le  peu  éclatant.  Cette  pierre  consiste  en  silice  94,  alumine  5,5 
et  oxide  de  fer  o,?5.  Les  plus  beaux  échantillons  de  corna- 
line nous  viennent  de  Cambaye  et  de  Surate,  dans  l’Inde. 
On  1a  trouve  dans  les  lits  des  torrens  de  ces  contrées,  en 
nouets  ou  masses  globuleuses  de  couleur  olive  noirâtre  pas- 
sant au  gris.  On  les  expose  à l’action  de  la  chaleur  dans  des 
pots  de  terre,  ce  qui  leur  donne  le»  belles  couleurs  qui  ren- 
dent cette  pierre  précieuse  pour  la  jouaillerie.  Elle  est  plus 
tendre  que  la  calcédoine  commune. 


COTON.  Cette  libre  végétale  est  soluble  dans  les  lessives 
alcalines  concentrées.  Elle  a une  forte  affinité  pour  quelques 
terres,  en  particulier  pour  l'alumine,  pour  plusieurs  oxides 
métalliques  et  pour  le  tannin.  L'acide  nitrique  convertit,  à 
l’aide  de  la  chaleur,  le  coton  en  acide  oxalique. 


COLCHE.  Monceau  d’orge  humide  de  16  pouces  environ 
d’épaisseur,  étendu  sur  le  plancher  à drêche. 


COUPELLE.  On  appèle  ainsi  un  petit  vaisseau  de  terre 
creusé,  ressemblant  aune  coupe  d’où  il  tire  son  nom.  Il  est 
fait  avec  du  phosphate  de  chaux  ou  avec  le  résidu  d'os  cal- 
cinés mis  en  moule  pour  lui  donner  la  forme  du  vase.  On 
fait  usage  dans  les  essais  de  ce  vaisseau  ou  coupelle  dans 
lequel  on  met  les  métaux  précieux  à l’état  de  fusion  avec  du 
plomb,  qui  se  convertit  en  verre,  entraînant  avec  lui  l’alliage 
impur.  ( V oyez  Essai.  ) 


COUPELLATION.  On  appelle  ainsi  l’allinage  de  l’or  par 
scorification  avec  le  plomb  sur  la  coupelle.  ( Voyez  Essai.) 


COUPEROSE.  Sulfate  de  fer. 
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COUVERTE  ou  ENDUIT.  M.  Chqptal  recommande 
comme  mie  très-excellente  enveloppe  pour  garantir  de  l’ac- 
tion du  feu,  un  mélange  mou  de  terre  marneuse,  trempée 
d’abord  dans  l’eau,  et  alors  pétrie  avec  du  crottin  frais  de 
cheval. 

M.  W illis  fit  usage,  dans  la  distillation  du  phosphore  pour 
garantir  ses  cornues,  et  en  réparer  les  fractures,  d’un  moyen 
ingénieux , dont  il  peut  être  hou  de  faire  ici  mention.  Les 
cornues  étaient  enduites  avec  ime  dissolution  de  borax  à la- 
quelle on  avait  ajouté  uu  peu  de-chaux  éteinte;  et  cet  enduit 
étant  sec,  les  cornues  étaient  enduites  de  nouveau  avec  une 
pâte  fine,  faite  avec  un  mélange  de  chaux  éteinte  et  d’huile 
de  lin.  Cette  pâte,  un  peu  plus  épaisse  que  la  première 
couche  ou  enveloppe,  s'appliquait  avec  succès  pendant  la  dis- 
tillation, aux  cornues,  pour  les  rétablir  en  bon  étal,  lorsqu’il 
s’y  opérait  des  fractures  ou  fentes  par  l’action  du'  feu. 

' . / • » . * 

CRAIE.  C’est  une  espèce  de  terre  calcaire  très-commane, 
d’un  blanc  opaque,  très-tendre,  et  sans  la  moindre  apparence 
du  poli  dans  sa  cassure.  Sa  pesanteur  spécifique  est,  suivant 
Kirwan,  de  a, 4 à a, 6,  Elle  contient  un  peu  de  terre  sili- 
ceuse et  environ  deux  pour  cent  d’argile.  Quelques  échan- 
tillons, peut-être  même  la  plupart,  contiennent  un  peu  de 
fer;  et  Rergman  assure  qu’on  y trouve  souvent  du  inuriatc 
de  chaux  ou  de  magnésie.  11  recommande,  par  cette  raison; 
de  faire  bouillir  plusieurs  fois  dans  de  l’eau  distillée,  ta  craie 
réduite  en  poudre,  avant  de  la  faire  dissoudre  pour  en  obtenir 
la  terre  calcaire  pure.  • 

• 

• . « , ■ > 

CRAIE  D'ESPAGNE.  Ou  a souvent  distingué  par  ce  nom 
le  savon  de  montagne. 

CRAYEUSES.  (PIERRES)  Ou  a désigné  ainsi  les  concré- 
tions des  goutteux  ,*dout  la  véritable  nature  fut  découverte 
par  le  docteur  AVolla*lon  , et  par  lui  décrite  dans  sa  disser- 
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tation  sur  les  calculs  uriuaircs  , publiée  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  pour  1797.  ( Voyez  Concrétions  des 
codttbix.  ) " - • • 

CRAYON  NOIR.  Schiste  à dessiner.  La  couleur  de  ce 
minéral  est  le  noir  grisâtre  ou  bleuâtre.  Il  est  en  masse.  La 
casse  re  principale  est  loisantc  et  schisteuse , celle  en  travers 
est  mate  et  terreuse  é grains  fins.  Cette  craie  est  opaque, 
les  fragmens  sont  en  table;  elle  tache  le  papier  en  noir;  la 
rayure  qu’elle  fait  est  brillante,  et  de  la  même  couleur  que 
la  surface  ; elle  se  coupe  et  se  rompt  aisément  ; sa  pesanteur 
spécifique  est  de  a, 4-  Cette  espèce  de  craie  rougit  au  feu , 
et  tombe  en  morceaux  dans  l’eau.  Elle  se  rencontre  dans*  les 
montagnes  primitives , accompagnée  souvent  de  schiste  alu- 
mineux. On  en  a fait  usage  comme  crayon  noir  pour  des- 
siner, ainsi  que  Son  nom  l’indique. 

‘ l 

CRAYON  ROliGE.  Cette  variété  est  une  argile  colorée 
par  de  l’oxide  de  fer , qu’elle  contient , suivant  Rinman  , 
dans  la  proportion  de  16  à 18  parties  sur  cent. 

CRÈME.  C 'est  la  partie  huileuse  du  lait,  qui  s’élève  à la 
partie  supérieure  de  ce  liquide,  mélangée  avec  un  peu  de 
caillé  et  de  sérum.  Quand  on  la  baratte,  on  en  obtient  du 
beurre;  la  chaleur  en  sépare  la  partie  huileuse,  triais  elle  lui 
fait  perdre  de  sa  saveur. 

CRÈME  DE  TARTRE.  ( Voyez  Acide  tabtabiqdr.) 

CRICHTONITE.  Minéral  ainsi  nommé  en  l’honneur  du 
docteur  Crichton,  médecin  de  l’Empereur  de  Russie  et  miné- 
ralogiste distingué.  Sa  couleur  est  le  noir  de  velours,  et  il 
cristallise  en  petits  rhomboïdes  très-aigus.  Son  éclat  est  bril- 
lant, inclinant  à l’éclat  métallique.  Sa  cassure  est  conchoïde; 
il  est  opaque , et  il  raie  le  spath  fluor , mais  non  le  verre.  Il 
T'orne  II.  33 
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est  infusible  au  chalumeau.  On  le  rencontre  dans  les  roches 
primitives  accompagnant  l’octaédrite.  Le  professeur  Jameson 
pense  que  ce  pourrait  être  une  nouvelle  espèce  de  mine  de 
titane.  ■ ' 

• ' > '•  . 

CRISTAL.  Lorsque  des  substances  fluides  viennent  A pas- 
ser avec  une  lenteur  convenable  à l’état  solide,  les  forces 
attractives  disposent  fréquemment  leurs  molécules  , de 
manière  à présenter  des  figures  polyèdres  régulières,  ou 
des  solides  géométriques  auxquels  on  a donne  le  nom  de 
cristaux.  La  plupart  des  solides  qui  composent  la  croûte 
minérale  de  la  terre,  se  rencontrent  à l’état  cristallisé.  C’est 
ainsi  que  le  granité  est  .formé  de  cristaux  de  quartz,  de  feld- 
spath et  de  mica  ; et  les  grandes  masses  de  montagnes 
comme  de  schiste  argileux^  ont  une  forme  régulière  en  table, 
lin  point  essentiel  à la  cristallisation  est  une  mobilité  parfaite 
entre  les  molécules;  le  chimiste  l’obtient,  soit  par  fusion 
ignée  ou  par  dissolution  dans  un  liquide.  Dans  le  premier 
cas,  lorsque  la  température  s’abaisse  lentement,  ou  dans  le 
second , lorsque  l’on  enlève  doucement  le  liquide  par  une 
évaporation  lente,  les  forces  attractives  reprennent  le  dessus, 
et  disposent  les  molécules  suivant  des  formes  symétriques. 
11  ne  suffit  pas  simplement,  néanmoins,  de  rapprocher  les 
molécules  ; une  dissolution  saline  saturée  et  chaude  , à l’abri 
de  toute  agitation,  peut  se  contracter  en  refroidissant  en  un 
volume  beaucoup  plus  petit  que  celui  qu’elle  occupe  A l’état 
solide,  sans  cristalliser.  On  voit  donc,  que  non-seulement  il 
faut  que  les  molécules  séient  rapprochées  A un  certain  point 
les  unes  des  autres  pour  qu’elles  puissent  se  former  en  cris- 
taux ; mais  encore  qu’elles  changent  la  direction  de  lenrs 
pèles,  de  la  direction  qu’ils  ont  dans  l’état  de  liquide,  A celle 
qui  leur  convient  A l’état  solide. 

Ce  changement  de  direction  des  pôles  petit  s'effectuer,  soit: 
i.°  par  le  contact,  dans  une  partie  quelconque  du  fluide,  d’un 
point  d’un  solide  de  composition  semblable  et  préalablement 
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formé  a.  Pui  des  mouveinens  vibratoires  communiqués  ou 
de  1 atmosphère,  ou  par  tout  autre  moteur  qui,  déL^ant 
quoique  , res-peu  ladirection  polaire  du  fluide  déterminé  a 
stnntanement  l'arrangement  polaire  solide,  lorsque  les  balan’ 
cemens  ont  ete  rendus  les  plu,  faciles,  e,  à-peu-prè^  égaux 
par  la  soustraction , du  fluide  qui  sépare  les  molécule^.  On  pem 

d 7rè*  CC  Jmnc,<fe’  rendre  compte  des  figures  régulières  que 
présentent  la  poussière  ou  le  fer  quand  on  les  place  sur  une 
surface  plane  en  vibration,  et  auprès  de  corps  électriques  ou 

de  errnine  instantanément  la  disposition  cristalline,  tandis  que 

ACC  ^ vetraMe 

lecteur  a un  Mémoire  experimental  que  j’ai  publié  dan,  le 
quatrième  rolume  du  Journa/  of  Science,  p.  2.  La  Iujj£ 
favonse  aussi  la  cristallisation,  comme  on  peut  le  voirTa  e 
camphre  dissous  dans  des  esprits,  qui  cristallise  paru,,  temps 
clair,  et  se  redissout  quand  le  temps  est  sombre  • P 
On  pourrait  supposer  qu’un  même  corps  se  solidifie  tou 

“ M MÔtna  ^ Cn'5,alliDe’  ou  du-moinssous  une 
rme  semblable  ; celte  proposition  est  vraie  en  général  pour 
les  sels  que  l’on  fait  cristalliser  dans  les  laboratoires,  et  c’est 

7 C,f 6 1"'est  fondé  ,’un  de  leurs  prinripaux 

caractères  distinctifs.  Mais  ces  formes  mêmes  sont  encore 
*uscep„bles  de  beaucoup  de  modifications,  d’après  des  causes 

ÏZZP‘r;  V*  ,ü  na'Ure’  0n  rco,o,„re  sou- 
.‘a  me,M  substance  chimique  cristallisée  sous  des  formes 

paraissant  très-dissemblabes.  C’est  ainsi  que  le  carbonate 
de  chaux  affecte  la  forme  d’un  rhomboïde,  d’un  prisme 
hexaèdre  régulier,  d’un  solide  terminé  par  I3  triangles  2- 
enes  ou  d un  dodécaèdre  à faces  pentagonales,  etc.  ; |e 
1,  sulfure  de  1er,  ou  les  pyrites  martiales,  produisent  que,! 
q ^ ois  des  cubes  et  quelquefois  des  octaèdres  réguliers  • 

22  J2,Ticaèires  faces  pen,a«°na,“»  « -«ôt  de; 

icosaèdres  a faces  »t, angulaires , etc. 

Si-  d’uu  côté,  une  seule  et  même  substance  peut  se  présenter 
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sous  tant  de  formes  différentes,  on  trouvc'd’un  autre  côté  de* 
substances  très-différentes  qui  cristallisent  absolument  sous  la 
même  forme.  Ainsi  le  fluute  de  chaux,  le  muriate  de  soude  , 
le  sulfufcde  fer,  le  sulfure  de  plomb,  etc.,  cristallisent  en 
cubes,  dans  différentes  circonstances;  et  dans  d'autres  cas  , 
ces  mêmes  minéraux,  ainsi  que  le  sulfate  d’alumine  et  le 
diamant,  prennent  la  forme  d’un  octaèdre  régulier. 

Rome  de  Lisle  ramena  le  premier  l’étude  de  la  cristalli- 
sation à des  principes  fondés  ■sur  l’observation.  Il  disposa 
ensemble  autant  que  possible  les  cristaux  de  même  nature. 
Parmi  les  différentes  formes  relatives  A chaque  espèce,  il  en 
choisit  une  comme  étant  la  plus  propre,  A cansc  de  sa  sim- 
plicité, A être  regardée  comme  forme  primitive;  et  la  sup- 
posant ensuite  tronquée  dans  différentes  directions , il  en 
déduisit  les  autres  formes , et  il  détermina  une  gradation . 
une  série  ■ de  passages  entre  cette  même  forme  primitive  et 
celle  de  polyèdres  qui  paraissaient  encore  plus  s’en  éloigner. 
Aux  descriptions  et  figures  qu’il  donna  des  formes  cristal- 
lines, il  ajouta  les  résultats  de  la  mesure  mécanique  de  leurs 
principaux  angles,  et  fit  voir  que  ces  angles  étaient  constans 
dans  chaque  variété. 

L’illustre  Bergman,  en  cherchant  A pénétrer  le  mécunisme 
de  la  structure  des  cristaux,  considéra  les  différentes  formes 
relatives  A une  seule  et  même  substance,  comme  étant  pro- 
duites par  une  superposition  de  plans,  quelquefois  constans 
et  quelquefois  Tariables  et  décroissans  autour  d’une  même 
forme  primitive.  11  appliqua  cette  idée -mère  à un  petit 
nombre  de  formes  cristallines , et  la  vérifia  par  des  fractures 
sur  une  variété  de  spath  calcaire  (*),  ce  qui  le  mit  A même  de 
déterminer  la  position  du  noyau  ou  de  la  forme  primitive  , 
et  l’ordre  successif  des  lames  qui  le  recouvraient.  Bergman, 
cependant,  s’arrêta  IA,  et  ne  chercha  pas  A déterminer  les 


(”)  C’est  celle  que  l’on  a appelée  tient  tic  cochon , mai*  que  llaiiy 
nomme  me' luttât  tque. 


Digitized  by  Google 


CRI.;  5iy 

lois  de  la  structure  ou  de  leur  appliquer  le  calcul.  Ce 
n'était  qu’un  simple  aperçu  du  point-de-vue  16  plus  èlerc 
de  la  minéralogie  ; niais  ou  y reconnaît  déjà  l'empreinte  du 
grand  maître  qui  recula  si  loin  les  bornes  de  la  chimie. 

^fcms  les  recherches  que  Uaüy  entreprit  à-peu-près  à cette 
cf^luc,  il  se  proposa  de  combiner  la  forme  et  les  dimensions 
•le  molécules  intégrantes  avec  des  lois  d'arrangement  simples 
et  régulières , et  de  soumettre  ces  lois  au  calcul.  Ce  travail 
produisit  une  théorie  mathématique  qu’il  réduisit  en  for- 
i mules  analytiques  , représentant  tous  les  cas  possibles,  et 
dont  l’application  aux  formes  connues  conduit  à des  évalua- 
tions d’angles  qui  s’accordent  toujours  avec  l’observation. 

TnéoBlE  UE  LA  STRUCTURE  DES  Cristaux. 

Formes  primitives.  L’idée  de  rapporter  à une  seule  et 
même  forme  primitive  toutes  celles  que  peut  affecter  une 
substance  minérale , dont  toutes  les  autres  ne  sont  regardées 
que  comme  des  modifications,  s’est  souvent  présentée  d’elle- 
mêine  à divers  philosophes  qui  ont  fait  de  la  cristallographie 
leur  étude  particulière. 

La  division  mécanique  des  minéraux , qui  est  la  seule 
manière  Æc  déterminer  leur  véritable  forme  primitive,  prouve 
que  celte  forme  est  invariable  toutes  les  fois  qu’oti  opère  sur 
la  même  substance,  quelque  diversifiées  ou  dissemblables 
que  puissent  paraître  au  premier  eoup-d’oeil  les  formes  des 
cristaux  qui  lui  appartiennent.  Deux  ou  trois  exemples  suffi- 
ront pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour. 

Prenez  un  prisme  hexaèdre  régulier  de  carbonate  de  chaux 
(PI.  XIII,  fig.  i et  2)  ; si  l’on  essaye  de  le  diviser  parallèle- 
ment aux  arêtes , d’après  les  contours  des  bases,  on  trouvera 
que  trois  de  ces  arêtesprises  alternativement  dans  la  base  supé- 
rieure, par  exemple,  les  arêtes  lf,cd,  bm , se  prêtent  à cette 
division;  et  pour  réussir  également  dans  la  base  inférieure, 
il  faudra  prendre , non  pas  les  arêtes  Vf,  c'  cl' , b'  m' , qui 
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correspondent  ans  précédentes,  mais  leurs  arêtes  intermé-, 
diaires  d'f , b'  cJ , l'  m'. 

Ces  six  sections  mettent  à découvert  un  pareil  nombre  de 
trapèzes;  on  en  voit  trois  dans  la  fig.  a , savoir,  les  deux  qui 
interceptent  les  arêtes  Ifcd,  et  qui  sont  indiqués  p^tes 
lettres  p p o o,  a n k k,  et  celui  qui  intercepte  l'arête 
rieure  d' f , et  qui  est  indiqué  par  les  lettres  n n i i. 

Chacun  de  ces  trapèzes  possède  tin  éclat  et  un  poli  qui 
démontrent  évidemment  qu’il  coïncide  parfaitement  avec 
l’un  des  joints  naturels  dont  l'assemblage  forme  le  prisme. 
Ou  essaierait  en  vain  de  diviser  le  prisme  suivant  d’autres 
directions.  Mais  si  l’on  continue  la  division  parallèlement 
aux  premières  sections, on  voit  évidemment  que,  d'un  côté, 
les  surfaces  des  bases  deviendront  de  plus  en  plus  étroites, 
tandis  que,  de  l’autre,  les  élévations  ides  plans  latéraux  dé- 
croîtront; et  enfin,  parvenu  au  point  où  les  bases  auront 
totalement  disparu,  le  prisme  sc  trouvera  transformé  en  un 
dodécaèdre  »fig.  3,  à faces  pentagonales  , dont  six,  savoir  : 
o o ,i  0«, c I k i i , etc.,  seront  les  résidus  des  six  pans  du 
prisme,  et  les  six  autres  K si  T oo,  O A'  K » »,  etc.,  seront 
le  résultat  immédiat  de  la  division  mécanique. 

Au-delà  de  ce  même  terme,  les  faces  extrêmes  conserve- 
ront leur  figure  et  leurs  dimensions,  tandis  que  les  faces  laté- 
rales diminueront  incessamment  de  hauteur,  jusqu’à  ce  qu  en- 
fin les  points  o,  k du  pentagone  o Ik  i i,  venant  à se  confondre, 
avec  les  points  »,  »,  et  ainsi  de  niême  pour  les  autres  points 
semblablement  situés,  chaque  pentagone  se  trouvera  réduit  à 
un  simple  triangle*  comme  on  le  voit  dans  la- fig.  4 (*)• 

Enfin  en  continuant  de  nouvelles  sections  sur  ces  trian- 
gles , de  manière  à ne  laisser  aucune  trace  de  la  surface 
du  prisme  (fig.  i ) , on  parvient  au  noyau  ou  à la  forme 


(V  Dans  relie  ligure,  les  points  qui  sont  confondus  deux  à deux, 
sont  marques  chacun  par  les  deux  letties  qui  les  désignaient  quand  ils 
liaient  séparés , 'comme  dans  la  6g.  3. 


./ . 
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primitive,  qui  sera  un  rhomboïde  obtus  (ûg.  5),  dont  lo 
grand  angle  E A /,  ou  E O I est  de  loi*  3a'  i3  "(*). 

Si  l’on  essaye  de  diviser  un  cristal  d’une  autre  espèce, 
ou  parviendra  à un  noyau  différent.  Un  cube  de  fluate  de 
chaux , par  exemple,  produira  un  octaèdre  régulier;  et 
l’on  parviendra  à l’extraire  en  divisant  le  cube  sur  ses  huit 
angles  solides,  ce  qui  découvrira  d’abord  huit  triangles  équi- 
latéraux, et  l’on  poursuivra  ensuite  la  division  toujours  paral- 
lèlement aux  premières  sections,  jusqu’à  ce  .qu’il  ne  reste 
plus  rien  des  faces  du  cube.  On  trouvera,  pour  noyau 
des  cristaux  de  sulfate  de  baryte,  un  prisme  droit  à bases 
rhombes;  pour  les  cristaux  de  phosphate  de  chaux,  un  prisme, 
hexaèdre  régulier;  pour  le  sulfure  de  plomb,  un  cube,  etc.; 
et  chacune  de  ces  formes  primitives  est  constante  pour  toute 
une  espèce,  c’est-à-dire  que  les  angles  du  noyau  n’éprouvent 
que  des  variations  inappréciables. 

Ayant  adopté  le  mot  de  forme  primitive  pour  désigner  le 
noyau  des  cristaux,  Haüy  appelle  formes  secomlaircs  toutes 
les  variétés  qui  diffèrent  de  la  forme  primitive. 

Dans  certaines  espèces,  la  cristallisation  produit  immédia- 
tement cette  dernière  forme.  » 

On  peut  définir  la  forme  primitive^,  un  solide  d’une  forme 
cunslante  , engagé  symétriquement  dans  tous  les  cristaux 
d’une  même  espèce  et  dont  les  faces  sont  dans  la  direction 
des  lames  qui  composent  ces  cristaux.  r 

Les  formes  primitives  observées  jusqu’ici  sont  au  nombre 
de  six;  savoir,  le  parallélipipède,  l’octaèdre,  le  tétraèdre,  le 
prisme,  l’hexaèdre  régulier,  le  dodécaèdre  à plans  rhombes. 


(*)  On  observera  que  chaque  trapèze,  tel  qu  eppoo,  fig.  a , misa 
découvert  par  les  premières  sections,  est  très-sensiblement  incliné  de  la 
même  quantité,  tant  sur  le  résidu  delà  base  pp  de  bm  , que  sur  celui 
onf'l'  de  la  face  adjacente.  En  partant  de  cette  égalité  d’inclinaison . 
on  en  déduit , pSr  le  calcul,  la  valeur  des  angles  , en  minutes  et  secoudcs, 
avec  une  précision  qu’aucune  mesure  mécanique  n’est  capable  d’atteindre 
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tous  égaux  et  semblables,  et  le  dodécaèdre  ù plans  triangu- 
laires, composé  de  deux  pyrapiides  droites  réunies  base  à 
base.  - , 

m f 

■ Formes  des  molécules  intégrantes.  Le  noyau  d’un  cristal 
n’est  pas  le  dernier  ternie  de  sa  division  mécanique.  11 
peut  toujours  être  sous-divisé  parallèlement  à ses  différentes 
faces,  et  quelquefois  aussi  dans  d’autres  directions.  Toute 
la  matière  enveloppante  est  capable  d’être  divisée  par  poupes 
parallèles  aux  directions  qu’on  observe  dans  la  Corme  pri- 
mitive. ' > 

Si  le  noyau  est  un  paraMélipipède  que  l’on  ne  peut  sous- 
diviser  que  par  des  coupes  parallèles  à ses  faces,  comme  cela 
a lieu  dans  le  cas  du  carbonate  de  chaux  , il  est  évident 
qu’alors  la  molécule  intégrante  sera  semblable  au  noyau  lui- 
même. 

Mais  il  peut  arriver  que  le  parallélipipède  cède  à la  dissec- 
tion dans  des  directions  différentes  de  la  première.  , 

On  peut  réduire  les  formes  des  molécules  intégrantes  de 
tous  les  cristaux,  A trois,  qui  sont,  le  tétraèdre,  ou  la  plus 
simple  des  pyramides;  le  prisme  triangulaire,  ou  le  plus 
simple  de  tous  les  prismes  , et  le  parallélipipède , ou  le  plus 
simple  de  tous  les  solides  qui  nient  leurs  faces  parallèles  deux 
à deux.  Et  puisqu’il  faut  nu-moins  quatre  plans  pour  circon- 
scrire un  espace,  il  est  évident  que  les  trois  formes  en  ques- 
tion , dans  lesquelles  le  nombre  des  faces  est  successivement 
quatre,  cinq' et  six,  ontsous  ce  rapport  la  plus  grande  sim- 
plicité possible.  ■ ‘ . 

Lois  auxquelles  la  structure  des  cristaux  est  assujétie. 
Après  avoir  déterminé  les  Cormes  primitives  et  celles  des  mo- 
lécules intégrantes,  il  reste  à rechercher  les  lois  que  suivent 
ces  molécules  dans  leur  arrangement,  pour  produire  ces 
espèces  d’enveloppes  régulières,  qui  déguisent  de  tant  de 
- manières  diverses  uuc  seule  et  même  forme  primitive. 

Or,  l’observation  fait  voir  que  cette  matière  qui  enve- 
loppe le  noyau  est  un  assemblage  de  lames  qui  sont  super? 


Digitized  by  Google 


CRI 


4" 


5a  i 


posées  sur  la  forme  primitive,  et  décroissent  en  étendue 
ou  sur  tous  les  côtés  ù-la-fois‘,  ou , quelquefois , sur  cer- 
taines parties  seulement.  Ce  décroissement  s’effectue  par 
des  soustractions  régulières  d’une  ou  de  plusieurs  rangées, 
de  molécules  intégrantes  ; et  la  théorie  en  détermi- 
nant, par  le  calcul,  le  nombre  de  ces  rangées,  parvient 
à représenter  tous  les  résultats  connus  de  cristallisation , 
et  même  anticipe  sur  les  découvertes  futures,  en  indiquant 
des  formes  qui  pourront  un  jour  s’offrir  aux  recherches 
des  naturalistes , mais  qui  jusqu’ici  n’ont  point  été  ren- 
contrées. 

Décroissemcns  sur  les  bords.  Soit  SS'  (pl.  XIII , fig.  fi) 
un  dodécaèdre  à plans  rhombes.  Ce  solide,  qui  constitue 
l’une  des  six  formes  primitives  des  cristaux,  se  présente  aussi 
quelquefois  comme  forme  secondaire,  et  dans  ce  cas,  il  a 
pour  noyau,  tantôt  un  cubeet  tantôt  un  octaèdre.  Supposons 
que  le  noyau  soit  un  cube. 

Afin  d’extraire  ce  noyau,  il  suffît  d’enlever  successivement 
les  six  angles  solides  composés  de  quatre  plans,  tels  que  s , 
r,  /,  etc.  au  moyen  de  sections  dirigées  dans  le  sens  des  petites 
diagonales.  Ces  sections  découvriront  autant  de  carrés 
AEOIjEOO'E'  etc.  {Jig.  7),  qui  seront  les  faces  du  cube. 

Concevons  que  chacune  de  ces  laces  soutienne  une  suite 
de  lames  décroissantes  composées  uniquement  de  mo- 
lécules cubiques,  et  que  chacune  de  ces  lames  dépasse  la 
suivante,  sur  scs  quatre  bords,  d’une  quantité  égale  à une 
rangée  de  ces  mêmes  molécules.  Nous  désignerons  dans  la 
suite  les  lames  décroissantes  qui  enveloppent  le  noyau  par 
le  nom  de  lames  de  superposition.  Or,  il  est  maintenant  aisé 
de  concevoir  que  les  différentes  suites  de  lames  produiront  six 
pyramides  quadrapguluires , qui  reposeront  sur  les  face» 
du  cube.  Trois  de  ces  pyramides  sont  représentées  dans  la 
Jig.  8,  et  ont  leurs  sommets  respectifs  aux  points  s,  t,  r'. 

Puisque  nous  avons  six  pyramides  quudrangulaires,  nous 
aurons  conséquemment  vingt-quatre  triangles  tels  que  Orl, 
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Orl,  etc.  ; mais  coinmeledécruissCinent  est  uniforme  dcreur 
et  ainsi  de  suite,  les  triangles  pris  deux  à deux  sont  dans 
le  même  plan,  et  formeut  ainsi  un  rhoinbe  rO/I.  La  sur- 
face du  solide  sera  donc  composée  de  douze  rhumbes  égaux 
et  semblables,  c’est-à-dire,  que  le  solide  aura  la  forme  qui 
est  le  sujet  du  problème.  Cette  structure  se  présente,  quoi- 
que d’une  manière  moins  parfuile , dans  le  cristal  appelé  spath 
loracique.  j 

Le  dodécaèdre  dont  il  est  maintenant  question  est  repré- 
senté dans  la  fig.  8 , de  jnuuière  à rendre  scusible  à l’œil  les 
progrès  du  décroissement.  Lu  examinant  avec  attention  la 
ligure, 'ou  remarquera  qu’elle  a été  tracée  dans  la  supposi- 
tion que  le  noyau  cubique  a,  sur  chacun  de  sçs  bords, 
arêtes  de  molécules;  d'où  il  résulte,  que  chacune  de  ses 
faces  est  formée  de  289  facettes  de  molécules,  et  que  tout 
le  solide  en  contient  Dans  cette  hypothèse,  il  y a huit 

lames  de  superposition,  la  dernière  desquelles  se  réduit  à 
un  simple  cube,  dont  les  bords  déterminent  les  nombres  de 
molécules  formant  les  séries  i5,  i3,  11,  9,  7,  5,  3,  1,  o, 
dont  la  différence  est  a,  parce  qu’on  en  enlève  à-la-fois  une 
de  chaque  extrémité. 

Si,  maintenant,  à cette  sorte  de  maçonnerie  grossière,  qui  a 
l'avantage  de  parlerauxyeux,  nous  substituons, par lapensée, 
le  travail  infiniment  délicat  de  la  nature,  nous  pourrons  con- 
cevoir le  noyau  comme  étant  formé  d'un  nombre  incompara- 
blement plus  grand  de  cubes  imperceptibles.  Dans  ce  cas  , 
le  nombre  des  lames  de  superposition  sera  aussi , sans  com- 
paraison, bien  au-dessus  de  celui  de  l'hypothèse  précédente; 
et  par  une  conséquence  nécessaire,  les  canuelures  que  forment 
ces  lames  par  les  rentrées  et  saillies  alternatives  de  leurs 
bords,  ne  seront  plus  appréciables  à nos  sens  ; c'est  précisé- 
ment ce  qui  a lieu  dans  les  polyèdres  que  la  cristallisation  a 
produits  à loisir,  sans  avoir  été  troublée  dans  ses  progrès. 

Haiiy  appelle  décroissement  en  largeur  ceux  dans  les- 
quels chacune  des  lames  n’a  que  la  hauteur  d’une  molécule  : 
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de  sorte  que  tout  leur  effet  par  une,  deux  du  trois,  etc., 
rangées  est  dans  le  sens  de  la  largeur.  Les  décroisscmens  en 
hauteur  sont  ceux  dans  lesquels  chaque- lame,  excédant 
seulement  la  suivante  d’une  seule  rangée  dans  le  sens  de  la 
largeur,  peut  avoir  une  hauteur  double,  triple,  qua- 
druple, etc.  , de  celles  d’une  molécule;  ce  qui  s’exprime  ^ 
encore  en  disant  que  le  décroissement  a lieu  par  deux, 
trois,  etc. , rangées  de  hauteur. 

On  doit  nu  docteur  Wollaston  quelques  idées  aussi-ingé- 
nieuses que  profondes  sur  les  dernières  causes  des  formes 
cristallines;  il  en  lit  la  communication  à la  Société  royale , 
et  les  publia  dans  les  Transact.  philosophiques  pour  i8i5.' 

Parmi  les  formes  cristallines  connues,  il  n’y  en  a aucune 
qui  soit  commune  à un  plus  grand  nombre  de  corps  que 
l’octaèdre  régulier,  et  aucune  n’a  offert  de  plus  grandes  dif- 
ficultés pour  déterminer  quelle  est  la  modification  de  cette 
forme  qu’on  doit  regarder  comme  la  primitive  ; puisque  dans 
toutes  ces  substances  le  tétraèdre  peut  avoir  également  des 
droits  à être  reconnu  comme  la  forme  originale  dont  toutes 
les  autres  modifications  sont  dérivées. 

La  relation  existante  entre  ces  solides  se  montre  le  plus 
distinctement  à ceux  qui  ne  sont  pas  beauchiip  familiarisés 
avec  la  cristallographie,  en  prenant  le  tétraèdre  comme  pri- 
mitif; car  on  peut  immédiatement  le  transformer  en  octaèdre; 
en  enlevant  quatre  tétraèdres  plus  petits  de  ses  angles  solides. 
(PI.  XIV,  fig.  ,.) 

La  substance  qui  se  laisse  le  plus  aisément  ramener  à ces 
formes,  par  la  fracture,  est  le  spath  fluor;  et  il  n’est  pas 
difficile  d’en  obtenir  une  quantité  suffisante  pour  de  telles 
expériences.  Mais,  dans  le  fait,  ce  n’est  point  le  tétraèdre  on 
l’octaèdre  qui  se  présente  d’abord  comme  la  forme  primitive 
apparente  résultant  de  la  fracture. 

Si  l’on  forme  une  plaque  d’une  épaisseur  uniforme  au 
moyen  de  deux  divisions  successives  du  spath,  parallèles  l’une 
é l’autre , on  trouvera  que  cette  plaque  est  divisible  en  ran- 


Digitized  by  Google 


5a4  , , CRI  - . f 

grès  prismatiques,  dont  la  seolion  est  un  rhoinbe  de  ~o°oi'  et 
109“  28'  à-peu-près,  et  si  l’un  coupc  encore  ces  rangées  trans- 
versalement, on  obtiendra  un  nombre  de  rhomboïdes  régu- 
liers aigus,  tous  semblables  les  uns  aux  autres,  ayant  leurs 
angles  de  6o"  et  1 ao* , et  présentant  l’apparence  d’une  mo- 
lécule primitive  dont  toutes  les  autres  modifications  de  cris- 
taux semblables  auraient  pu  être  très-simplement  dérivées. 
I.  011  remarquera,  de  plus,  que  toute  la  masse  du  spalli  fiuor 
aurait  pu  être  ainsi  divisée,  et  considérée  comme  unique- 
ment formée  de  ces  rhomboïdes  aigus  qui  peuvent  être 
réunis  les  uns  à côté  des  autres  sans  laisser  entre  eux  aucun 
vide. 

Mais  puisque  le  solide  ainsi  obtenu  (représenté Jig.  a ) peut 
encore  être  divisé  par  des  fractures  naturelles  dans  des  plans 
perpendiculaires  à son  axe  {Jig-  3)  , de  telle  sorte  qu’on 
parvienne  à détacher  un  tétraèdre  régulier  de  chacune  de 
ses  extrémités,  tandis  que  la  partie  restante  prend  la  forme 
d'un  octaèdre  régulier;  et  puisque  chaque  rhomboïde  qu’on 
obtient  se  soumet  aussi  à cette  même  division  en  un  octaèdre 
et  deux  tétraèdres,  il  s’ensuit,  qu’on  ne  doit  pas  considérer 
plu9  long-temps  le  rhomboïde  comme  étant  une  forme  pri- 
mitive. Et  comme  les  parties  dans  lesquelles  il  est  réductible 
sont  dissemblables,  nous  11e  savons  alors  à laquelle  donner  le 
choix  pour  forme  primitive. 

Dans, l'examen  de  cette  question  , soit  que  l’on  adopte 
l'octaèdre  ou  le  tétraèdre  pour  forme  primitive,  puisque  ni 
l'une  ni  l’autre  de  ces  formes  ne  peut  remplir  l'espace  sans 
laisser  des  vides,  il  y a la  même  difficulté  à concevoir  le 
mode  d’arrangement  dans  lequel  les  particules  resteront  eu 
repos  ; car  si  nous  admettons  avec  llaüy  que  les  molécules 
sont  des  tétraèdres  avec  cavités  octaèdres,  ou  réciproque- 
ment des  molécules  octaèdres  disposées  dans  un  ordre 
régulier  avec  cavités  tétraèdres,  dans  l’un  ou  l’autre  cas, 
le  contact  mutuel  des  molécules  adjacentes  n’a  lieu  que  sur 
>lcs  bords;  fl,  quoique  dans  un  pareil  arrangement  on  puisse 
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bien  admettre  qu’il  y a équilibre,  il  est  évidemment  non 
stable,  et  ne  peut  convenir  pour  servir  de  base  à un  cristal 
permanent.  ' • . ' 

Quant  au  spath  fluor,  et  à telles  autres  substances  qui 
affectent  les  formes  d’octaèdre  et  de  tétraèdre , toute  diffi- 
culté est  levée,  dit  le  docteur  Wollaston,  en  supposant  que 
les  particules  élémentaires  sont  des  sphères  parfaites,  ayant 
pris  par  attraction  mutuelle,  cet  arrangement  qui  les  rap- 
proche autant  que  possible  les  unes  des  autres. 

La  disposition  relative  d’un  nombre  quelconque  de  boules 
égales,  pressées  doucement  sur  le  même  plan,  et  formant 
ensemble  des  triangles  équilatéraux  ( tel  qu’on  le  voit  en  per- 
spective dans  la  fig.  \),  en  est  un  exemple  familier  ü tout  le 
monde  ; et  il  est  cl^  me,  si  ces  boules  ainsi  placées  étaient 
bien  cimentées  ensent  ■ , et  qu’ensuite  on  brisât  la  couche 
formée,  les  lignes  droites,  suivant  lesquelles  elles  tendraient 
â se  séparer,  feraient  entre  elles  des  angles  de  60”. 

Dans  quelque  endroit  de  cette  couche  qu’on  plaçât  une.  seule 
de  ces  boules , elle  toucherait  trois  de  celles  en  -dessous 
(comme  dans  la  fig.  5),  et  les  lignes  joignant  les  centres  de 
quatre  boules  en  contact,  ou  les  plans  en  contact  avec  leurs 
surfaces,  renfermeraient  un  tétraèdre  régulier,  dont  tous  les 
triangles  seraient  équilatéraux. 

La  construction  d’un  octaèdre  par  le  moyen  de  sphères 
seulement,  est  aussi  simple  que  celle  du  tétraèdre.  Car  si  l’on 
imagine  que  quatre  boules  soient  placées  en  contact  sur  le 
même  plan,  de  manière  à formel1  un  carré,  et  qu’on  vienne 
à mettre  sur  le  centre  une  boule  unique  qui  soit  en  contact 
avec  chaque  paire  de  houles,  on  verra  alors  une  face  trian- 
gulaire s’élever  de  chacun  des  côtés  du  carré,  et  le  tout 
ensemble  représentera  le  sommet  supérieur  d’un  octaèdre  ; 
de  sorte , qu’une  sixième  boule , disposée  pareillement 
au-dessous  du  plan,  complétera  le  groupe  octaèdre.  [Fig.  6. ) 

Il  y a une  observation  relativement  à ces  formes,  qui  peut 
paraître  paradoxale,  savoir,  que  la  structure  qui,  dans  ce  cas, 
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avait  commencé  par  un  carré  , est  réellement  la  même  que 
celle  qui  a pour  base  un  triangle.  Mais  si  nous  plaçons  le 
groupe  octaèdre,  formé  de  six  boules,  sur  l’une  de  ses  faces 
triangulaires,  et  présentant  en  conséquence  une  face  trian- 
gulaire à sa  partie  In  plus  élevée,  les  deux  groupes  formés 
de  trois  boules  chacun,  sont  alors  situés  précisément  comme 
cela  aurait  lieu  dans  deux  couches  adjacentes  de  l'arrangement 
triangulaire.  Il  en  résulte  donc , que  dans  cette  position , 
nous  pouvons  facilement  convertir  l’octaèdre  en  un  tétraèdre 
régulier,  en  y ajoutant  quatre  boules  de  plus  (fig.  7).  L’une 
placée  au  centre  de  trois  qui  forment  le  sommet  supérieur  ; 
et  si  la  base  triangulaire  sur  laquelle  il  repose  est  élargie 
par  l’addition  de  trois  nouvelles  boules  disposées  régulièrement 
autour  d’elle , le  groupe  entier  des  dix  boules  représentera 
alors  un  tétraèdre  régulier. 

Pour  représenter  le  rhomboïde  aigu,  il  faudra  appliquer 
deux  boules  aux  côtés  opposés  du  groupe  octaèdre  le  plus 
petit,  comme fig. 9,  et  en  réunissant  ensemble  un  plus  grand 
nombre  de  boules,  fig.  10,  11,  de  la  même  manière,  on 
pourra  faire  alors  disparaître,  de  chaque  extrémité,  un  tétraèdru 
complet  qui  laissera  dans  son  centre  un  octaèdre,  comme 
on  le  voit  dans  la  Jig.  1 1 , qui  correspond  b la fig.  3. 

Nous  avons  vu  qu’en  plaçant  convenablement  des  boules 
les  unes  à côté  des  autres,  on  pouvait  produire  toutes  les 
formes  les  plus  simples  d’une  espèce  de  cristal,  et  il  n’est 
pas  nécessaire  de  s’attacher  aux  autres  modifications  de  la 
môme  forme , qui  peuvent  résulter  d’une  série  de  décrois- 
scmrns  ayant  lieu  d’après  des  lois  connues. 

Ainsi  donc , puisque  l’arrangement  le  plus  simple  du  plus 
simple  des  solides  qu'on  puisse  imaginer,  donne  une  solution 
si  complète  d’une  des  questions  les  plus  diüiciles  de  la  cris- 
tallographie, nous  sommes  naturellement  conduits  b recher- 
cher quelles  formes  pourraient  résulter  de  la  réunion  de 
solides  se  rapprochant  le  plus  de  la  sphère.  Nous  allons 
reconnaître  que  par  la  supposition  de  particules  élémentaires 
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qui  sont  des  sphéroïdes,  nous  pourrons  nous  rendre  raison 
de  l’origine  des  autres  angles  solides  bien  connus  dans  la 
cristallographie. 

Le  rhomboïde  obtus.  Si  nous  supposons  que  Taxe'  de  hotre 
sphéroïde  élémentaire  soit  réduit  à ses  plus  courtes  dimen- 
sions, il  se  formera  une  classe  de  solides,  qui  sont  en  grand 
nombre  dans  la  cristallographie.  On  a remarqué  ci-dessus 
que  par  des  groupes  naturels  de  particules  sphériques,  fig.  10, 
il  et)  résulte  un  solide  qui  est  un  rhomboïde  aigu , semblable 
à celui  de  la fig-'i , ayant  certains  angles  déterminés,  et  dont 
les  plus  grandes  dimensions  sont  dans  la  direction  de  l’axe.  Si 
l’on  suppose  maintenant  qu’on  donne  le  même  arrangement 
A d’autres  particules  ayant  la  forme  de  sphéroïdes  aplatis,  le 
solide  produit  Jig.  12  sera  encore  un  rhomboïde  régu- 
lier; mais  les  mesures  de  ses  angles  seront  différentes  de 
cel'cs  du  premier,  et  ils  seront  plus  on  moins  obtus  suivant 
le  degré  d’aplatissement  de  sphéroïde  primitif. 

Il  est  au-moins  possible  que  le  carbonate  de  chaux . et 
d’autres  substances,  dont  les  formes  sont  dérivées  de  rhom- 
boïdes réguliers  comme  fonne  primitive,  soient,  en  réalité, 
composés  comme  particules  élémentaires  de  sphéroïdes  aplatis. 

Prisme  hexagone.  Si  au-lieu  de  supposer  le  sphéroïde  primitif 
aplati,  on  le  suppose  allongé  et  oblong,  il  est  évident  alors  que, 
par  attraction  mutuelle,  les  centres  seront  plus  près  les  uns 
des  autres  que  lorsque  leurs  axes  seront  parallèles,  et  que 
leurs  plus  petits  diamètres  seront  situés  dans  un  même  plan 
{fig.  i3).  I.a  conséquence  manifeste  de  cette  disposition,  est 
que  le  solide  engendré  de  cette  manière , sera  susceptible  de 
se  diviser  par  des  plans  perpendiculaires  à scs  axes,  et  que  ces 
plans  se  partageront  en  prismes  de  trois  ou  de  six  côtés  , 
ayant  tous  leurs  angles  égaux , comme  cela  a lieu  dans  le 
phosphate  de  chaux  , le  béril , etc. 

Il  faut  remarquer  de  plus , que  la  proportion  entre  la  base 
et  la  hauteur  d’un  tel  prisme,  dépendra  du  rapport  des  axes 
du  sphéroïde  générdteur. 
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Le  cube.  Supposons  qu’une  musse  matérielle  soit  composée 
de  particules  sphériques,  ayant  toutes  la  même  dimension,  mais 
de  deux  espèces  différentes,  en  mêmes  noinbres  , et  que  uous 
représenterons  par  des  boules  noires  et  des  boules  blanches  ; 
remplissons  de  plus  lu  condition  que,  dans  leur  mélange 
parfait,  chaque  boule  noire  soit  également  éloignée  de  toutes 
les  boules  blanches  environnantes , et  que  toutes  les  boules 
adjacentes  de  même  couleur  soient  aussi  équidistantes  les  unes 
des  autres.  Le  D.'  Wollaslon  fait  voir  que  toutes  ces  condi- 
tions seront  parfaitement  remplies,  quand  les  boules  scrpnt 
disposées  en  cube , et  qu’alors  il  y aura  équilibre  dans  le 
système.  La Jig.  i4  représente  un  cube  ainsi  formé  par  des  < 

boules,  alternativement  blanches  et  noires;  les  quatre  boules 
noires  sont  en  évidence.  La  distance  entre  leurs  centres  étant 
partout  une  des  diagonales  des  surfaces  du  cube,  elles  sont 
équidistantes , et  leur  configuration  représente  un  tétraèdre 
régulier  ; et  il  en  est  de  même  de  la  position  relative  des 
quatre  boules  blanches.  Les  distances  entre  les  boules  adja- 
centes dissemblables  sont  pareillement  évidemment  égales  ; 
de  sorte  que  les  conditions  de  leur  union  sont  entièrement 
remplies,  comme  cela  se  voit  dans  le  petit  groupe,  qui  est 
une  représentation  correcte  de  la  masse  entière  qui  serait 
composée  de  cubes  égaux  et  semblables. 

11  reste  à faire,  relativement  à la  forme  sphérique  des 
particules  élémentaires,  une  observation;  c’est  qu’on  pourrait 
la  regarder  comme  favorable  à cette  opinion,  que  plusieurs 
des  substances  que  l’on  a le  plusde  raison  de  considérer  comme 
étant  des  corps  simples , tels  que  ceux  qui  composent  la  classe 
des  métaux,  présentent  cette  espèce  d’évidence  de  la  sim- 
plicité de  leur  nature  , qu’ils  cristallisent  sous  la  forme  d’oc- 
taèdres , comme  cela  aurait  lieu  si  leurs  particules  élémen- 
taires ètaicDt  des  sphères. 

Mais  au  contraire,  on  doit  reconnaître  que  jusqu'à  pré- 
sent on  ne  peut  assigner  aucune  raison  pour  faire  penser  que 
la  même  apparence  de  simplicité  se  présenterait  dans  le  spath 
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fluor,  que  l’on  présume  contenir  au-moins  deux  élémens; 
et  {1  est  évident  que  tous  les  efforts  que  l’on  a tentés  pour 
. une  corrélation  générale  entre  les  éléuiens  supposés  cristallo- 
graphiques et  chimiques  dans  les  corps,  doivent,  dans  l’état 
présent  de  ces  sciences,  être  prématurés. 

Toute  sphère  non  comprimée  se  trouverait  'environnée  de 
douze  autres,  et  conséquemment,  par  un  léger  degré  de  com- 
pression, elle  serait  convertie  en  dodécaèdre,  d’après  l’hypo- 
thèse la  plus  probable  de  compression  simple. 

L’instrument  destiné  à mesurer  les  angles  de  cristaux  s’ap- 
pelle un  goniomètre;  il  y en  a deux  espèces:  i.*  le  goniomètre 
de  M.  Carangeau,  dont  Haüy  faisait  usage;  il  consiste  eu 
deux  branches  parallèles,  réunies  entre ^elles  comme  celles 
de  ciseaux,  et  qui  peuvent  s’appliquer  sur  un  secteur  gradué 
demi-circulaire.  On  place  l’angle  du  cristal  à la  jonction  des 
deux  branches,  et  sa  grandeur  est  aussitôt  donnée  par  leur 
écartement  sur  la  division  du  secteur.  3.”  Le  goniomètre  é 
réflexion  du  docteur  Wollnston , invention  admirable,  qui 
permet  de  mesurer  les  angles  des  cristaux  les  plus  petits  avec 
la  plus  grande  précision.  On  trouve  une  explication  de  ce 
bel  instrument  dans  les  Transactions  Philosophiques  pour 
1809,  et  dans  Tilloch's  Magazine  pour  février  1810,  vol.  35. 
M.  William  Phillips  a publié,  dans  le  3.*  vol.  des  Transac- 
tions Géorgiques,  une  suite  très-étendue  de  mesures  prises 
avec  ce  goniomètre.  On  eut  un  exemple  frappant  de  la  per- 
fection de  cet  instrument  dans  la  mesure  des  angles  les  plus 
petits,  par  l’application  qui  en  fut  faite  à uu  sable  de  jayet 
noir  cristallisé,  que  M.  le  docteur  Clarke  apporta  de  l’ile  de 
Jean  Mayen,  dans  les  mers  du  Groenland.  « Ayant  donc, 
dit  le  docteur  Clarke,  choisi  un  cristal  de  cette  forme,  mais 
si  excessivement  petit , qu’on  avait  peine  à le  distinguer 
à l’œil  nu , je  le  Axai  sur  le  plan  mobile  du  goniomètre  à 
réflexion  du  docteur  Wollaston.  Une  double  image  fut  réflé- 
chie par  l’un  des  plans  du  cristal;  mais  l’image  réfléchie  par 
le  plan  contigu  était  claire  et  parfaitement  visible  , et  elle 
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me  mit  parfaitement  à même  de  mesurer  l'angle  d’inclinaison. 
Ayant  répété  l'observation  i plusieurs  reprises,  je  le  trouvai 
égal  à 9'J"  ou  90°  -,  11  suit  évidemment  de  lé , que  ces 
cristaux  ne  sont  point  des  zircops,  quoique  cependant  ils 
cèdent  un  éclat  égal  à celui  de  zircon.  Dans  cette  incerti- 
tude, j’envoyai  au  docteur  Wollaston  une  petite  portion  du 
sable,  le  priant  de  vouloir  bien  mesurer  lui-même  l'angle 
des  particules  qui  offraient  des  surfaces  brillantes.  Le  doc- 
teur Wollaston  prononça  que  « la  substance  proposée  était 
le  pyroxène,  ayant  trouvé,  d’après  sa  mesure,  un  angle 
de  9a*  Il  me  dit  de  plus  que  le  sable  était  semblable  à 
celui  de  Bolsenna  en  Italie  » . Un  moyen  aussi  prompt  et  aussi 
parfait  est  un  secours  bien  précieux  pour  le  chimiste  philo- 
sophe et  pour  le  minéralogiste.  Haüy,  en  suivant  trop 
rigoureusement  le  principe  de  la  simplicité  géométrique, 
commit  dans  la  détermination  des  angles  de  la  forme  primi- 
tive du  carbonate  de  chaux  , une  erreur  qui  s’élève  à 36 
minutes  d’un  degré  ; et  en  assignant  aux  carbonates  de 
chaux  magnésiens  et  furrugineux  les  mêmes  angles  qu’au 
carbonate  simple,  l’erreur  devint  encore  plus  considérable, 
comme  ou  pourra  le  voir  d’après  la  comparaison  suivante: 


Angles  observé» 
à l'aide 

du  goniomètre  Angles  donnés 
du  Df.  Wollaston.  par  U théorie. 

Carbonate  de  chaux.  . io5*,5'  io4°,a8'4o" 

Carbonate  magnésien. . io6*,i5'  io4*,a8*,4o'' 

Carbonate  ferrugineux.  îoy'jo'  io4*,a8*,4o 


Erreur. 

0-,36'ao" 

i*,46',ao* 

a*,3i',2o" 


M.  Beudant  a fait  dernièrement  un  grand  nombre  d’expé- 
riences pour  découvrir  pourquoi  un  principe  salin  d’une 
certaine  espèce  communique  souvent  sa  forme  cristalline  à 
un  mélange  dont  il  ne  constitue  quelquefois  que  la  plus 
/petite  partie;  il  a aussi  taché  de  déterminer  pourquoi  une 


substance  salin*  peut  avoir  un  aussi  prodigieux  nombre  de 
formes  secondaires  qu’il  s’en  rencontre  par  fois. 

La  présence  de  l’urée  fait  prendre  au  sel  commun  la  forme 
d’octaèdre;  quoique  dans  l’eau  pure  il  cristallise  en  cubes 
comme  dans  ses  molécules  primitives.  Le  sel  ammoniac,  qui 
dans  l’eau  pure  cristallise  en  octaèdres,  cristallise  en  cubes 
par  le  moyen  de  1 urée.  Ln  léger  excès  ou  une  très-petite 
diminution  de  base  dans  l’alun  suffit  pour  lui  faire  prendre  la 
forme  cubique  ou  octaèdre;  et  ces  formes  sont  si  réellement 
secondaires,  qulun  cristal  octaèdre  d’alun , plongé  dans  une 
dissolution  plus  riche  en  base,  s’enveloppe  de  couches  cris- 
tallines qui  finissent  par  lui  donner  la  forme  d’un  cube. 

Dans  les  dissolutions  que  l’on  trouble,  la  forme  cristalline 
acquiert  une  plus  grande  simplicité,  en  perdant  toutes  les 
facettes  additionnelles  qui  ne  servent  qu’à  modifier  la  forme 
principale. 

Dans  les  dépôts  gélatineux , on  trouve  rarement  des  cris- 
taux en  groupes;  mais  ils  y sont  presque  toujours  isolés, 
d’une  régularité  de  forme  remarquable,  et  ils  n’éprouvent 
aucun  autre  changement  que  ceux  qui  peuvent  résulter  de 
l’action  chimique  des  substances  qui  forment  le  dépôt.  Ainsi  le 
sel  commun  cristallisé  dans  une  dissolution  de  borax,  acquiert 
des  troncatures  aux  angles  solides  du  cube;  et  l'alun  qu’on  fait 
cristalliser  dans  l’acide  muriatique,  prend  une  certaine  forme, 
que  M.  Beudant  n’a  jamais  pu  obtenir  d’une  autre  manière! 

On  peut  unir  à une  cristallisation  rhomboïdale  de  sulfate  de 
fer  5o  ou  40  pour  cent  de  sulfate  de  cuivre,  et  le  sulfate  de  fer 
est  réduit  à un  rhomboïde  parfait,  sans  aucune  troncature  des 
angles  ou  des  bords.  Une  petite  portion  d’acétate  de  cuivre 
ramène  le  sulfate  de  fer  à cette  même  forme  rhomboïdale 
simple , quoique  cette  forme  soit  très-disposée  à se  compliquer 
par  des  surfaces  additionnelles.  Le  sulfate  d’alumine  change 
le  sulfate  de  fer  en  un  rhomboïde,  dont  les  angles  latéraux 
seulement  sont  tronqués,  et  dans  ce  que  ilaüy  appelle  sa 
variété  unitaire  ; et  toutes  les  fois,  dit  Al.  Beudant,  qu’oa 
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trouve  dans  le  commerce  cette  variété  de  vitriol  vert , qui 
est  très-commune,  on  peut  être  assuré  qu'elle  contient  de 
l'alumine. 

Les  cristaux  naturels  mêlés  avec  des  substances  étrangères 
sont  en  général  plus  simples  que  d’autres,  comme  on  le  voit 
dans  un  échantillon  d’axinitc  ou  shorl  violet  du  Dauphiné, 
dont  l’une  des  extrémités  étant  mêlée  avec  de  la  chlorite, 
est  ramenée  à sa  forme  primitive,  tandis  que  l’autre  extré- 
mité, très-pure,  est  altérée  par  plusieurs  facettes  produites 
par  différens  décroissemens.  . 

Dans  une  dissolution  mêlée  de  deux  ou  d’un  plus  grand 
nombre  de  sels  ayant  à-peu-près  la  même  solubilité,  la  cris- 
tallisation de  l’un  d’eux  peut  souvent  être  déterminée  en 
suspendant  dans  le  liquide  un  cristal  de  ce  sel  particulier. 

M.  Leblanc  établit,  qu’en  mettant  dans  un  cylindre  long 
et  étroit,  des  cristaux,  à différentes  hauteurs  et  au  milieu  de 
l«Jrs  dissolutions,  salines  saturées,  les  cristaux  du  fond  aug- 
mentent plus  rapidement  que  ceux  de  la  surface  , et  qu'il 
arrive  un  terme  où  ceux  du  fond  continuent  à s’accroître , 
tandis  que  ceux  de  la  surface  diminuent  et  finissent  par  se 
dissoudre. 

Ceux  d’entre  les  sels  qui  sont  susceptibles  d’abandonner 
leur  eau  de  cristallisation  à l’atmosphère , et  qui , par  consé- 
quent, deviennent  efllorcscens,  peuvent  être  mis  à l’abri  de 
cet  effet  en  les  plongeant  dans  l’huile  et  essuyant  ensuite 
leur  surface. 

Dans  le  langage  cristallographique  adopté  dans  le  système 
de  Wcmer,  on  employé  les  termes  suivans  : quand  une 
forme  secondaire  diffère  du  cube,  de  l’octaèdre,  etc.,  n’ayant 
seulement  que.  plusieurs  de  ses  angles  ou  de  ses  bords  rem- 
placés par  une  face,  ce  changement  dans  la  forme  géomé- 
trique est  appelé  truncature.  L’altération  dans  la  forme 
principale  produite  par  deux  nouvelles  faces  inclinées  l'une 
à l’autre,  et  que  remplace  une  espèce  de  biais,  un  angle  ou 
un  bord,  «st  appelée  un  biseau.  Quand  ces  nouvelles  faces 
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sont  au  nombre  de  trois  ou  davantage,  elles  produisent  ce  que 
Wcrner  a nommé  un  pointemcnt  ou  acumination.  Lorsque 
deux  faces  se  réunissent  par  un  bord  en  forme  de  toit,  on 
a appelé  ce  cas  culmination.  Souvent  nu-lieu  du  terme  bisel- 
lement,  on  emploie  celui  de  remplacement. 

Le  lecteur  pourra  trouver  quelques  observations  curieuses 
sur  la  cristallisation  par  M.  J. -F.  Daniel),  dans  le  i."  volume 
du  Journal  of  Science. 

Le  professeur  Mohs,  successeur  de  Werner  à Freybcrg, 
le  docteur  Weiss,  professeur  de  minéralogie  à Berlin,  et 
. M.  Brochant,  professeur  de  minéralogie  à Paris,  ont  chacun 
publié  récemment  des  Systèmes  de  Minéralogie.  On  trouve, 
dans  le  3.’  volume  de  YEdimburgh  Philosopliical  Journal, 
un  extrait  assez  détaillé  du  premier  de  ces  ouvrages. 

Dans  un  Mémoire  publié  dans  le  Journal  de  Physique , 
M.  Leblanc  donne  des  instructions  sur  la  manière  d’obtenir 
des  cristaux  de  grandes  dimensions.  Sa  méthode  consiste  à 
employer  des  vases  plats  en  verre  ou  en  porcelaine;  on  y 
verse  les  dissolutions  salines  rapprochées  par  l'ébullition 
jusqu’au-dessous  du  point  de  cristallisation;  on  choisit  les 
mieux  déterminés  d’entre  les  petits  cristaux  qui  se  forment , 
et  on  les  met  dans  des  vaisseaux  avec  une  certaine  quantité  de 
Peau-mère  d’une  dissolution  qu’on  a fait  cristalliser  confusé- 
ment; on  retourne  les  cristaux  au-moins  une  fois  par  jour  ; 
et  de  temps-en-temps  on  ajoute  de  nouvelle  eau-mère.  Si 
on  laissait  les  cristaux  sur  leurs  côtés,  ils  s’accroitraient 
davantage  dans  leurlongueur;  et  s’ils  étaient  sur  leurs  bases, 
ils  croîtraient  en  largeur.  Quand  ils  ont  cessé  d’augmenter 
davautage,  il  faut  les  enlever  de  la  liqueur,  autrement  ils  ne 
tarderaient  pas  à diminuer..  On  observe  qu’en  général  les 
cristaux  très-gros  sont  moins  transparens  que  ceux  qui  sont 
petits. 

On  peut  obtenir  les  métaux  cristallisés  en  les  fondant  dans 
un  creuset  dont  le  fond  est  percé  d’un  trou  que  l’^n  tient  bou- 
ché, et  que  l’on  ouvre  lorsqu’après  avoir  retiré  le  creuset 
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du  feu  la  surface  du  métal  a commencé  à se  congeler.  On 
peut  encore  verser  le  inétal  fondu  dans  une  assiette  ou  une 
cruelle,  un  peu  inclinée,  que  l’on  penche  soudain  dans  la 
direction  opposée,  dès  que  le  métal  commence  à se  figer 
contre  les  bords.  Dans  la  première  méthode,  le  métal  fluide 
s’écoule  par  le  trou  en  laissant  une  espèce  de  coupe  garnie 
de  cristaux  ; dans  l’autre  , la  partie  supérieure  qui  est 
liquide  s’écoule  et  laisse  une  plaque  de  métal  hérissée  de 
cristaux. 

L’opération  de  la  production  de  cristaux,  ou  la  cristallisation, 
est  d’une  haute  importance  pour  la  purification  de  diverses  sub- 
stances salines.  La  plupart  des  sels  sont  tenus  en  dissolution 
dans  l’eau  en  quantités  bien  plus  grandes  quand  la  température 
est  élevée,  et  ils  s’en  séparent  plus  ou  moins  A mesure  qu’elle 
s’abaisse.  Mais  ils  diffèrent  considérablement  les  uns  des  autres 
dans  cette  propriété,  ainsi  que  dans  la  quantité  de  sel  qui  peut 
être  dissoute  par  une  même  quantité  d’eau.  11  convient  donc,  en 
général,  de  séparer  les  sels  les  uns  des  autres  en  ménageant  con- 
venablement la  température  et  l’évaporation.  Si,  par  exemple, 
on  fait  évaporer  sur  le  feu  une  dissolution  mélangée  de  nitrcet 
de  sel  marin,  et  qu’on  enretirede  teinps-en-temps  une  certaine 
quantité  pour  essai , on  verra,  qu’à  une  certaine  époque  de  la 
concentration,  Use  séparera  une  quantité  considérable  du  sel, 
qui  est  pour  la  plus  grande  partie  flu  nitre  pur.  Quand  cela  a 
lieu,  on  peut  alors  laisser  refroidir  toute  la  liqueur  pour  sépa- 
rer une  partie  du  nitre,  après  quoi  on  peut  procéder  à l’éva- 
poration comme  auparavant.  Cette  manipulation  est  fondée 
sur  les  propriétés  différentes  des  deux  sels  dans  leur  solubilité 
et  leur  cristallisation  dans  les  mêmes  circonstances  ; car  le 
nitre  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  chaude  que  dans 
l’eau  froide,  tandis  que  le  sel  commun  l’està-peu-près  éga- 
lement dans  les  deux  cas;  par  conséquent  le  sel  commun  se 
sépare  en  cristaux  à mesure  que  l’évaporation  .du  liquide 
chauffé  s’avance,  et  l’on  peut  de  temps-en-temps  l’en  retirer 
avec  une  écumoire,  tandis  que  le  nitre  se  sépare,  au  moyen 
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* de  refroidissemcns  successifs,  à différentes  époques  conve- 
nables. 

CROCUS.  Les  oxides  jaunes  ou  couleur  de  safran,  de  fer 
et  de  cuivre  , avaient  autrefois  reçu  les  noms  de  crocus 
Martis  et  crocus  cricris.  Celui  de  fer  est  encore  appelé 
aujourd’hui  crocus  simplement,  par  les  ouvriers  qui  en  font 
usage. 

CROTON  ELEUTHERIA.  Ecorce  de  cascarille  ; elle  est 
caractérisée  par  la  propriété  d’éinettre  l'odeur  du  musc  quand 
on  la  brûle.  Tromsdorf  en  a donné  l’analyse  suivante  : 4696 
parties  sont  formées  de  mucilage  et  principe  amer  864  p-, 
résine 688,  matière  volatile  72,  eau  48,  fibres  ligneuses  3oa4> 

CROUTES.  On  appelle  ainsi  les  enveloppes  osseuses  des 
crabes,  des  homards,  etc.  H.  Hattchet  a trouvé  qu’elles  étaient 
formées  d’une  substance  cartilagineuse,  analogue  à l’albumine 
coagulée,  de  carbonate  de  chaux  et  de  phosphate  de  chaux.  Le 
grand  excès  du  second  de  ces  ingrédiens  sur  ce  troisième  les 
distingue  des  os;  et  l'ubondance  du  troisième  élément  les 
sépare  des  coquilles.  Les  coquilles  d'œufs  et  celles  des  lima- 
çons ressemblent  aux  croûtes  dans  leur  composition;  mais  la 
matière  animale  s’y  trouve  en  moindre  proportion.  D’après 
Moret-Gaillot , 100  parties  de  croûte  d’écrevisses  consistent 
^ en  60  carbonate  de  chaux,  14  phosphate  de  chaux,  et  26 
matière  cartilagineuse.  100  parties  de  coquilles  d’œufs  con- 
tiennent 89,6  carbonate  de  chaux,  4*7  phosphate  de  chaux, 
et  4,7  matière  animale. 

CRYOLITE.  Minéral  qui  se  rencontre  en  masse,  disséminé, 
et  eu  concrétions  lamelleuses  épaisses.  Ses  couleurs  sont  le 
blanc  et  le  brun  jaunâtre.  Son  éclat  est  vitreux,  inoli  liant  à l’éclat 
nacré.  Dans  son  clivage , qui  est  quadruple,  les  feuillets  sont 
parallèles  avec  une  pyramide  droite  à quatre  pans.  Sa  cassure 
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est  inégale;  il  est  translucide,  plus  dur  que  le  gypse,  aisé- 
ment frangible  : pesanteur  spécifique  3,95.  Il  devient  plu» 
transparent  dans  l’eau.  Ce  minéral  se  fond  à la  chaleur  d’une 
chandelle.  Au  chalumeau,  il  devient  d'abord  très-liquide , et 
prend  une  apparence  scorifiée.  H consiste,  suivant  klaproth , 
en  24  alumine,  56  soude,  et  \o  acide  fluorique  et  eau.  C’est 
par  conséquent  un  soude-fluate  d’alumine.  Si  on  le  regarde 
comme  étant  un  composé  é proportions  définies,  on  aura  : 


1 proportion  d’alumine.  3,2 

26,33 

1 proportion  soude.  . . 3,9.5 

32, 5i 

2 proportions  acide.  . . . 2,-5 

22,63 

2 proportions  eau.  . . . 2,2  5 

t8,53 

ia,i5 

100,00 

L’analyse  de  M.  Vauqnelin,  du  même  minéral,  indique  4? 
acide  et  eau,  32  soude  et  ai  alumine.  Ce  minéral  curieux  et 
rare  n’a  encore  été  trouvé  jusqu’à-présent  que  dans  la  partie 
Ouest  du  Groenland,  à l’extrémitc  du  bras  de  mer  nommé 
Arksut , à 5o  lieues  de  la  colonie  de  Juliana  Hope.  On  le 
trouve  dans  le  gneiss.  M.  Allan  d’Edimbourg  a eu  le, mérite 
d'avoir  reconnu  une  grande  quantité  de  ce  minéral,  dans 
- un  tas  dédaigné  que  l’on  apporta  à Leith , et  provenant 
d’une  prise  danoise.  Il  avait  été  recueilli  dans  le  Groenland 
par  les  soins  de  l’infatigable  minéralogiste  M.  Gieseke. 


CRYOPHORE.  L’indicateur  de  la  gelée , ou  messager  du 
froid,  instrument  élégant  inventé  par  M.Wollaston,  pour  dé- 
montrer le  rapport  existant  entre  l’évaporation  à de  basses  tem- 
pératures et  la  production  du  froid.  Si  l’on  prenait;  dit  ce  pro- 
fond chimiste,  3a  grains  d’eau  à la  température  de  62°  F. , et  que 
l’on  en  convertît  un  grain  en  vapeur  par  l’absorption  de  960”  F., 

qlors  toute  la  masse  aurait  perdu  ^^-=.30%  et  ainsi  serait 


réduite  à la  température  de  3a*.  Si  des  3i  grains  qui  res- 
tent encore  à l’état  d’eau , on  en  convertit  quatre  de  plus 
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en  Tapeur  par  l’absorption  de  960”,-  *es  27  grains  restant 
auront  alors  perdu  les  de  960  ou  i42*>  ce  qui  est  plus 
que  suffisant  pour  convertir  la  totalité  de  l'eau  en  glace.  Dans 
nue  expérience  faite  sur  une  petite  échelle,  la  quantité  d’eau 
évaporée  ne  se  trouva  pas  différer  beaucoup  de  ce  nombre. 

S’il  est  vrai  aussi,  que  l’eau  en  prenant  l’état  gazeux,  même 
à une  basse  température,  se  dilate  de  1800  fois  son  volume 
primitif,  alors  en  essayant  de  congeler  la  petite  quantité 
d’eau  ci-dessus  mentionnée,  il  serait  nécessaire  d’avoir  un 
vide  sec  de  la  capacité  de  5 X 1800—9000  grains  d’eau. 
Mais,  soit  un  tube  de  verre  de  J.*  de  pouce  environ  de  dia- 
mètre intérieur , ayant  à chaque  extrémité  une  boule  d’un 
pouce  de  diamètre,  et  qu’on  le  courbe  à angle  droit  à la  di- 
stance d’un  demi -pouce  de  chaque  boule.  On  mettrai? 
ensuite  dans  l’une  de  ces  boules  un  peu  moins  de  la  moitié 
d’eau,  et  la  cavité  restante  formerait  «un  vide  aussi  parfait 
qu’on  puisse  l’obtenir;  et  pour  cela  il  suffira  de  faire  bouillir 
l’eau  rapidement  dans  Itme  des  boules  avant  de  fermer  l’ou- 
verture capillaire  de  l’autre.  Si  l’on  plonge  alors  la  boule  vide 
dans  un  mélange  frigorifique  de  neige  et  de  sel , l’eau  dans 
l’autre  boule,  quoiqu'il  la  distance  de  deux  ou  trois  pieds  , 
sera  solidifiée  dans  l’espace  de  quelques  minutes.  La  vapeur 
contenue  dans  la  boule  vide  est  condensée  par  l'opération 
ordinaire  du  froid,  et  le  vide  produit  par  cette  condensation 
permet  à une  nouvelle  quantité  de  vapeur  de  s'élever  de  la 
boule  opposée , en  y déterminant  un  abaissement  de  tempé- 
rature proportionnel. 

Cl’IVRE.  Le  cuivre  est  un  métal  d’une  couleur  brune  rou- 
geâtre particulière,  dur,  sonore,  très-malléable  et  très-duc- 
tile, d’une  ténacité  considérable,  et  d’une  pesanteur  spéci- 
fique de  8,6  à 8,q.  A un  degré  de  chaleur  bien  au-dessous  de 
l’ignition,  Ja  surface  d’un  morceau  de  cuivre  poli  se  recouvre 
de  diverses  rangées  de  couleurs  prismatiques,  dans  lesquelles 
Je  rouge  de  chaque  ordre  se  trouve  le  plus  près  de  l’extrémité 
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qui  a été  le  plus  chauffée;  effet  qui  doit  sans  doute  être  at- 
tribué A l’oxidation,  la  couche  d’oxide  étant  la  plus  épaisse 
dans  l’endroit  où  la  chaleur  est  la  plus  grande,  et  allant 
toujours  eu  diminuant  d’épaisseur  à mesure  qu’elle  s’approche 
de  l’extrémité  plus  froide,  Ln  degré  de  chaleur  plus  élevé 
l'oxide  plus  rapidement,  de  manière  qu’il  se  forme  à sa  sur- 
face une  poudre  écailleuse  épaisse  , que  l’on  peut  en  détacher 
aisément  ; la  flamme  que  cet  oxide  communique  au  combus- 
tible est,  en-mfi  me- temps,  d’une  belle  couleur  vert-bleuâtre. 
A une  température  à-peu-près  égale  à celle  nécessaire  pour 
fondre  l’or  et  l’argent , fl  entre  lui-inéine  en  fusion  en  déve- 
loppant une  flamme  verte  bleuâtre;  une  chaleur  violente  le 
fait  entrer  en  ébullition , et  il  est  volatilisé  en  partie  à l'état 
hiétallique. 

Le  cuivre  se  recouvre  à l’air  d’une  espèce  de  rouille  ; mais 
la  partie  corrodée  étant  très-épaisse  protège  la  couche  de 
métal  au-dessous. 

Il  y a deux  oxides  de  cuivre  ; le  noir  qu’ori  peut  former 
par  la  chaleur  ou  en  desséchant  l’oxide  hydraté  précipité 
du  nitrate  pur  la  potasse  ; il  consiste  en  8 cuivre  h-  a oxi- 
gène  ; c’est  un  deutoxide.  Le  protoxide  s'obtient  en  fai- 
saut  digérer,  dans  une  fiole  bouchée  hermétiquement,  une 
dissolution  de  muriate  de  cuivre  sur  des  tournures  de  ce 
métal.  La  couleur  passe  du  vert  au  brun  foncé,  et  il  se 
dépose  des  grains  cristallisés  grisâtre^.  La  dissolutiou  de 
ces  cristaux  par  la  potasse  , donne  un  précipité  de  ueu- 
leur  orangé,  qui  est  le  protoxide.  11  consiste  en  8 cuivre 
i oxigène.  M.  Musheta  dernièrement  trouvé  le  protoxide 
de  cuivre  dans  une  masse  de  ce  métal  qui  avait  été  exposée 
à la  chaleur,  pendant  un  temps  considérable,  dans  l’un  des 
fourneaux  de  fusion  de  1a  monnaie  qu’il  dirige. 

Le  cuivre  en  limaille  ou  en  lames  minces,  introduit  dans 
le.  chlore , s’y  unit  avec  flamme  en  produisant  un  chlo- 
rure dont  il  y a deux  variétés  ; le  prolochlorurc  , sub- 
stance fixe  jaune,  et  le  deutochlorure,  sublimé  pulvérulent 


Digitized  by 


m 


CCI  53r, 

brun  jaunâtre,  i.  Les  grains  cristallins  qui  se  déposent  delà 
dissolution  muriatique  ci-dessus  mentionnée,  sont  le  pro- 
tochlorure. On  peut  encore  le  produire  convenablement  en 
chauffant  ensemble  deux  parties  de  sublimé  corrosif  avec  une 
partie  de  limaille  de  Cuivre.  On  obtient  une  substance  trans- 
lucide de  couleur  d’ambre,  que  Boylc  découvrit  le  premier, 
et  à laquelle  il  donna  le  nom  de  résine  de  cuivre.  Elle  se  fond 
à une  température  justement  au-dessous  du  rouge;  et  en 
vaisseau  clos , ou  à orifice  étroit , elle  n’est  ni  décom- 
posée, ni  sublimée  par  une  forte  chaleur;  mais  par  admis- 
sion de  l’air,  elle  se  dissipe  en  une  fumée  blanche  et  dense. 
Cette  substance  est  insoluble  dans  l’eau  ; elle  fait  effer- 
vescence avec  l’acide  nitrique,  cl  elle  se  dissout  tranquil- 
lement 'dans  l’acide  muriatique  , d’oiï  l’on  peut  la  préci- 
piter par  l’eau.  Le  docteur  John  Davy.  en  refroidissant 
lentement  la  masse  fondue  , ‘l’obtint  cristallisée  en  petites 
plaques  demi  - transparentes,  et  d’une  couleur  légèrement 
jaune.  Il  est  formé,  d’après  le  même  chimiste  , de 

Chlore.  36  ou  i proportion  = 35,8 

Cuivre.  64  ou  1 idem.  =r  8.00  64, a 

100  12,45  100,00 

3.  Deutochlorure.  La  meilleure  manière  de  le  préparer 
consiste  à évaporer  lentement , à siccité  , à une  température 
de  20°  centigrades,  le  muriate  de  cuivre  déliquescent.  C’est 
u^ie  poudre  jaune  qui,  en  absorbant  l’humidité  de  l’air, 
passe  du  jaune  au  blanc  et  ensuite  au  vert,  en  reprodui- 
sant le  muriate  ordinaire.  La  chaleur  le  convertit  en  pro- 
tochlorure avec  dégagement  de  chlore.  Le  docteur  Davy 
a déterminé  la  constitution  chimique  de  ces  deux  composés 
en  séparant  le  cuivre  à l’aide  du  fer,  elle  chlore  par  le  nitrate 
d’argent.  Le  deutochlorure  est  formé  de 

Chlore.  53  2 proportions  8,9  5 2,7 

Cuivre.  47  1 idem.  8,0  47»^ 

»6,ry 


00 


100,0 
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Viodure  tic  cuivre  se  forme  en  versant  de  l’hyd  riodate  de 
potasse  liquide  dans  une  dissolution  saline  cuivreuse.  C’est 
une  poudre  insoluble  d’un  brun  foncé. 

Le ’phosphure  tic  cuivre  s’obtient  en  projetant  du  phos- 
phore sur  du  cuivre  chauffé  au  rouge.  Il  est  de  couleur 
blanche,  plus  dur  que  le  fer,  assez  fusible,  mais  n'est  point 
ductile.  Sa  pesanteur  spécifique  est  7,1a.  11  cristallise  en  prismes 
à quatre  pans.  M.  Proust,  qui  le  découvrit,  dit  qu’il  consiste 
en  20  phosphore  H-  80  cuivre;  la  théorie  indique  pour  les 
proportions  équivalentes  i,5ou  5,o  phosphore  -f-  8,0  cuivre. 
La  chaleur  bulle  le  phosphore  et  le  cuivre  est  scoriGé. 

Sul/ure  de  cuivre.  On  le  forme  en  mêlant  ensemble  huit 
parties  de  limaille  de  cuivre,  avec  deux  parties  de  soufre',  et 
mélange  à une  chaleur  modérée.  Lorsque  le  soufre  n atteint 
une  température  un  peu  supérieure  à celle  de  sa  fusion , 
toute  la  masse  entre  soudainement  en  combustion,  accompa- 
gnée d’explosion. 

I/ignition  , avec  saturation  réciproque,  constitue  une 
véritable  combustion  dont  tous  les  caractères  se  présentent 
ici;  et  puisque  l’expérience  réussit  également  bien  dans  le 
vide  ou  dans  le  gaz  azote , nous  sommes  conduits  à con- 
sidérer le  soufre  comme  un  véritable  soutien  de  combustion , 
s’il  convient  de  conserver  dans  la  chimie  un  nom  indiquant 
ce  que  personne  ne  peut  prouver,  c’est-A-dirc  que  parmi 
les  corps  qui  se  combinent,  l’un  n’est  seulement  que  soutien 
et  l’autre  combustible.  Au  contraire,  celte  belle  expérience 
montre  que  la  combustion  est  indépendante  du  corps  que 
l’on  nomme,  ordinairement  soutien;  carie  soufre  est,  par 
rapport  au  cuivre,  dans  le  même  état  électrique  que  l’oxigène 
et  le  chlore  par  rapporta  ce  métal  ; le  soufre  est  donc  à-la- 
fois  un  soutien  et  un  combustible  dans  toute  l’étendue  du 
terme,  fait  bien  contraire  à ce  système  technologique,  puis- 
qu’un corps  ne  peut  à -la -fois  posséder  deux  propriétés 
opposées. 

Lorsqu’un  disque  de  cuivre  à mauche  isolant  touche  ut\ 
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disque  de  soufre,  il  en  résulte  un  changement  électrique 
puissant  ; et  l’on  voit,  qu’à  une  température  plus  élevée,  les 
forces  attractives  réciproques,  ou  les  mouvemens  corpuscu- 
laires qui  accompagnent  une  affinité  énergique,  produisent 
les  phénomènes  de  la  combustion.  Dire  que  l'un  des  corps 
qui  entre  en  combinaison  , contient  un  assez  grand  réser- 
voir de  chaleur  et  de  lumière  pour  alimenter  l’inflammation 
de  l’autre  corps  , est  une  hypothèse  tout-à-fait  dénuée  de 
preuves,  et  qui  par  conséquent  ne  doit  pas  même  tiouver 
place  dans  une  science  exacte,  bien  loin  de  servir  de  base  a 
un  système  chimique. 

Le  sulfure  de  cuivre  est  à très-peu-près  formé,  suivant 
M.  Berzelius,  de  8 cuivre  4-  a soufre  ; nous  devons  donc 
le  regarder  comme  formé  d’une  proportion  de  chacun  de  ses 
principes. 

L’acide  sulfurique  concentré  et  bouillant  dissout  le  cuivre. 
Si  l’on  ajoute  de  l’eau,  il  en  résulte  une  dissolution  bleue  ds 
cuivre,  qui,  par  l’évaporation,  fournit  des  cristaux  bleus 
qui  exigent  environ  quatre  fois  leur  poids  d’eau  pour  les 
dissoudre. 

Les  dissolutions  du  cuivre  dans  l’acide  sulfurique  sont  lé- 
gèrement caustiques.  La  magnésie,  la  chaux  et  les  alcalis 
fixes  en  précipitent  le  métal  sous  forme  d’oxide.  L’alcali  vo- 
latil précipite  toutes  les  dissolutions  cuivreuses,  mais  il  redis- 
sout ensuite  l’oxide  et  donne  lieu  à une  belle  couleur  bleu 
foncé.  Il  y a plusieurs  eaux  minérales  en  Hongrie , en 
Suède,  en  Irlande  et  dans  différentes  parties  de  l’Angleterre , 
qui  contiennent  du  sulfate  de  cuivre , et  desquelles  on  retire 
le  métal  en  y plongeant  des  morceaux  de  vieux  fer. 

L’acide  nitrique  dissout  rapidement  le  cuivre,  avec  déga- 
gement abondant  de  gaz  nitreux.  Une  partie  du  métal  se 
précipite  sous  forme  d’oxide;  et  la  dissolution  filtrée  ou 
décantée,  qui  est  d’une  couleur  bleue  beaucoup  plus  foncée 
que  la  dissolution  sulfurique,  produit  des  cristaux  par  évapo- 
ration ménagée.  Ce  sel  est  déliquescent , très-soluble  dans 
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l’eau,  mais  moins  quand  elle  est  chauffée.  Cette  dissolution , . 

exposée  à l’air  dans  des  vaisseaux  peu  profonds  , dépose  un 
oxide  de  couleur  verte.  La  chaux  en  précipite  le  métal  en  un 
lilcu  pâle,  et  les  alcalis  fixes  en  blanc  bleuâtre.  L'alcali  volatil 
y produit  des  flocons  bleuâtres , qu’il  redissout  promptement , 
en  donnant  lieu  à une  liqueur  d'un  beau  bleu. 

Les  combinaisons  salines  du  cuivre  portaient  autrefois  le 
nom  de  sels  de  Vénus , parce  que  Vénus  était  le  nom  fabu- 
leux du  cuivre.  Leurs  caractères  généraux  sont  les  suivans  : 
i.  Ils  sont  pour  la  plupart  solubles  dans  l’eau,  et  leurs  dissolu- 
tions sont  bleues  ouvertes,  ou  elles  acquièrent  l’une  de  cescou- 
leurs  par  leur  exposition  â l’air,  a.  L’aminoniaque  ajoutée 
à ces  dissolutions,  y produit  une  couleur  bleu  foncée.  3.  Le 
ferro-prussiate  de  potasse  donne,  avec  les  sels  de  cuivre , un 
précipité  brun  rougeâtre.  4-  L'acide  gallique  occasionne  un 
précipité  brun.  5.  L’hydrosulfurc  de  potasse,  un  précipité 
noir.  t>.  Une  plaque  de  fer  plongée  dans  ces  dissolutions  fait 
déposer  le  cuivre  â l’état  métallique , et  cet  effet  a rapide- 
ment lieu  s’il  y existe  un  léger  excès  d’acide.  Le  protoxide 
de  cuivre  ne  peut  être  uni  aux  acides  qu’avec  des  précautions 
particulières;  et  tous  les  sels  ordinaires  de  cuivre  ont  le  per- 
oxide  pour  hase. 

Acétate  de  cuivre.  L’action  combinée  de  l’air  et  de  l’acide 
acétique  est  nécessaire  par  la  production  des  acétates  cui- 
vreux. En  exposant  des  plaques  de  cuivre  aux  vapeurs  de 
vinaigre,  il  se  forme  le  vert-de-gris  vert  bleuâtre,  qui  par 
sa  dissolution  dans  le  vinaigre  constitue  l’acétate  de  cuivre. 

Ce  sel  cristallise  en  pyramides  tronquées  à quatre  faces  ; sa 
couleur  est  le  vert  bleuâtre  ; sa  pesanteur  spécifique  est  1,78. 

Il  aune  saveur  métallique,  et  quand  on  l’avale  il  agit  comme 
un  poison  violent.  L’eau  bouillante  dissout  un  cinquième  de 
son  poids  de  ce  sel,  dont  elle  dépose  U majeure  partie  en  se 
refroidissant;  il  est  également  soluble  dans  l’alcool  ; il  s’ef- 
fleurit  par  son  exposition  à l'air.  Chauffe  dans  une  cornue, 

'Il  donne  de  l'acide  acétique  et  de  l’esprit  pyro-acétique. 
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L’hydrogène  sulfuré  précipite  le  cuivre  des  dissolutions  de  ce 
sel  ù l'état  de  sulfure.  Le  docteur  Thomson  établit  ainsi  sa 
composition  : « L’acétate  de  cuivre  est  composé,  suivant 
31.  Proust,  de.  . . 61  acide  et  eau. 

39  oxide. 

100 

• 

» Si  nous  le  supposons  formé  de  1 atome  acide,  1 atome 
•xide  et  8 atomes  d’eau,  les  parties  constituantes  seront  : 


Acide  acétique a5, 12 

Peroxide  de  cuivre  . . 3g, 4> 

Eau 35,4? 


100,00 

» Je  considère  cette  composition  comme  étant  la  véritable  » . 
C’est  ici  faire  un  usage  étrange  d«  la  théorie  atomique;  on 
commence  le  syllogisme  {^ir  une  hypothèse,  et  on  le  ter- 
mine par  une  affirmation.  Ayant  eu  moi -même  l’occasion 
d’analyser  ce  sel  avec  beaucoup  de  soin , il  y a environ 
deux  ans,  j'ai  trouvé  qu’il  était  formé  de 


Acide  acétique.  . . 

E*p. 

5a,o  2 atomes 

15,26 

Théorie. 

01,98 

Peroxide  de  cuivre. 

39,0 1 

id. 

10,00 

39,20 

Eau 

8,4 1 

id. 

2,25 

8,82 

100,0  a5,5i  100,00 


Au-licu  de  35,5  d’eau  indiquées  par  le  docteur  Thomson,  le 
sel  n’en  contient  pas  9 , et  uu-lieu  de  a5  d’acide  , il  en  ren- 
ferme plus  du  double  de  cette  quantité.  Le  sel  cristallisé  est 
un  binacètate  de  èuivre. 

Le  sous-acétate  de  M.  Proust,  obtenu  en  dissolvant  le  vert- 
de-gris  dans  l’eau  , consiste  en  acide  et  eau  37 

oxide  63 

Les  proportions  de  40  acide  -1-  60  oxide,  ou  1 atome  de 


cui 
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chacun,  sont  celles  qui  conviennent  par  la  théorie;  et  les 
expériences  de  M.  Proust  paraissent  laisser  dans  le  doute  la 
quantité  sur  laquelle  on  doit  faire  porter  cette  différence.  Ce 
sel  est  probablement  l 'acétate  ; et  la  partie  du  vert-de-gris 
insoluble  sera  le  sous-acétate  ; l’un  forme  les  44  pour  cent 
du  produit,  et  l’autre  les  56  autres  parties.  Mais  ces  propor- 
tions seront  variables,  et  on  peut  trouver  par  fois  un  mélange 
de  carbonate. 

Arséniate  de  cuivre.  Il  en  existe  beaucoup  de  sous-espèces 
que  l’on  trouve  natives.  L’arséniate  peut  être  formé  artificiel- 
lement en  faisant  digérer  de  l’acide  arsenique  sur  le  cuivre, 
ou  en  a;{^tant  de  l’arséniate  de  potasse  à une  dissolution 
d’un  sel  de  cuivre. 

1.  Arséniate  octaèdre  obtus.  Cette  variété  est  com- 
posée de  deux  pyramides  tétraèdres  appliquées  base  à base , 
d’une  couleur  bleue  de  cyyel  foncé,  ou  d’un  beau  vert, gazon. 
La  pesanteur  spécifique  est  de  a, 88;  elles  consistent,  sui- 
vant Chenevix,  en  «4,2  acide  h-  5o  oxide  brun -h  35,7  eau. 
2.  Arséniate  hexaèdre.  Il  se  rencontre  en  lames  hexaèdres 
très-minces,  susceptible  de  se  diviser  en  écailles  fines.  Ces 
cristaux  sont  d’une  couleur  verte  émeraude  foncée;  leur 
pesanteur  spécifique  est  2,548.  Ils  sont  formés,  suivant 
M.  Vauquelin,  de  43  acide  -4-  39  oxide  4-  >8  eau.  L’arsé- 
niate d’ammoniaque  précipite  en  très-petits  cristaux  bleus 
cette  variété , du  nitrate  de  cuivre.  3.  Arséniate  octaèdre 
aigu.  Cette  variété  est  formée  de  deux  pyramides  tétraèdres 
appliquées  base  à base;  quelquefois  elle  afi'ecle  la  forme  de 
prismes  rhoinboïdaux  à sommets  dièdres.  Elle  consiste  en 
29  acide  4-  5o  oxide  4.  21  eau;  mais  quelquefois  ils  sont 
privés  d’eau.  4*  Arséniate  trièdre.  En  évaporant  la  liqueur 
surnageante  dans  la  seconde  variété  artificiellement  produite, 
et  en  y ajoutant  de  l’alcool,  M.  Chenevix  obtint  un  précipité 
en  petits  cristaux  bleus  rhomboïdaux.  Us  étaient  composés 
de  40,1  acide,  35,5  oxide  ■+  4*4  eau.  Le  tableau  suivant 
présente  la  composition  générale  de  ces  arséniates  : 
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Acide. 

Oiidt. 

Eau. 

1 

1,00 

3,70 

a,5o 

a 

1,00 

a,76 

1,00 

3 

1,00 

0,70 

4 

1,00 

1,80 

o,53 

5 

1,00 

0,88 

0,60 

Le  lit  atomique  de  procruste  serait  ici 

bien  nécessaire 

faire  accorder  ces,  proportions  avec  le  nombre  14,5  der- 
nièrement indiqué  par  le  docteur  Thomson  pour  équivalent 
de  l’acide  arséoique. 

jdrsénite  de  cuivre.  On  le  nomme  aussi  vert  de  Schéele, 
et  on  le  prépare  en  mêlant  une  dissolution  de  deux  parties 
de  sulfate  de  cuivre  dans  44  parties  d’eau,  avec  une  dissolu- 
tion de  a parties  de  potasse  du  commerce  et  d’une  partie 
d’acide  arsénieux  pulvérisé,  aussi  dans  44  parties  d’eau.  Lors- 
que les  dissolutions  sont  chaudes  l’une  et  l’autre,  on  verse  pcu- 
a-peu  la  première  dans  la  seconde;  le  précipité  vert  pré,  inso- 
luble , qui  se  forme,  doit  ensuite  être  bien  lavé  avec  de  l’eau. 

Carbonate  de  cuivre.  On  trouve  trois  variétés  de  ce  com- 
posé à l’état  natif;  le  vert , le  bleu , et  celui  qui  est  anhydre. 
Suivant  M.  R.  Phillips,  leur  composition  est  : 


i.*' 

a."* 

3." 

Acide  carbonique  . . . 

a, 75 

1 1,00 

3,75 

Deutoxide  de  cuivre.  . 

10,06 

3o,oo 

10,00 

Eau 

i,ia5 

a,a5 

0,00 

Poids  des  atômes.  . i3,875  43,a5  ia,75 

Le  carbonate  de  cuivre  artificiel,  obtenu  par  M.  Proust, 
en  ajoutant  un  carbonate  alcalin  à une  dissolution  de  nitrate 
de  cuivre,  est  identique  avec  la  deuxième  variété. 

Chlorate  de  cuivre.  C’est  un  sel  vert  déliquescent  et  sus- 
ceptible de  déflagration. 

L ejluatc  de  cuivre  est  en  petits  cristaux  bleus. 

L'hj  driodate  de  cuivre  est  une  poudre  blanche  grisâtre. 

Le  proto-niuriate  de  cuivre  a déjà  été  décrit  en  traitant 
des  chlorures. 

Tome  If. 
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Deutomuriate  de  cuivre.  On  le  forme  en  dissolvant  le 
deutoxide  dans  l’acide  muriatique,  ou  en  chauffant  l’acide 
muriatique  sur  des  tournures  de  cuivre  ; le  liquide  fournit 
par  l’évaporation  des  cristaux  de  couleur  vert  gazon , sous 
forme  de  parallélipiptdes  rectangulaires.  Leur  pesanteur  spé- 
cifique est  1,68.  Ils  sont  caustiques,  très-déliquescens , et 
par  conséquent  très-solubles  dans  l’eau.  Suivant  M.  Bcrze- 
lius , ils  sont  formés  de 

Acide  . . . 40,2 

Deutoxide . 5g,  8 

100,0 

L 'ammonio-nitrate  donne,  par  évaporation,  du  cuivre 
fulminant.  Les  cristaux  de  nitrate  mêlés  avec  du  phosphore , 
et  frappés  par  le  marteau  , détonent  violemment.  Lors- 
qu’après  les  avoir  pulvérisés,  et  légèrement  humectés,  on  les 
enveloppe  promptement  dans  une  feuille  d’étain,  il  se  pro- 
duit une  combustion  avec  explosion.  Le  nitrate  parait  formé 
de  1 proportion  d’acide  +•  une  proportion  de  deutoxide  , 
outre  l’eau  de  cristallisation. 

Sous-nitrate  de  cuivre.  C’est  le  précipité  bleu  produit 
par  l’addition  d’un  peu  de  potasse  à la  dissolution  nitrique 
neutre. 

Le  nitrite  de  cuivre  se  forme  en  mêlant  du  sulfate  de 
cuivre  avec  du  nitrite  de  plomb. 

Le  sidfate  de  cuivre  ou  le  vitriol  bleu  du  commerce  est 
un  bisulfate;  sa  pesanteur  spécifique  est  a, a;  il  est  formé  de 


Acide . 

3i,38 

a proportions 

10,0 

3a, 0 

Oxide. 

3a, 3a 

1 idem. 

10,0 

3a, 0 

Eau.  . 

36, 3o 

to  idem. 

11,25 

36,o 

100,00 

3i,a5 

100,0 

La  dissolution  de  ce  sel,  mêlée  avec  du  sel  ammoniac, 
forme  une  encre  dont  les  caractères  sont  invisible!  quand 
ils  sont  froids , mais  qui  paraissent  jaunes  quand  ils  supt 
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chauffés,  et  disparaissent  de  nouveau  à mesure  que  le  papier 
refroidit. 

On  peut  former  un  sulfate  de  cuivre  neutre  en  saturant 
l’excès  d’acide  par  de  l’oxide  de  cuivre.  Ce  sel  cristallise  en 
pyramides  à quatre  pans , séparées  par  des  prismes  quadrau- 
gulaires. 

M.  Proust  a formé  un  sous-sulfate  de  cuivre,  en  ajoutant 
un  peu  de  potasse  pure  à une  dissolution  du  dernier  sel  ; 
il  se  dépose  alors  un  précipité  vert. 

Proto-sulfale  de  cuivre.  On  l’obtient  en  faisant  passer  un 
courant  de  gai  acide  sulfureux'  à travers  du  deutoxide  de  cuivre 
tenu  en  suspension  dans  l’eau;  celui-ci  perd  une  portion  de 
son  oxigène,  et  il  se  combine  avec  l’acide.  Il  se  produit  en- 
même-temps  du  sulfate  de  cuivre  qui  se  dissout  dans  l'eau; 
tandis  que  le  sulfite  forme  de  petits  cristaux  rouges  dont 
l’acide  est  séparé  par  une  longue  ébullition  dans  l’eau. 

Sulfate  de  potasse  et  de  cuivre.  Il  se  forme  en  ajoutant 
du  sulfate  de  potasse  au  nitrate  de  cuivre;  ce  mélange  donne 
lieu  à un  précipité  jaune  floconneux  consistant  en  très-petits 
cristaux,  qui  se  séparent  de  la  liqueur. 

Ammonio-sulfale  de  cuivre.  C’est  le  sel  qui  se  forme  quand 
on  ajoute  de  l’ammoniaque  liquide  à la  dissolution  du  bi- 
sulfate. 11  consiste,  suivant  M.  Berzelius  , dans  une  proportion 
de  sulfate  cuivreux,  et  dans  une  proportion  de  sulfate  ammo- 
niacal, combinées  ensemble,  ou  ao,o-t-7,>3-t-i4,6a5  d’eau. 

Sous-sulfate  d ammoniaque  et  de  cuivre.  On  l'obtient  en 
ajoutant  de  l’alcool  à la  dissolution  du  sel  précédent  ; le  sous-  * 
sulfate  double  se  précipite.  C’est  le  cuprum  ammoniacum 
de  la  pharmacopée.  Suivant  H.  Berzelius , il  consiste  en 


Acide 3a,a5  ou  è-peu-près  a proportions. 

Deutoxide  de  cuivre.  54, oo  > id. 

Ammoniaque  ....  a6,4o  4 id. 

Eau 7,35  a id. 


>00,00 
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Sulfate  de  potasse  et  de  cuivre.  On  le  forme  en  faisant  digé- 
rer du  bisulfate  de  potasse  sur  le  deutoxide  ou  le  carbonate 
de  cuivre.  Ses  cristaux  sont  de  couleur  verdâtre,  et  en  paral- 
lélipipédes  aplatis.  Ils  paraissent  consister  en  2 proportions  de 
sulfate  de  potasse  -t-  1 proportion  de  bisulfate  de  cuivre 
-+■  12  eau. 

Les  acides  antimoniques,  antimonieux , borique,  chro- 
mique,  molybdique,  phosphorique,  tungstique,  forment  avec 
le  deutoxide  de  cuivre  des  sels  insolubles.  Les  deux  premiers 
genres  sont  verts,  le  troisième  est  brun  , les  quatrième  et  cin- 
quième verts,  et  le  sixième  blanc.  Le  benxoate  est  en  cris- 
taux verts  peu  solubles.  L’oxalate  est  aussi  vert  ; les  binoxa- 
lates  de  potasse  et  de  soude  donnent  aved  i’oxide  de  cuivre 
des  sels  triples  sous  formes  de  cristaux  verts  en  aiguilles. 
Il  y a aussi  différentes  variétés  d’ammonio-oxalates.  Le  tar- 
trate  de  cuivre  donne  des  cristaux  d’un  vert  bleuâtre  foncé. 
La  crème  tartrate  de  cuivre  est  une  poudre  vert-bleuâtre , 
communément  appelée  vert  de  Brunswick. 

Pour  obtenir  le  cuivre  pur  pour  des  expériences,  on  le 
précipite  â l’état  métallique  en  plongeant  des  lames  de  fer  dans 
la  dissolution  du  deuto-muriate , et  on  lave  ensuite  la  poudre 
de  cuivre  obtenue,  avec  un  peu  d’acide  muriatique  étendu. 

On  prépare,  par  la  voie  humide,  le  vert  de  Brunswick  ou 
de  Friezland , en  versant  une  dissolution  saturée  de  muriate 
d'ammoniaque  sur  des  tournures  de  cuivre  ou  de  la  limaille  de 
ce  métal,  en  vaisseau  clos;  conservant  ensuite  le  mélange  dans 
. un  endroit  chaud , et  ajoutant  de  temps-en-temps  de  nou- 
velles quantités  de  dissolution  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  mis  trois 
parties  de  muriate  pour  deux  de  cuivre.  Après  un  repos  de 
quelques  semaines,  on  sépare  la  couleur  du  cuivre  non  oxidé 
en  lavant  à travers  un  tamis  ; on  le  lessive  alors  parfaitement 
et  on  le  fait  sécher  lentement  à l’ombre.  Cette  espèce  de 
vert  est  presque  toujours  falsifiée  avec  de  la  eérusc. 

Le  cuivre  se  combine  très-rapidement  aTec  l’or,  l’argent  et 
lemercure.il  s’unit  imparfaitement  au  fer  par  voie  de  fusion. 
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L’étain  se  combine  avec  le  cuivre  à une  température  bien  infé- 
rieure à celle  qui  est  nécessaire  pour  fondre  le  cuivre  seul;  et 
c’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondée  la  méthode  d’étamage 
des  vaisseaux  de  cuivre.  Dans  nette  vue,  on  commence  par 
gratter  ou  racler  la  surface  du  cuivre  , puis  on  la  frotte  avec 
du  sel  ammoniac.  Ensuite  on  le  chauffe,  on  le  soupoudre  de 
résine,  qui  empêche  la  surface  du  cuivre  de  se  recouvrir 
d’une  petite  couche  d’oxide,  ce  qui  s’opposerait  à l’adhérence 
de  l’étain  à cette  surface.  On  y verse  alors  l’étain  fondu  et  on 
l’étend  partout.  Une  très-petite  quantité  du  métal  adhère  au 
cuivre,  et  l’on  pourrait  même  la  regarder  comme  insuffisante 
pour  prévenir  aussi  parfaitement  qu’on  pourrait  le  désirer 
les  effets  nuisibles  du  cuivre. 

L’étain  fondu  avec  le  cuivre  forme  le  composé  appelé 
bronze.  Dans  ce  métal,  la  pesanteur  spécifique  est  toujours 
plus  grande  que  celle  que  l’on  pourrait  conclure  des  quantités 
respectives  et  des  pesanteurs  spécifiques  des  parties  constituan- 
tes. Les  usages  de  cette  composition,  dure,  sonore  et  durable , 
pour  la  fabrication  des  canons,  des  cloches,  des  statues  et 
autres  objets , sont  bien  connus.  Les  bronzes  et  le  métal  des 
cloches  ne  sont  pas  ordinairement  composé»  d’étain  seule- 
ment; mais  on  y ajoute  quelques  autres  substances,  telles  que 
du  plomb  , du  zinc  ou  de  l’arsenic,  suivant  que  l’artiste  y est 
porte  pardes  vues  de  bénéfice, ou  d’autres  motifs.  Mais  l’alliage 
de  cuivre  et  d'étain  qui  fixe  le  plus  particulièrement  l’attention 
des  physiciens,  est  celui  qui  constitue  les  miroirs  réflecteurs 
des  télescopes. (Aboyés  Miroir).  Les  Anciens  fabriquaient  avec 
cet  alliage  des  instrumens  tranchans  : un  poignard  , analysé 
par  M.  Hiclm,  consistait  en  83  j cuivre  et  16  j étain. 

Le  cuivre  s’unit  avec  le  bismuth  et  forme  un  alliage  blanc 
rougeâtre.  Avec  l’arsenic,  il  produit  un  composé  blanc, 
cassant,  appelé  tombac.  Il  forme  avec  le  zinc  le  composé 
appelé  laiton , et  que  l’on  distingue  par  différens  noms , 
suivant  les  proportions  des  deux  ingrediens.  Il  n’est  pas 
facile  d'uuir  , par  la  fusion,  ces  deux  métaux,  en  proportion» 
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considérables,  parce  que  le  zinc  est  bridé  et  volatilisé  à une 
température  bien  inférieure  à celle  nécessaire  pour  fondre  le 
Cuivre  ; mais  ils  s’allient  très-bien  par  la  cémentation.  DaDs 
le  travail  du  laiton,  le  cuivre  est  mis  en  grain  en  le  versant  , 
à travers  une  plaque  de  fer  percée  de  petits  trous  et  lutée 
avec  de  l’argile  , dans  une  masse  d’eau  de  quatre  pieds  envi- 
ron de  profondeur,  et  qu’on  renouvelle  continuellement;  afin 
de  prévenir  les  explosions  dangereuses  qui  pourraient  avoir 
lieu , il  convient  de  ne  verser  le  métal  que  par  petites  quantités 
ù-la-fois.  11  y a maiutenant  différentes  méthodes  de  combiner 
ce  cuivre  en  grain,  ou  d’autres  petits  morceaux  de  cuivre 
avec  la  vapeur  de  zinc.  On  prend  de  la  calamine , qui  est  une 
mine  de  zinc,  et  après  l’avoir  pulvérisée  et  calcinée,  on  la 
mélange  avec  le  cuivre  divisé  et  une  portion  de  charbon. 
Ce  mélange  étant  exposé  à la  chaleur  d’un  fourneau  é vent, 
le  zinc  se  revivifie , s’élève  en  vapeurs  qui  se  combinent  avec 
le  cuivre  et  le  transforment  en  laiton.  La  chaleur  doit  être 
continuée  pendant  un  nombre  d'heures- plus  ou  moins  grand, 
suivant  l’épaisseur  des  pièces  de  cuivre  et  d’autres  circon- 
stances ; à la  fin  du  procédé , on  élève  subitement  la  tempé- 
rature, le  laiton  se  fond  alors,  et  vient  occuper  la  partie  in- 
férieure du  creuset.  Le  procédé  le  plus  scientifique  pour  faire 
le  laiton  paraît  être  celui  mentionné  par  Cramer.  La  calamine 
pulvérisée,  après  avoir  été  mêlée  avec  une  quantité  égale 
de  charbon  et  une  portion  d'argile,  est  ensuite  bien  remuée 
dans  le  vaisseau  de  fusion,  et  l’on  place  au-dessus  une  quan- 
tité de  cuivre  s’élevant  aux  deux  tiers  du  poids  de  la  cala- 
mine et  qu’on  recouvre  de  charbon.  Par  ce  moyen,  le  zinc 
volatilisé  s’élève,  et  convertit  le  cuivre  en  laiton  qui  s’écoule 
dans  l'argile;  et  par  conséquent,  si  la  calamine  contient  du 
plomb , ou  tout  autre  métal , il  ne  se  trouvera  point  mêlé  avec 
le  laiton , le  zinc  s’étant  élevé  seul  par  le  moyen  de  la 
chaleur. 

On  bat  en  feuilles , en  Allemagne , une  belle  espèce  de 
laiton , que  l’on  suppose  fait  par  la  cémentation  de  plaques 
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de  cuivre  avec  ia  calamine;  on  le  vend  à très-bon  marché 
en  Angleterre,  sous  le  nom  d’or  de  Hollande  ou  métal  hol- 
landais. 11  est  environ  cinq  fais  aussi  épais  qu’une  feuille 
d’or;  c’est-à-dire,  que  ses  feuilles  ne  sont  que  d’environ  un 
soixante-miilième  de  pouce. 

Le  cuivre  s’unit  promptement  avec  l’antimoine , et  donne- 
lieu  à un  composé  d’une  belle  couleur  violette.  Il  ne  s’unit 
pas  facilement  avec  le  manganèse.  Avec  le  tungstène  il  forme 
un  alliage  spongieux,  d’un  brun  foncé,  et  qui  est  un  peu 
ductile.  ( Voyez  Mises  de  envie.  ) 

Le  vert-de-gris  et  les  autres  préparations  de  cuivre  agissent 
comme  poisons  violens , quand  ils  sont  introduits  en  petites 
quantités  dans  l’estomac  des  animaux;  quelques  grains  suf- 
fisent pour  produire  ce  dangereux  effet.  La  mort  est  ordinai- 
rement précédée  par  des  affections  nerveuses  violentes,  telles 
que  mouvemens  convulsifs , tétanos , insensibilité  générale , 
ou  paralysie  des  extrémités  inférieures.  Ces  accidens  ont 
souvent  si  promptement  lieu,  qu’ils  ne  pourraient  être  occa- 
sionnés par  inflammation  ou  érosion  des  premières  voies  ; et 
c'est  ce  qu’on  aperçoit  en  visitant  ces  parties.  Il  est  probable 
que  le  poison  est  absorbé , et  par  le  moyen  de*la  circulation 
il  vient  agir  sur  le  cerveau  et  les  nerfs.  Les  préparations 
cuivreuses  sont  indubitablement  très-âcres,  et  si  la  mort 
ne  suit  pas  leur  impression  immédiate  sur  le  système 
sensitif,  elles  enflamment  certainement  le  canal  intestinal. 
Les  symptômes  d’empoisonnement , produits  par  une  forte 
dose  de  enivre , sont  exactement  semblables  à ceux  que  l’on 
a rapportés  à l’article  arsenic , seulement  la  saveur  du  cuivre 
se  fait  fortement  sentir.  Le  seul  antidote  chimique  de  l’empoi- 
sonnement par  le  cuivre , et  dont  les  effets  soient  bien  évi- 
dens,  est  l’eau  fortement  imprégnée  d’hydrogène  sulfuré. 
Les  hydro-sulfures  alcalins  sont  trop  âcres,  et  ne  doivent 
point  être  prescrits. 

Mais  nous  possédons  dans  le  sucre  un  antidote  tout  puis- 
sant contre  ce  poison,  quoique  son  mode  d’action  soit  tout- 
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à-fait  obscur.  M.  Duval  introduisit  dans  l’estomac  d’un  chien , 
par  le  moyen  d’un  tube  de  caoutchouc,  une  dissolution  dans 
l’acide  acétique  de  4 drachmes  d’oxide  de  cuivre;  et  au  bout 
de  quelques  minutes , il  y injecta  quatre  onces  de  fort  sirop. 
11  répéta  cette  injection  à chaque  demi -heure,  et  employa 
en  tout  i a onces  de  sirop.  L’animal  éprouva  quelques  trem- 
blcmens  et  des  mouvemens  convulsifs;  mais  la  dernière  injec- 
tion fut  suivie  d'un  calme  parfait;  l’animal  s’eudormit,  et  s% 
réveilla  sans  ressentir  aucune  douleur. 

M.  Ortila  rapporte  plusieurs  exemples  de  personnes  qui, 
ayant  avalé  par  accident , Ou  à dessein  , des  doses  assez  fortes 
d’acétate  de  cuivre,  furent  sauvées  par  l’usage  du  sucre.  Il 
trouva  constamment,  qu’une  dose  de  vert-de-gris  qui  aurait 
été  capable  de  tuer  un  chien  dans  l’espace  d’une  heure  ou 
deux,  pouvait  être  avalée  impunément,  si  on  l'avait  préala- 
blement mêlée  avec  une  grande  quantité  de  sucre. 

Comme  l'alcool  a la  propriété  de  neutraliser  complètement 
dans  les  éthers , les  acides  muriatiques  et  hydriodiques  les 
plus  concentrés , il  paraîtrait  que  le  sucre  pourrait  également 
neutraliser  les  oxides  de  cuivre  et  de  plomb.  Le  saccharate 
neutre  de  plomb,  en  effet,  fut  employé  par  M.  Berzeb'us, 
dans  ses  expériences,  pour  déterminer  le  nombre  proportion- 
nel du  sucre.  Si  l'on  fait  bouillir  pendant  une  demi -heure 
dans  une  fiole,  une  once  de  sucre  blanc,  une  once  d’eau  et 
10  grains  de  vert-de-gris,  on  obtiendra  un  liquide  vert,  qui 
ne  sera  nullement  affecté  par  les  réactifs  les  plus  sensibles  de 
, la  présence  du  cuivre,  tels  que  le  ferro-prussiate  de  potasse, 
l’ammoniaque  et  les  hydro -sulfures  ; il  reste  au  fond  du 
vaisseau  un  carbonate  vert  de  cuivre , insoluble. 

CYANITE.  C’est  le  disthene  de  Haüy.  Sa  couleur  prin- 
cipale est  le  bleu  de  Prusse,  passant  au  gris  et  au  vert.  On  la 
trouve  en  masse  ou  disséminée,  et  aussi  en  concrétions  di- 
stinctes : la  forme  primitive  de  ses  cristaux  est  un  prisme 
oblique  quadrangulaire ; et  les  formes  secondaires  sont,  un 
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prisme  oblique  à quatre  pans , tronqués  sur  les  bords  laté- 
raux, et  en  cristaux  accoles  deux  à deux.  Les  faces  sont  ^ 
striées  , brillantes  et  nacrées.  Cette  pierre  a un  clivage 
double;  elle  est  translucide  ou  transparente.  Les  faces  laté- 
rales plus  larges  sont,  à leurs  surfaces,  dures  comme  l’apa- 
tite;  la  surface  des  angles  a la  dureté  du  quartz.  La  cyanite 
est  facile  à casser.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,5.  Dans 
^on  état  de  pureté,  elle  est  idio-électrique.  Quelques  cris- 
taux acquièrent  par  le  frottement  l’électricité  résineuse, 
d’autres  l’électricité  vitrée , et  c’est  d’après  ce  fait  remar- 
quable que  cette  pierre  a été  nommée,  par  Haüy  , disthène. 
Elle  est  infusiblc  au  chalumeau.  Sa  composition  est,  suivant 
Klaproth  , silice  43*  alumine  55,5,  fer  o,5o,  et  une  trace  de 
potasse.  Elle  se  rencontre  dans  le  granité  et  le  schiste  micacé 
des  montagnes  primitives.  On  la  trouve  près  de  Banchory 
dans  le  comté  d'Aberdeen  , et  de  Bocharm  dans  le  Banflshire. 
Elle  se  rencontre  aussi  sur  le  mont  Saint-Gothard,  et  dans 
diverses  parties  de  l’Europe,  de  même  que  dans  l’Asie  et  en 
Amérique.  On  la  taille  et  on  la  polit  dans  l’Inde,  comme  une 
espèce  inférieure  de  saphir. 

CYANOGENE.  C’est  le  nom  donné  , par  M.  Gay-Lussac, 
à la  base  composée  de  l’acide  prussique. 

* 

CYMOPHANE,  ou  lumière  flottante  de  Haüy.  C’est  le 
Crbtsobébil. 


DAOURITE.  On  appelle  ainsi  une  variété  de  schorl  rouge 
venant  de  Sibérie. 

DAPHNINE.  On  a donné  ce  nom  au  principe  amer  décou- 
vert en  1812  par  M.  Vauquclin,  dans  l’écorce  du  daphné 
alpina.  Cette  écorce,  coupée  par  petits  morceaux r ayant 
• été  traitée  avec  de  l’alcool  chaud,  la  liqueur  fut  concentrée 
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jusqu’à  ce  qu’on  y eût  aperçu  nager  des  parties  de  résine.  Le 
résidu  liquide,  étendu  alors  d'une  certaine  quantité  d'eau, 
et  ensuite  filtré , fut  mêlé  avec  de  l’acétate  de  plomb.  11  se 
produisit  un  précipité  jaune  abondant  dedaphnatede  plomb. 
Ce  précipité  ayant  été  soumis  à l’action  d’un  courant  de  gai 
hydrogène  sulfuré,  le  plomb  en  fut  séparé,  laissant  la  daph- 
nine  en  petits  cristaux  transparens.  Ces  cristaux  ont  une  cer- 
taine durée,  une  couleur  grisâtre,  et  une  saveur  très-amère. 
Lorsqu’ils  sont  chauffés , ils  se  résolvent  promptement  en 
vapeurs  piquantes.  La  daphnine  est  à peine  soluble  dans  l’eau 
froide,  mais  davantage,  quoique  modérément,  dans  l’eau 
bouillante.  11  a été  établi  que  sa  dissolution  n’est  pas  préci- 
pitée par  l’acétate  de  plomb.  Cependant , c’est  l’emploi  de 
l’acétate  de  plomb  dans  le  procédé,  qui  donne  lieu  au  préci- 
pité d’où  l’on  obtient  la  daphnine. 

DATIIOL1TE.  Ce  minéral,  de  la  famille  des  borosilicates  , 
forme  avec  le  datholite  botroïdal , ou  botryolite , les  deux 
espèces  dont  cette  famille  est  composée.  Le  datolite  commun 
est  d’un  blanc  de  nuances  diverses,  et  d’un  gris  verdâtre, 
inclinant  au  vert  céladon  ; on  le  rencontre  en  concrétions 
distinctes  à gros  et  à petits  grains,  et  cristallisé.  Sa  forme 
primitive  est  un  prisme  droit  à base  rhombe  , dont  les  angles 
sont  de  iog“  a8'  et  70"  32'.  Les  principales  formes  secondaires 
sont  le  prisme  oblique  surbaissé  à quatre  faces,  et  le  prisme 
rectangulaire  à quatre  faces  avec  aplatissement  en  pointe 
sur  les  extrémités,  et  quatre  plans  qui  reposent  sur  les  plans 
latéraux.  Les  cristaux  sont  petits  et  en  druses.  L’éclat  est  lui- 
sant et  vitreux.  Le  clivage  est  imparfait,  parallèle  aux  plans 
latéraux  du  prisme;  la  cassure  est  inégale  à grains  Gns,  ou 
imparfaitement  conchoide.  Ce  minéral  est  translucide  ou 
transparent,  aussi  dur  que  l’apatite,  très-cassant,  et  difficile- 
ment frangible.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  a,g.  Exposé 
à la  flamme  d’une  bougie,  il  devient  opaque  et  alors  friable 
entre  les  doigts.  Au  chalumeau , il  se  boursouflle  en  un« 
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masse  d'un  blanc  laiteux,  et  ensuite  il  fond  en  un  globule 
d’un  rose  pâle.  Ledutholite  est  composé,  suivant  Klaprotb,  du 
silice  36,5,  chaux  35,5,  acide  boracique  34,0,  eau  4,  avec 
trace  de  fer  et  de  manganèse.  11  est  accompagné , à la  mino 
de  Nodebroe,  près  Arendal  en  Norwège,  de  spath  calcaire 
grenu  lainelleux  à grandes  lames.  Il  ressemble  à la  phrenite  ; 
mais  il  s’en  distingue  par  son  éclat  vitreux,  sa  cassure  com- 
pacte , en  ce  qu’il  est  moins  dur , et  qu'il  devient  électrique  K 
étant  chauffé.  Jameson. 

DATHOL1TE  BOTROIDAL.  ( P'oyez  Botxtout*.  ) 

DATERA.  Végéto-alcali,  obtenu  du  datura  stramoinc. 

DECANTATION.  Opération  qui  a pour  objet  de  séparer, 
en  inclinant  doucement  le  vase  qui  contient  un  liquide , la 
portion  plus  claire,  après  que  les  parties  plus  grossières,  ou 
qu’une  matière  solide  s’en  est  déposées. 

DÉCOCTION.  On  emploie  ce  terme  pour  indiquer  qu’une 
substance  ayant  été  soumise  5 l’action  d'un  liquide  bouil- 
lant, ce  liquide  s’est  chargé  par  l’ébullition  de  certains  prin- 
cipes solubles  contenus  dans  la  substance.  On  donne  aussi 
le  nom  de  décoction  au  liquide  qui  a bouilli;  ainsi  l’on  dit 
une  décoction  de  l’écorce,  ou  autres  parties  de  végétaux, 
de  chair , etc. 

• 

DÉCOMPOSITION.  On  entend  actuellement  par  ce  mot 
la  séparation  les  unes  des  autres  des  parties  composantes  des 
corps , ou  la  réduction  des  corps  à leurs  élémens. 

La  décomposition  des  corps  constitue  en  très-grande  partie 
la  science  de  la  chimie.  11  parait  probable,  d’après  les  effets 
qui  nous  sont  connus , qu’elle  a rarement  lieu  entièrement , 
que  par  suite  de  quelque  combinaison  ou  composition  qui 
s’est  effectuée.  Il  serait  difficile  de  citer  un  exemple  de  la 
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séparation  de  l'un  des  principes  quelconques  de  corps  ayant 
eu  lieu,  si  ce  n’est  en  conséquence  d’une  combinaison  nou- 
v elle.  Les  seule»  exceptions  semblent  consister  dans  celles 
de  ces  séparations  qui  sont  opérées  par  la  chaleur  et  l’élec- 
tricité voltaïque. 

DECRÉPITATION.  C’est  le  bruit  de  pétillement  et  de 
» craquement  qui  sc  fait  entendre  lorsque  plusieurs  sels  étant 
chauffés  brusquement , il  en  résulte  un  écartement  violent , 
et  une  séparation  rapide  de  leurs  molécules.  Ce  phénomène 
a été  attribue , par  le  docteur  Thomson  et  autres  auteurs 
d’ouvrages  de  chimie,  à la  conversion  subite  en  vapeur  de 
l’eau  que  ces  sels  contiennent.  Mais  le  sulfate  de  baryte 
même,  auquel  on  applique  cette  explication  de  la  décrépi- 
talion,  est  l’exemple  le  plus  évident  qu’elle  est  fausse;  car 
le  sulfate  de  baryte  absolument  sec  décrépite  très-fortement 
sans  aucune  formation  possible  de  vapeur,  ou  aucune  perte  d-e 
poids.  La  même  observation  s’étend  au  sel  commun,  au  spath 
calcaire,  ctausulfatede  potasse,  qui  ne  contiennent  pasr/’ea/i. 

Dans  le  fait,  ce  sont  les  sels  anhydres,  ou  dépourvus  d’eau, 
qui  dçcrépitent  avec  le  plus  d’énergie;  ceux  qui  en  contien- 
nent entrent  généralement  en  liquéfaction  lorsqu’ils  sont 
chauffés.  Les  sels  décrépitent  par  la  même  cause  qui  fait 
éclater  le  verre,  le  quartz  et  la  fonte  de  fer;  c’est-à-dire  , 
à raison  de  l’inégale  dilatation  des  lames  qui  les  composent , 
en  conséquence  de  ce  qu’ils  sont  conducteurs  imparfaits  de 
* la  chaleur.  x On  peut  souvent  reconnaître  ainsi  le  véritable 
clivage  de  minéraux,  car  ils  s’éclatent  et  se  séparent  par  la 
chaleur,  à leurs  fentes  naturelles. 

DÉFLEGMATION.  On  appéle  ainsi  toute  opération  dont 
le  but-  est  de  dépouiller  des  corps  de  l’eau  ou  d’une  partie 
de  l’eau  qu’ils  peuvenUfontenir. 

DÉLIQUESCENCE.  C'est  le  phénomène  que  présentent- 
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certaines  substances  salines,  qui,  étant  exposées  à l’air, 
y prennent  spontanément  l’état  liquide  à raison  de  l’eau  • 

qu'elles  lui  enlèvent  et  qu’elles  absorbent. 

DELPHINE.  Alcali  végétal  nouveau , récemment  décou- 
vert par  MM.  Lassaigne  et  Fenuellc  dans  le  delphinium 
staphysagria , ou  staphysaigre.  Ce  nouvel  alcali  s’obtient 
ainsi. 

Après  avoir  mis  des  semences  de  la  staphysaigre  mondées 
de  leurs  enveloppes  à l’état  de  pulpe,  par  trituration  dans  un 
mortier,  on  les  fait  bouillir  avec  un  peu  d’eau  distillée,  etl’ou 
passe  le  tout  à travers  un  linge.  Ladécoction  étant  alors  filtrée, 
on  en  continue  pendant  quelques  minutes  l'ébullition  avec  de 
la  magnésie  pure.  Apre*  avoir  filtré  de  nouveau,  et  le  résidu 
sur  le  filtre  ayant  été  bien  lavé , on  le  met  en  digestion  dans 
de  l’alcool  rectifié  bouillant,  qui  dissout  l’alcali.  En  évapo- 
rant alors  la  dissolution  alcoolique,  on  obtient  une  substance 
blanche  pulvérulente,  offrant  quelques  points  cristallins,  et 
cette  substance  est  la  dclphine. 

On  peut  se  la  procurer  aussi  en  soumettant  à l’action  de 
l’acide  sulfurique  faible,  les  semences  broyées,  mais  non 
mondées.  On  précipite  la  dissolution  du  sulfate  ainsi  formé 
par  le  sous-carbonate  de  potasse.  On  sépare  ensuite  de  ce 
précipité,  au  moyen  de  l’alcool,  l’alcali  végétal  dans  un  état 
impur. 

La  delphine  pure  obtenue  par  le  premier  procédé  y est 
sous  la  forme  d’une  poudre  blanche  qui  cristallise  lorsqu’elle 
est  humide , mais  qui  devient  opaque  par  son  exposition  à 
l’air.  Sa  saveur  est  amère  et  âcre.  Chauffée,  elle  se  fond, 
et  par  le  refroidissement , elle  redevient  dure  et  cassante 
comme  de  la  résine.  Si  l'on  continue  à la  chauffer  un  peu 
plus  fort,  elle  noircit  et  est  décomposée.  La  delphine  se 
dissout  en  très-petite  quantité  dans  l’eau.  L’alcool  et  l'éther 
la  dissolvent  très-facilement.  La  dissolution  alcoolique  ver- 
dit le  sirop  de  violette,  et  rétablit  la  couleur  bleue  de  la 
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teinture  de  tournesol  rougie  par  un  acide.  La  delphine 
forme  avec  les  acides  des  sels  neutre*  solubles.  Les  alcalis 
la  précipitent  sous  la  forme  d’une  gelée  blanche,  semblable 
à l’alumine. 

Le  sulfate  de  delphine,  évaporé  à l’air  libre , ne  cristallise 
pas;  mais  il  se  desséche  en  une  masse  transparente  semblable 
à de  la  gomme.  Il  se  dissout  dans  l’alcool  et  dans  l’eau  ; et 
sa  dissolution  a une  saveur  amère,  puis  ùcre.  Dans  le  circuit 
voltaïque , cette  dissolution  est  décomposée  , la  substance 
alcaline  qu’elle  contient  se  précipitant  au  pôle  négatif. 

Le  nitrate  de  delphine,  évaporé  à siccité,  présente  une 
masse  cristalline  jaune.  Traitée  par  un  excès  d’acide  nitrique, 
elle  se  transforme  en  une  matière  jaune  peu  soluble  dans 
l’eau,  mais  se  dissolvant  dans  l'alcool  bouillant.  La  saveur 
de  cette  dissolution  est  amère  ; la  potasse , l’ammoniaque  et 
l’eau  de  chaux  n’y  occasionnent  pas  de  précipité.  Ce  nitrate 
ne  parait  plus  contenir  d’acide  nitrique,  quoique  ne  mani- 
festant pas  de  propriétés  alcalines.  En  le  traitant  par  de  nou- 
velles doses  d’acide  nitrique,  on  ne  peut  parvenir  le  détruire, 
et  il  ne  forme  point  d’acide  oxalique.  La  strychnine  et  la 
morphine  prennent  une  belle  couleur  rouge  par  l’acide 
nitrique,  effet  qui  n’a  jamais  lieu  avec  la  delphine. 

Le  muriate  est  très-soluble  dans  l'eau. 

L’acétate  de  delphine  neutre  ne  cristallise  point  ; mais  il 
se  desséche  eu  une  masse  transparente  dure,  d’une  saveur 
amcrc , et  ensuite  ficre.  Il  est  facilement  décomposé  à froid 
par  l’acide  sulfurique. 

L’oxulatc  de  delphine  est  sous  la  forme  de  feuillets  blancs, 
ressemblant  par  sa  saveur,  aux  sels  précédens. 

La* delphine  calcinée  avec  de  l’oxide  de  cuivre,  ne  donna 
aucun  autre  gaz  que  de  l’acide  carbonique.  Cet  alcali  nouveau 
existe  dans  les  semences  de  la  staphysaigre  en  combinaison 
avec  l'acide  malique,  et  accompagnée  des  principes  suivans  : 

i.*  Un  principe  amer  brun,  précipitable  par  l’acétate  de 
plomb. 
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а. *  Huile  volatile. 

.3.°  Huile  grasse.  * 

4. “  Albumine. 

5. °  Matière  animalisée. 

б. *  Muqueux. 

y.'  Mucoso  sucré.  - • 

8. °  Principe  amer  jaune,  non  précipitable  par  l'acétata 
de  plomb. 

9. *  Sels  minéraux.  Annales  de  Chimie  et  de  Physique , 
Vol.  XII , p.  358. 

DELPHINITE.  (Payez  Pbistacite.  ) 

DÉPHLOGISTIQIJÉ.  Terme  employé  dans  l'ancienne 
chimie,  signifiant  dépouillé  de  phlogistique  ou  du  principe 
inflammable.  Ce  therme  est  à-peu-près  synonyme  de  celui 
dont  on*  se  sert  aujourd’hui  pour  exprimer  oxigéné  ou 
oxidé. 

DÉPHLOGISTIQUÉ  ( AIR).  C’est  le  gai  oxigène. 

DESSICATION.  Opération  par  laquelle  on  enlève  l’eau 
à des  matières  solides.  Le  moyen  le  plus  élégant  de  remplir 
cet  objet,  consiste  à faire  emploi  de  la  machine  pneumatique 
et  d’acide  sulfurique,  ainsi  qu’on  en  a donné  l’explication  à 
l'article  coxcblxtion. 

DÉTONATION.  On  désigne  par  ce  mot  une  combustion 
ayant  subitement  et  rapidement  lieu  avec  explosion. 

DIALLAGE.  C’est  une  espèce  du  genre  schiller-spath  ou 
spath  chatoyant.  La  couleur  de  celte  pierre  est  le  vert  pré. 
Elle  se  présente  en  masse  ou  disséminée,  avec  éclat  luisant 
et  nacré,  et  clivage  imparfaitement  double;  elle  est  trans- 
lucide , plus  dure  que  le  spath , cassante.  Sa  pesanteur  spé- 
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cifique  est  de  3,i.  Au  chalumeau,  la  diallage  se  fond  en  un 
émail  gris  ou  verddtre.  Ses  parties  constituantes  sont,  d’après 
l’analyse  de  M.  Vauquelin,  5o  silice,  1 1 alumine,  6 magnésie, 
i3  chaux,  5,3  oxide  de  fer,  t, 5 oxide  de  cuivre,  7, 5 oxide 
de  chrome.  La  diallagc  se  rencontre  dans  l’ile  de  Corse  et 
"en  Suisse , accompagnée  de  saussurite.  C’est  le  vrrde  di 
Corsica  des  artistes , qui  la  façonnent  en  pierres  de  bagues  et 
tabatières;  il  paraît  que  la  smerag  dite  de  Saussure  est  de 
la  même  espèce. 

La  diallage,  dans  la  roche  dont  elle  fait  une  des  parties 
constituantes  essentielles , a été  décrite  sous  le  nom  de 
gabbro. 

DIAMANT.  Ses  couleurs  les  plus  ordinaires  sont  le  blanc 
et  le  gris;  on  en  trouve  aussi  de  couleurs  rouge,  brun  , 
jaune,  vert,  bleu  et  noir.  Les  diamans  de  ces  deux  dernières 
couleurs  sont  rares.  Le  diamant,  lorsqu'il  est  taillé  , offre  dans 
le  rayon  solaire,  un  jeu  agréable  de  couleurs.  Il  se  présente 
en  morceaux  roulés,  et  aussi  cristallisé,  1.*  en  octaèdre, 
dans  lequel  chaque  plan  est  incliné  au  plan  adjacent  sous 
un  angle  de  109*  28'  16".  Les  faces  sont  ordinairement  cur- 
vilignes. Cette  forme  est  celle  primitive  et  fondamentale  du 
diamant.  2.’  Eh  une  pyramide  trièdre  simple,  tronquée  sur 
tous  les  angles.  3.*  En  un  segment  de  l’octaèdre.  4-’  En  un 
cristal  double  ou  conjoint.  5.°  E11  octaèdre,  dont  tous  les 
bords  sont  tronqués.  6.*  E11  octaèdre,  dont  tous  les  bords 
sont  en  biseau  comprimé.  7.”  En  dodécaèdre  plans  rhombes. 

8. ’  En  octaèdre  à faces  convexes,  dont  chacune  se  partage  en 
trois  faces  triangulaires,  formant  en  tout  vingt-quatre  facettes. 

9. *  En  octaèdre,  dans  lequel  chaque  lace  convexe  est  par- 
tagée en  six,  formant  en  tout  qurante-huit  facettes.  10.*  En 
dodécaèdre  ù plans  rhombes , dont  les  rhombes  sont  partagés 
diagoualeuient.  1 1.°  En  une  pyramide  trièdre  double  com- 
primée. 12.’  En  uuc  pyramide  trièdre  très-comprimée,  aveo 
lares  convexes,  de  forme  cylindrique.  i3.*  En  pyramide 
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hexaèdre  double  très-comprimée.  14.°  En  cube  tronqué  sur 
les  bords.  Les  cristaux  du  diamant  sont  petits,  leur  surface 
est  rude  au  toucher,  inégale,  ou  striée.  A l’extérieur,  le 
diamant  est  très-éclatant  ; à l’intérieur  c’est  l’éclat  adaman- 
tin parfait,  ou  plutôt,  c’est  l’éclat  particulier  qui  le  carac- 
térise, et  qui  porte  son  nom.  Son  clivage  est  octaèdre,  ou 
parallèle  aux  côtés  d’un  octaèdre.  Sa  cassure  est  lamelleusc. 
Les  fragmens  ont  la  forme  de  l’octaèdre  ou  du  tétraèdre.  Le 
diamant  est  dem^-transparent;  sa  réfraction  est  simple;  il 
raye  tous  les  minéraux  connus;  il  donne  une  raclure  grise, 
et  il  est  assez  aisément  frangible.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  3,4  à 3,6.  Il  consiste  en  carbone  pur,  ainsi  qu’il  va  être 
démontré.  Lorsqu’il  est  frotté , quel  que  soit  l'état  brut  ou 
poli  de  sa  surface,  il  manifeste  l’électricité  vitrée,  tandis 
que  c’est  l’électricité  résineuse  que  donne  le  quartz  brut. 
Il  devient  phosphorescent  par  son  exposition  au  soleil , ou 
par  le  choc  électrique,  et  il  reluit  avec  éclat  de  feu.  Le 
diamant  n’est  surpassé  dans  son  pouvoir  de  réfracter  la 
lumière,  que  par  la  mine  de  plomb  rouge  et  l'orpiment.  Il 
réfléchit  toute  la  lumière  tombant  sur  sa  surface  postérieure 
sous  un  angle  d’incidence  excédant  24°  *3*,  d’où  résulte  son 
plus  grand  éclat.  Les  gemmes  artificielles  réfléchissent  la 
moitié  de  cette  lumière.  On  rencontre  au  Brésil  le  diamant 
engagé  en  grains  et  en  cristaux  dans  un  sable  siliceux,  gisant 
sur  la  chlorite  et  le  schiste  argileux.  Le  diamant  se  trouva 
dans  l’Inde  au-dessous  de  couches  d'argile  rouge  ou  d’un 
noir  bleuâtre;  on  le  rencontre  aussi  et  dans  l'Inde  et  au 
Brésil  dans  des  terrains  d’alluvion. 

Le  diamant  est  le  plus  précieux  de  tous  les  minéraux;  le 
docteur  Wollaston  a publié,  avec  cette  sagacité  qui  le  di- 
stingue, dans  les  Phil.  Trans.  pour  1816,  des  observations 
intéressantes  sur  l’emploi  des  diamans  par  les  vitriers,  pour 
couper  le  verre  et  les  glaces. 

Le  poids,  et  par  conséquent  la  valeur  des  diamans,  s’ex- 
prime par  carats,  dont  chacun  équivaut  à quatre  gratis 
Tome  IJ.  36 
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( 26  centig.  ) ; et  le  prix  d’un  diamant , comparé  à celui  d’un 
autre  égal  en  couleur , en  transparence , en  pureté  , et  de 
même  forme , etc. , est  comme  les  carrés  de  leurs  poids  res- 
pectifs. Le  prix  moyen  des  diamans  bruts  qui  méritent  d’être 
travaillés , est  de  a L.  ( environ  5o  francs  ) pour  le  premier 
carat.  La  valeur  d’un  diamant  taillé  étant  égale  à celle  d’un 
diamant  brut  de  poids  double,  indépendamment  du  prix  de 


1a  main-d’œuvre  , un  diamant  travaillé  , dÿ  poids 

de  1 carat,  coûtera  aoof. 

de  a idem a*  X aoo  = 800 

de  3 idem 3’  X aoo  ==  1,800 

de  4 idem 4’  X 200  = 3, 200 

de  100  idem îoo5  x aoo  = 2,000,000 


Celte  règle,  cependant , ne  s’étend  pas  aux  diamans  dont 
le  poids  excède  20  carats  ( 5, ao  grammes)  ; ceux  plus  gros 
sont  accordés  à des  prix  inférieurs  à la  valeur  qu’ils  auraient 
d’après  ce  calcul.  Le  diamant  d’un  blanc  de  neige  est  celui 
que  les  joailliers  estiment  au  plus  haut  prix.  Il  est  transpa- 
rent et  pur,  on  le  distingue  en  l’appelant  diamant  de  la  pre- 
mière eau. 

D’après  la  force  réfringente  énergique  du  diamant,  MM.  Biol 
et  Arago  supposaient  qu’il  pouvait  contenir  de  l’hydrogène. 
En  considérant  la  manière  d’agir  du  potassium  sur  ce  corps,  et 
qu’il  n’est  pasconducteurde  l’électricité,  sir  H.  Davy  insinua  , 
dans  sa  troisième  leçon  bakérienne , qu’il  pouvait  y avoir  pré- 
sence dans  le  diamant  d’une  très-petite  portion  d’oxigène; 
et  dans  ses  nouvelles  expériences  sur  les  composés  fluoriques, 
il  énonça  l’idée  qu’il  était  possible  que  ce  corps  fût  le  carbone- 
principe,  combiné  avec  quelque  élément  nouveau,  léger  et 
subtil , de  la  classe  de  l’oxigène  et  du  chlore.  Pendant  le  séjour 
qu’il  fit  à Florence,  en  mars  1814,  ce  chimiste  distingué  fît 
plusieurs  expériences  sur  la  combustion  du  diamant  et  de 
la  plombagine,  en  employant,  à cet  effet,  la  grande  lentille 
déposée  dans  le  cabinet  d’histoire  naturelle  de  ladite  ville , 
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la  même  dont  on  s’était  servi  dans  les  premiers  essais  sur 
l'action  de  la  chaleur  solaire  sur  le  diamant,  essais  qui  furent 
faits  en  1694  par  les  ordres  de  Cosme  III,  grand-duc  de 
Toscane.  Sir  H.  Davy  entreprit  depuis,  à Rome  , une  suite  de 
recherches  sur  la  combustion  de  différentes  espèces  de  char- 
bon. Le  mode  d’investigation  qu'il  adopta  à ce  sujet , était 
particulièrement  élégant,  et  il  le  conduisit  aux  résultats  les 
plus  décisifs. 

Sir  H.  Davy  trouva,  qu’en  chauffant  fortement  un  diamant 
à l’aide  des  rayons  solaires  réunis  par  la  lentille,  dans  une 
capsule  mince  de  platine,  perforée  d’un  assez  grand  nombre 
d'ouvertures  pour  que  l’air  y circulât  librement , il  s’enflam- 
mait et  continuait  de  brûler  avec  une  flamme  d’un  rouge, 
brillant  non  vacillante,  visible  à la  plus  vive  clarté  du  soleil, 
même  après  avoir  été  retiré  du  foyer  de  la  lentille.  Et  en  effet, 
quelque  temps  après  que  des  diamans  , sur  lesquels  ils  opé- 
raient, étaient  mis  hors  du  foyer,  un  fil  de  platine  qui  les 
attachait  à la  capsule,  était  fondu,  quoique  leur  poids  ne  fût 
que  d’environ  1a  centigrammes.  L’appareil  dont  sir  H.  Davy 
faisait  usage,  consistait  dans  deux  globes  de  verre  net  de  la 
capacité  de  i3o  i 655  centimètres  cubes,  ayant  de  seules 
ouvertures  auxquelles  étaient  adaptés  des  robinets.  A l’une  des 
extrémités  du  robinet  était  attaché  un  petit  cylindre  creux 
de  platine,  monté  avec  la  capsule  un  peu  perforée  pour 
contenir  le  diamant;  au  moment  de  faire  l’expérience,  le 
globe,  muni  de  la  capsule  contenant  la  substance  é brûler, 
était  vidé  d’air,  au  moyen  d’une  excellente  machine  pneu- 
matique jjÇt  alors  on  y introduisait  de  l’oxigène  pur  prove- 
nant du  chlorate  de  potasse.  Le  changement  de  volume  qui 
avait  lieu  dans  le  gaz  pendant  la  combustion  , s’estimait  après 
qu’elle  avait  cessé,  au  moyen  d’un  tube  délié,  auquel  était 
joint  un  robinet  ; tube  qui  s’adaptait  à l’aide  d’une  vis  con- 
venable , au  robinet  du  globe , et  l’on  jugeait  de  l’absorption 
par  la  quantité  de  mercure  que  recevait  le  tube;  ce  qui  don- 
nait uue  mesure  tellement  exacte,  qu’aucune  altération  de 
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volume,  quelque  minutieuse  qu’elle  fût,  ne  pouvait  échapper 
à l’observation.  Sir  H.  Davy  s’était  préalablement  assuré  qu’une 
quantité  d’humidité,  ne  s’élevant  qu’à  un  demi-milligramme, 
était  rendue  évidente  en  se  déposant  sur  une  surface  polie  de 
verre;  car  un  morceau  de  papier,  pesant  64  milligrammes , 
avant  été  introduit  dans  un  tube  d’environ  66  centimètres 
cubes  de  capacité  , qui  fut  légèrement  chauffé  à l’extérieur 
par  une  bougie,  on  aperçut  immédiatement  une  rosée  sur  la 
surface  intérieure  du  verre,  quoique  le  papier,  pesé  à une 
balance  qui  trébuchait  à un  demi-milligramme,  n 'indiquât 
aucune  diminution  appréciable. 

Les  diamans  furent  toujours  chauffés  au  rouge  avant  d’être 
introduits  dans  la  capsule.  Pendant  leur  combustion,  le  globe 
de  verre  fut  maintenu  froid,  en  y appliquant  de  l’eau,  à la 
partie  immédiatement  au-dessus  de  la  capsule  04  la  chaleur 
était  la  plus  grande. 

Il  est  démontré  par  les  résultats  de  ces  différentes  expé- 
riences, conduites  avec  la  plus  minutieuse  précision,  que  par 
sa  combustion  , le  diamant  ne  fournit  aucune  autre  substance 
que  du  gax  acide  carbonique  pur;  et  que  cette  combustion  ne 
consiste  simplement  que  dans  une  dissolution  du  diamant  dans 
l’oxigène,  sans  aucun  changement  dans  le  volume  des  gaz. 
Il  parait  également  que  dans  la  combustion  des  différentes 
espères  de  charbon,  il  y a de  l’eau  produite;  et  que,  d'après 
la  diminution  du  volume  de  l’oxigène,  il  y a tout  lieu  de 
croire  que  l’eau  est  formée  par  la  combustion  de  l'hydrogène 
existant  dans  le  charbon  fortement  chauffe  au  rouge.  Comme 
le  charbon  provenant  de  l’huile  de  térébenthine  ne  laisse 
point  de  résidu,  on  ne  peut  assigner  à d’autre  cause  qu’à  celle 
de  la  présence  d’hydrogène  la  diminution  occasionnée  dans 
le  volume  du  gaz  pendant  sa  combustion. 

La  seule  différence  chimique  apercevablc,  entre  le  diamant 
et  le  charbon  le  plus  pur,  est  que  ce  dernier  corps  contient 
une  portion  extrêmement  petite  d’hydrogène.  Mais  comment 
une  quantité  d’un  élément  qui,  dans  quelques  cas,  ne  s'élève 
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pas  à un  cinquante -millième  du  poids  de  la  substance, 
peut-elle  occasionner  une  différence  aussi  grande  dans  Tes 
caractères  physiques  et  chimiques  ? L’opinion  de  Tennant , 
que  cette  différence  dépend  de  1a  cristallisation,  parait  être 
exacte  et  bien  fondée.  Les  corps  solides  transparcns  sont , 
en  général , non  conducteurs  de  l’électricité , et  il  est  pro- 
bable que  les  mêmes  arrangemens  corpusculaires , qui  don- 
nent à la  matière  le  pouvoir  de  transmettre  et  de  polariser  la 
lumière , ont  également  de  lu  connexité  avec  ses  rapports  à 
l’égard  de  l’électricité.  Ainsi  l’eau,  les  hydrates  des  alcalis 
et  un  certain  nombre  d’autres  corps  qui,  étant  liquides, 
conduisent  l’électricité,  deviennent,  dans  leur  forme  de 
cristaux,  non  conducteurs. 

La  propriété  qu’a  le  charbon  d’être  plus  inflammable  que 
le  diamant,  peut  s’expliquer  en  considérant  qu’il  est  d’une 
texture  beaucoup  moins  serrée,  et  qu’il  contient  de  l’hydro- 
gène. Mais  le  diamant  parait  brûler  dans  l’oxigène  avec  au- 
tant de  facilité  que  dans  la  plombagine , de  manière  qu’au- 
moins  une  distinction  supposée  exister  entre  le  diamant  et 
les  substances  charbonneuses  ordinaires,  se  trouve  écartée 
par  ces  recherches  de  sir  Davy.  La  faculté  , dont  jouissent 
certaines  substances  charbonneuses , d’absorber  les  gaz , et  de 
séparer  des  fluides  leurs  matières  colorantes , est  probable- 
ment un  effet  mécanique  et  dépendant  de  leur  structure  orga- 
nique poreuse  ; car  c’est  dans  le  charbon  végétal  et  animal 
que  cette  facultp  s’exerce  au  plus  haut  degré , tandis  qu’elle  ne 
réside  pas  dans  la  plombagine,  le  coack,  ou  dans  l’anthracite. 

La  nature  de  la  différence  chimique  qui  existe  entre  le  dia- 
mant et  d’autres  substances  charbonneuses , peut  se  démon- 
trer en  mettant  ces  corps  à l’état  d’ignition  dans  le  chlore. 
Avec  les  substances  charbonneuses , il  se  produit  de  l’acide 
muriatique  ( hydrochlorique  ) , ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  le 
diamant.  La  vapeur  acide  rendue  visible  dans  le  premiercas, 
est  due  à ce  que  l’humidité  présente  dans  le  chlore,  s'unit 
avec  le  gaz  acide  hydrochlorique  sec.  Mais  le  charbon , aprè» 
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qt^I  a été  mis  à l’état  d’ignition  dans  le  chlore,  n’a  éprouvé 
aucune  altération  dans  sa  faculté  d’être  conducteur,  ou  dans 
sa  couleur.  Cette  circonstance  est  , en  faveur  de  l’opinion , 
que  la  très-petite  quantité  d'hydrogène  présente  dans  le  char- 
bon n’est  pas  la  cause  de  la  grande  différence  qui  existe  entre 
les  propriétés  physiques  de  ce  dernier  corps  et  le  diamant. 

Il  ne  paraît  pas  qu’on  ait  eu  connaissance  qu’il  ait  été 
payé  au-delà  de  trois  millions  sept  cent  cinquante  mille  francs, 
pour  l’achat  d’un  diamant. 

DIGESTEUR.  On  appelle  ainsi  la  marmite  de  Papin,  por- 
tant le  nom  de  ce  physicien  français,  qui  l’inventa  au  com- 
mencement du  siècle  dernier.  Cette  marmite,  ou  digesteur, 
consiste  dans  un  vase  très-fort  de  cuivre  ou  de  fer,  avec  un 
couvercle  de  métal  que  l’on  y maintient  fixé  par  le  moyen 
d’une  ou  de  plusieurs  vis  de  pression  ; on  peut  placer  entre 
le  vase  et  son  couvercle  des  morceaux  de  papier  ou  de  feutre 
afin  de  le  fermer  hermétiquement.  Il  a été  adapté  à ce  cou- 
vercle une  soupape  à petite  ouverture,  qui  peut  être  plus  on 
moins  chargée,  soit  de  poids  effectifs,  soit  au  moyen  d’un 
appareil  établi  sur  le  même  principe  que  la  balance  romaine. 

L’emploi  de  ce  digesteur  a pour  objet  de  prévenir  toute, 
perte  de  chaleur  par  évaporation.  La  force  expansive  de  la 
vapeur  de  l’eau  chauffée  dans  ce  vase  est  augmentée  à un 
haut  degré. 

DIGESTION.  Opération  par  luquellc  on  expose  une 
substance  quelconque  à l’action  lente  d’un  dissolvant,  en 
n’aidant  cette  action  que  par  une  douce  chaleur. 

-i  . « 

DIGESTION.  Fonction  en  vertu  de  laquelle  les  matières 
alimentaires  sont  converties  en  ahyme  dans  l’estomac  des 
animaux  , par  le  pouvoir  dissolvant  du  suc  gastrique.  11  a 
été  fait  en  dernier  lieu  des  recherches  intéressantes  sur  ce  sujet 
par  le  doettur  Wilson  Philip  et  le  docteur  Prout. 
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Phénomènes , etc.,  de  digestion  dans  un  lapin.  On  fit 
manger  à un  lapin , qu’on  avait  tenu  privé  de  toute  nourri- 
ture pendant  douze  heures,  un  mélange  de  son  et  d’avoine. 
Ce  lapin  ayant  été  tué  environ  deux  heures  après,  l’examen 
qu’on  en  fit  immédiatement , et  pendant  qu’il  était  encore 
chaud,  donnu  lieu  aux  observations  suivantes.  L’estomac 
était  modérément  distendu  par  une  matière  pulpeuse,  con- 
sistant dans  l'aliment  réduit  à l’état  de  division  extrême,  et 
mêlé  si  intimement , qu’il  eût  été  difficile  d’y  reconnaître  les 
différentes  substances  dont  il  était  composé.  Cependant,  la 
fonction  digestive  ne  paraissait  pas  s’être  également  opérée 
dans  toute  la  masse  ; mais  elle  semblait  s’être  bornée  princi- 
palement aux  superficies,  ou  à ce  qui  était  en  contact  avec 
l’estomac.  Cette  masse  avait  une  odeur  particulière  et  diffi- 
cile à décrire,  mais  qu’on  pourrait  désigner  comme  étant  fade 
etdésagréable.  En  la  soumettant,  enveloppée  dans  un  morceau 
de  linge,  à une  pression  médiocre,  il  s’en  écoula  au-delà  de 
i5  grammes 'pesant  de  liquide  d’un  brun  rougeâtre,  faisant 
passer  instantanément  et  très-fortement  au  rouge  le  papier  de 
tournesol.  Cette  substance  opérait  très-promptement  la  coa- 
gulation du  lait;  et  malgré  cela,  elle  semblait  avoir  la  pro- 
priété de  redissoudre  le  caillé,  en  le  convertissant  en  une  sub- 
stance liquide,  qui  ressemblait  beaucoup  en  apparence  au  lait 
lui-même.  Il  n’était  coagulé  ni  par  la  chaleur,  ni  par  les  acides; 
et  enfin,  il  ne  présentait  aucun  caractère  évident  d’/m  prin- 
cipe alblnnincujc.  Ce  liquide  ayant  été  évaporé  à siccité , et 
le  résidu  brûlé,  il  laissa  des  traces  très-abondantes  d’un  mu- 
riate  alcalin  avec  des  traces  légères  d’un  phosphate  et  d’un 
sulfate  alcalins;  et  aussi  des  sels  terreux  divers,  comme 
sulfate,  phosphate  et  carbonate  de  chaux. 

« La  première  chose , dit  le  docteur  Prout , qui  frappe  la 
vue  à l’inspection  des  estomacs  de  lapins  qui  ont  tout  récem- 
ment mangé , est  que  cette  nourriture  nouvelle  ne  se  trouve 
jamais  mêlée  avec  l’ancienne.  On  voit  toujours  la  première 

au  centre,  entourée  de  tous  côtés  de  la  nourriture  ancienne, 
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si  ce  n’est,  cependant,  que  sur  la  partie  supérieure,  entre  la 
nourriture  nouvelle  et  la  courbure  plus  petite  de  l'estomac,  il 
y a quelquefois  un  peu  ou  point  de  nourriture  ancienne.  Si 
l’ancienne  et  la  nouvelle  nourritures  sont  d’espèces  différentes; 
et  que  l’animal  ait  été  tué  après  avoir  pris  la'dernièrp,  à moins 
qu’il  ne  se  soit  écoulé  beaucoup  de  temps  depuis,  la  ligne  de 
séparation  est  parfaitement  évidente,  de  manière  que  la 
nourriture  ancienne  peut  être  enlevée  sans  déranger  la  nour- 
riture nouvelle. 

» Il  parait,  qu’à  mesure  que  l’alimeqt  est  digéré,  il  est 
porté  le  long  de  la  grande  courbature,  où  le  changement  est 
rendu  plus  parfait  à la  région  du  pilore.  La  couche  do  l'ali- 
ment qui  avoisine  la  surface  de  l’estomac  est  la  première 
digérée.  En  proportion  de  ce  que  cette  couche  éprouve  le 
changement  convenable , elle  est  entraînée  par  l’action  mus- 
culaire de  l’estomac,  et  remplacée  par  la  couche  la  plus  près 
d’elle  qui  doit  subir  le  même  changement.  Ainsi  s'établit  un 
mouvement  continuel  de  passage  vers  le  pilore  de  la  partie  de 
l’aliment  près  de  la  surface  de  l’estomac , et  du  rapproche- 
ment des  parties  plus  centrales  de  la  surface  ». 

Le  docteur  Philip  a remarqué  que  c’est  la  grande  extré- 
mité de  l’estomac  qui  se  trouve  le  plus  ordinairement  attaquée 
par  les  fluides  digestifs  après  la  mort. 

Les  phénomènes  suivans  sont  ceux  qu’observa  le  docteur 
Prout. 

Examen  comparatif  des  matières  contenues  dans  les  duo- 
dénum de  deux  chiens , dont  l’un  avait  été  nourri  d’ali- 
ment végétal , et  l’autre  d’aliment  animal  seulement. 

• 

La  masse  chymeuse  provenait  3e  l'aliment  végétal  ( de 
pain  principalement),  était  composé  d’une  partie  demi-fluide  , 
opaque,  d’un  blanc  jaunâtre,  contenant  une  autre  portiou  de 
couleur  semblable,  mais  de  consistance  plus  ferme,  mêlée 
avec  elle.  Sa  pesanteur  spécifique  était  de  i.oâÜ.  Cette  masse 
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uc  fournissait  de  tt'aces  ni  d’acidc  ni  d’alcali  ; mais  elle  coa- 
gulait complètement  le  lait,  à l’aide  d’une  douce  chaleur. 

Le  chyme  provenant  de  l’aliment  animal  était  plus  épais 
et  plus  visqueux  que  celui  produit  par  l’aliment  végétal,  et 
sa  couleur  tendait  davantage  au  rouge.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique était  de  i,oaa.  Il  n’offrait  pas  de  traces  d’acide  libre  ou 
d’alcali , et  il  ne  coagulait  pas  le  lait  dans  les  circonstances 
même  les  plus  favorables. 

Des  échantillons  de  ces  deux  chymes  ayant  été  soumis  à 
l’analyse , on  les  trouva  composés  ainsi  qu’il  suit  : 

Chyme  provenant  Chyme  provenait 


de  nourriture 

de  nourriture 

végétale. 

animale. 

Eau 

86,5 

8o,o 

Principe  gastrique,  uni  avec  les  ma- 
tières alimentaires,  et  paraissant  consti- 
tuer le  chyme  mêlé  avec  de  la  matière 
excrémentielle 

6,o 

j 5,8 

Matière  albumineuse  consistant  en 
partie  dans  la  fibrine  de  la  viande  dont 
l'animal  avait  été- nourri 

0 

.,3 

Principe  biliaire  . . . . , 

1,6 

»>7 

Gluten  végétal 

5,e 

n 

Matières  salines  .. 

°>7 

°>7 

Résidu  insoluble 

0,2 

o,5 

100,0  100,0 

Des  phénomènes  semblables  ont  été  observés  dans  d’autres 
cas.  Mais  lorsque  l’animal  était  ouvert  plus  long-temps  après 
avoir  mangé,  le  docteur  Prout  trouva  généralement  des 
indices  plus  évidens  de  présence  de  matière  albumineuse , 
non-seulement  dans  le  duodénum,  mais  encore  dans  à-peu- 
près  toute  l’étendue  des  intestins  grêles.  La  quantité,  cepen- 
dant , en  était  extrêmement  petite  dans  le  ileurri  ; et  là  otl 
cet  intestin  entre  dans  le  cæcum , on  n’apcrccvait  plus  de 
traces  de  ce  principe. 


57o  * DIS 

DIOPSIDE.  C’est  «ne  sons-espèce  de  l'augite  à bords 
obliques.  Sa  couleur  est  le  blanc  verdâtre.  On  la  rencontre  en 
masse,  disséminée  , et  cristallisée  sous  les  formes  suivantes  : 
i.*  En  prismes  obliques  surbaissés  à quatre  pans.  a.°  Le  mèiuc 
prisme  tronqué  sur  les  bords  latéraux  aigus,  les  bords  obtus 
terminés  en  biseau  , et  le  bord  du  bisellement  tronqué.  5.”  En 
prismes  à huit  pans.  Les  plans  latéraux  plus  larges  sont  striés 
profondément  en  longueur , les  autres  sont  unis.  Le  diop- 
side  est  éclatant , c’est  l’éclat  nacré.  Sa  cassure  est  inégale  ; 
il  est  translucide,  aussi  dur  que  l’augite.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  3,5.  Il  se  fond  difficilement  au  chalumeau. 
Sa  composition  est,  suvant  M.  Laugier,  5y, 5 silice  , i8,s5 
magnésie,  i6,5  chaux,  6 foret  manganèse.  Ce  minéral  se 
rencontre  dans  les  Alpes  Piémontaiscs,  en  filons  avec  l’épi- 
dote  ou  pistacite  et  des  grenats  d’un  rouge  hyacinthe.  C’est 
fatalité  et  la  mussitc  de  Bonvoisin. 

> *<•-%»- 

DIOPTASE.  Emeraudinc,  minerai  de  cuivre. 

DIPYRE.  Ce  minéral  se  distingue  par  les  deux  caractères 
suivans  : il  se  fond  au  chalumeau  avec  intumescence,  et  sa 
poussière , projetée  sur  des  charbons  ardens,  émet  une  légère 
lueur  phosphorique.  On  le  trouve  en  petits  prismes  fascicu- 
laires,  d’un  blanc  grisâtre  ou  rougeâtre.  Ces  cristaux  sont 
brillans  et  assez  durs  pour  rayer  le  verre  ; leur  cassure  en 
longueur  est  lamelleuse,  et  celle  en  travers  est  conchoïde. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,63.  La  forme  primitive  sous 
laquelle  il  cristallise  paraît  être  le  prisme  héxaèdre  régulier. 
11  consiste,  d’après  l’analyse  de  M.  Vauquelin,  en  Go^ilice, 
24  alumine,  10  chaux,  2 eau,  et  perte  4-  Ce  minéral  a été 
trouvé  â Mauléon  dans  les  Basses -Pyrénées,  engagé  dans 
une  stéatiPe  blanche  ou  rougeâtre,  mêlé  avec  du  sulfure  de 
fer. 

DISTILLATION.  Opération  qui  a pour  objet  d’élever  en 
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vapeur,  et  par  suite  de  condenser  un  liquide,  au  moyen  d’un 
alambic  et  de  son  réfrigérant,  ou  d’une  cornue  et  d’un  réci- 
pient. Les  anciennes  distinctions  de  distillation  per  laïus , 
per  ascensum  et  per  descensum , ue  sont  plus  en  usage  ; 
mais  on  appéle  particulièrement  destructive  la  distillation 
par  laquelle  on  soumet  des  substances  organiques , ou  leurs 
produits,  i l’action  directe  du  feu , jusqu’à  ce  que  ces  corps 
aient  entièrement  éprouvé  tout  l’effet  qu'il  est  possible  de 
produire  par  la  chaleur  du  fourneau. 

On  trouvera  , à l'article  Lssobâtoikb  , un  dessin  et  la 
description  d’un  grand  alambic  d'ingéoieuse  construction. 

Feu  le  célèbre  M.  Watt  s’étant  assuré  que  les  liquides 
entraient  en  ébullition  dans  le  vide  à des  températures  beau- 
coup plus  basses  que  sous  la  pression  atmosphérique , il 
appliqua  l’observation  de  ce  fait  à la  distillation.  Mais  il  parait, 
d’après  le  rapport  de  l’expérience  par  le  docteur  Black  , 
n’avoir  pas  trouvé  qu’jl  y eût  écouoinic  de  combustible  dans 
l'emploi  de  ce  procédé  ; car  la  chaleur  latente  de  la  vapeur 
élevée  dans  le  vide  paraissait  être  considérablement  plus 
grande  que  celle  de  la  vapeur  qui  s'élève  dans  les  circon- 
stances ordinaires.  M.  Henry  Tritlon  a dernièrement  ima- 
giné un  appareil  très-simple  pour  effectuer  la  distillation 
dans  le  vide;  et  cette  d^ération,  quoique  ne  présentant  pas 
d’économie  de  combustible,  assurait  cependant , à raison 
de  la  modération  de  la  chaleur,  une  qualité  supérieure  pour 
le  goût  et  le  parfum , aux  esprits  et  huiles  Essentielles  dis- 
tillées. L’alambio  a la  forme  ordinaire;  mais  au-lieu  d'être 
placé  Immédiatement  sur  le  feu,  il  est  immergé  dans  un 
vaisseau  contenant  de  l’eau  chaude.  Le  tuyau  , ou  bec  par- 
tant du  chapiteau  recourbé  en  bas,  se  termine  dans  un  cylindre 
ou  baril  de  métal  plongeant  dans  un  réservoir  de  liquide 
froid.  Du  fond  de  ce  cylindre  part  un  tuyau  qui  communique 
à un  autrede  dimensions  un  peu  plus  grandes,  qui  est  entouré 
d’eau  froide  , et  muni  à son  extrémité  supérieure  d’une 
pompe  à faire  le  vide. 
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Le  tuyau  du  fond  de  l’alauibic  destiné  à te  vider,  et  celui 
du  fond  de  chaque  cylindre  ou  baril,  sont  garnis  de  robi- 
nets. Il  s’ensuit,  qu’en  faisant  le  vide,  le  liquide  distillera 
rapidement,  lorsque  le  corps  de  l’ulambic  est  entouré  d’eau 
bouillante.  Si  l’on  désire  retirer  une  portion  de  la  liqueur 
distillée,  on  ferme  le  robinet  du  fond  du  premier  récipient, 
de  manière,  qu’en  ouvrant  celui  du  second,  afin  de  le  vider, 
le  vide  est  maintenu  dans  l'alambic.  Il  est  évident,  que  le 
premier  récipient  peut  être  entouré  d’une  portion  du  liquide 
à distiller  , ainsi  que  je  l'ai  déjà  expliqué  en  traitant  de 
l'alcool.  On  peut , par  ce  moyen  , opérer  avec  la  plus  grande 
économie. 

Le  ter me  distillation  s’applique  souvent,  en  Angleterre,  à 
tout  procédé  ayant  pour  objet  de  convertir  le  malt,  ou  autre 
matière  sucrée,  en  esprits  ou  alcool. 

Le  whisky  ou  esprit  retiré  de  la  drèche,  se  prépare  en  fai- 
sant infuser  une  partie  de  smalt  bruisiné  avec  de  quatre  à neuf 
parties  de  farine  d’orge  et  une  proportion  d’avoine  corres- 
pondante à celle  du  grain  cru  , avec  4b  à 5o  litres  d’eau  à 
65°  centigrades  par  chaque  quantité  de  5o  litres  du  mélange 
farineux.  Ën  agitant  alors  la  liqueur,  soit  avec  des  brassoirs 
qu’on  fait  mouvoir  à 1a  main  , ou  à l’aide  d’une  mécanique  , 
pour  briser  et  délayer  les  mottes  de  farine  , on  forme  le 
mélange  ou  fardeau.  Cette  opération  continue  pendant  deux 
heures  ou  plus^  suivant  la  proportion  de  l’orge  non  malté  ; 
pendant  tout  ce  temps , on  a soin  de  maintenir  la  tempéra- 
ture du  mélange  par  l'affusion  de  a5  à 3o  litres  additionnels 
d’eau  à quelques  degrés  au-dessous  du  terme  de  l’ébulli- 
tion. L’infusion  appelée  moût  ayant  progressivement  acquis 
une  saveur  plus  sucrée , on  la  laisse  reposer  pendant  deux 
heures,  après  quoi  on  en  retire  de  la  partie  supérieure  de 
la  cuve  un  tiers  environ  du  volume  de  l’eau  employée. 
On  introduit  alors  dans  la  liqueur  qui  reste  , environ  5a 
litres  de  plus  d’eau,  à la  température  un  peu  au-dessous  de 
celle  de  94“  centigrades , et  après  infusion  pendant  à-peu- 
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prés  une  demi-heure  arec  agitation,  on  la  laisse  déposer 
pendant  une  heure  et  demie,  et  alors  on  la  relire.  Quelquefois 
on  fuit  une  troisième  infusion  d’eau  fouillante  égale  à la 
première,  infusion  que  généralement  on  réserve  pour  être 
mise  sur  une  farine  nouvelle;  ou,  si  l’on  se  borne  à la  seconde 
infusion,  on  concentre  alors  la  liqueur  par  ébullition , et  l’on 
y ajoute  les  premières.  En  Ecosse , la  loi  suppose  que  le  dis- 
tillateur extrait  environ  56  litres  par  cent  d’esprits  d’uu% 
pesanteur  spécifique  de  0,91917,  ou  de  1 à 10  au-dessus  de 
preuve,  et  il  doit  payer  le  droit  en  conséquence;  il  s’ensuit,  que 
son  moût  doit  avoir  au-moins  la  force  de  20  kilogrammes 
environ  de  matière  saccharine  par  baril  avant  de  le  mettre  dans 
le  tonneau  à fermenter,  et  la  loi  ne  permet  pas  que  sa  force 
excède  celle  de  28  kilogrammes.  Chaque  quantité  de  quatre 
A kil. 

litres  de  l’esprit  ci-dessus  , contient  1,7  d’alcool  d’une  pesan- 
teurspécifique  de  0,825,  et  exige, pour  être  produit,  la  décom- 
position complète  de  deux  fois  celte  quantité,  ou  de  3,4  kilo- 
grammes de  sucre.  Mais  puisque,  dans  cette  décomposition 
on  ne  peut  jamais  compter  sur  plus  des  quatre  cinquièmes 
de  la  matière  saccharine  du  moût  , il  faut  ajouter  un  cin- 
quième aux  3,4  kilogrammes,  et  l’on  aura  4,2  kilogrammes 
pour  le  poids  de  la  matière  sucrée,  équivalant  dans  la  pratique 
à quatre  litres  de  l’esprit  légal.  Il  en  résulte,  que  le  distillateur 
est  forcé  d’élever  la  force  de  son  inout  jusqu’à  celle  de  26 
kilogrammes  par  baril,  à l’indication  de  son  saccharomètre. 
Cette  concentration  est  à regretter  comme  matériellement 
nuisible  au  goût  de  l’esprit.  Les  moûts  plus  fins  de  la  Hol- 
lande donnent  à leurs  alcools  une  supériorité  décidée.  A 23 
kilogrammes  par  baril,  nous  devrions  avoir  12  pour  cent 
d’esprit  de  la  qualité  légale. 

Pour  prévenir  l’acidification,  il  convient  de  ramener,  aussi 
rapidement  que  possible , la  température  des  paciuts  à celle 
convenable  pour  la  fermentation  de  18  ou  20“  centigrades. 
Il  faut  donc  les  décanter  aussitôt,  au  moyen  d’une  pompe  , 
de  la  cuve-matière  dans  des  réservoirs  de  bois  d’une  grande 
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étendue,  de  5o  à millimètres  de  profondeur,  dans  lesquels 
ils  sont  exposés  dans  des  ateliers  ouverts,  à l’air  froid;  ou 
bien  on  fait  parcourir  à ces  moûts  les  circonvolutions  d’un 
tuyau  immergé  dans  de'  l’eau  froide.  Le  moût  étant  alors 
reporté  dans  la  tonne  à fermenter,  on  y introduit  de  la  levure, 
et  l’on  en  ajoute  successivement  pendant  trois  jours  par  por- 
tions à-peu-prés  égales,  s’élevant  au  total  à environ  a litres 
^fer  boisseau,  ou  32  litres  de  matière  farineuse.  La  tempé- 
rature s’élève  dans  trois  ou  quatre  jours  à son  maximum  de 
2-  degrés  centigrades,  et  au  bout  dç  dix  ou  douze  jours,  la 
fermentation  a complètement  eu  lieu,  les  tonnes  ayant  été 
tenues  couvertes  pendant  la  moitié  de  cet  espace  de  temps. 
Les  distillateurs  ne  retirent  pas  la  levure  de  leurs  tonnes  à 
fermentation;  mais  ils  la  laissent  se  déposer,  dans  la  suppo- 
sition qu’elle  augmente  la  quantité  d’alcool. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  liqueur  est  probablement 
alors  devenue  de  1,060,  celle  du  moût  équivalente  à environ 
20  kilogrammes  par  baril,  de  i,oo5  ou  de  1,000;  et  cette 
liqueur  consiste  en  un  mélange  d’alcool  et  de  matière  sac- 
charine et  farineuse  non  décomposée;  plus  la  proportion  de 
l’alcool  est  grande,  moins  le  sucre  éprouvera  de  changement, 
ce  qui  fait  voir  combien  les  lois  actuelles  sur  la  distillation 
sont  impolitiques. 

Lorsqu’il  y a quelques  années , le  fabricant  ne  payait  un 
droit  que  d’après  le  jaugeage  de  son  alambic,  il  était  de  son 
intérêt  d’accélérer  le  plus  possible  son  travail.  C’est  ce  qui 
porta  quelques  distillateurs  ingénieux  d’Ecosse  à imaginer  la 
forme  d’alambic  et  de  fourneau  décrits  à l'article  Lxbokatoim. 
Ils  parvinrent  ainsi  à travailler  dans  moins  cfe  quatre  minutes 
une  recharge  d’alambic  de  plus  de  3oo  litres , opération  qui, 
peu  d’années  auparavant,  durait  plusieurs  jours,  et  que  les 
fermiers  vigilans  de  l’impôt  établi  par  la  loi,  après  investigation 
récente,  n’estimaient  possible  que  dans  huit  minutes.  Cepen- 
dant la  consommation  du  combustible  était  considérable.  Les 
droits  sur  le  produit  de  J’esprit  étant  aujourd’hui  allégés. 
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la  contestation,  relativement  à la  durée  du  temps  du  travail , 
n’a  plus  lieu.  On  a supposé,  mais  sans  fondement  suffisant, 
je  pense , que  la  promptitude  de  la  distillation  nuit  à la  qua- 
lité de  l'esprit.  Cette  qualité  dépend,  presqu'entièrement , 
suivant  moi , de  la  manière  dont  la  fermentation  préalable 
a été  conduite.  — * ■ 3, 

Dans  la  distillation  de -l’esprit  retiré  du  moût  fermenté, 
on  se  sert  d'un  hydromètre  pour  s’ussurerdes  progrès  de  sa 
force,  et  lorsqu’elle  s’est  affaiblie  à un  certain  degré,  on 
arrête  l’opération  en  ouvrant  le  robinet  du  tuyau  qui  sort 
du  fond  de  l’alambic,  d’où  l’on  retire  ainsi  le  liqnide  épuisé. 
Il  est  généralement  d’usage  d’introduire  dans  l’alambic  un 
morceau  de  savon,  dont  le  principe  huileux  s’étendant  sur 
la  surface  de  la  liqueur  en  ébullition , rompt  les  grosses 
bulles,  et  arrête  ainsi  la  tendance  du  liquide  à monter  en 
écume.  La  pesanteur  spécifique  des  esprits  de  première  dis- 
tillation, est  d’environ  0,976,  et  ils  contiennent  environ  20 
pour  cent  d’alcool  de  la  pesanteur  spécifique  de  o.Saa.  La 
redistillation  de  ces  esprits  donne  un  esprit  ardent , que  la 
présence  d’un  peu  d'huile  rend  laiteux  et  impur.  Le  produit 
de  cette  seconde  distillation  s’ajoute  aux  esprits  provenant 
de  la  première.  Ce  qui  passe  ensuite  est  de  l’esprit  clair 
reçu  dans  un  vaisseau  jusqu’à  ce  que  sa  densité  soit  dimi- 
nuée à un  certain  degré.  Lu  liqueur  spirilueuse  qui  reste  est 
mêlée  avec  des  esprits  de  première  distillation , pour  être  , 
le  tout,  distillé  de  nouveau. 

La  loi  défend  au  fabricant  d’expédier  de  sa  distillerie  des 
esprits  d’une  force  excédant  celle  de  1 à 10  au-dessus  de 
preuve  à l’hydromètre  d’après  lequel  on  le  constate,  degré  de 
force  correspant  à une  pesanteur  spécifique  de  0,90917,  ou 
d’esprits  plus  faibles  que  1 en  6 sous-preuve,  dont  la  pesan- 
teur spécifique  est  de  0,9385. 

Le  mode  suivant  est , dit-on  , celui  pratiqué  en  Hollande 
pour  la  fabrication  de  l’esprit  de  genièvre. 

On  fait  un  mélange  de  cent  parties  d’orge  malté  et  de  deux 
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cent  parties  de  farine  de  riz  avec  environ  1800  litres  d’eau  4 
chauffé  ù 73  degrés  centigrade*.  Après  infusion  pendant  un 
temps  suffisant,  des  farines , on  fait  une  addition  d’eau 
froide,  jusqu’à  ce  que  le  mont  devienne  équivalant  à 1*  kilo- 
grammes de  matière  saccharine  par  baril.  On  charge  alors 
un  vaisseau  , de  la  contenance  de  1892  litres  de  ce  moût 
avec  environ  2 litres  de  levure.  La  fermentation  commence 
aussitôt,  et  elle  est  achevée  en  48  heures,  temps  pendant 
lequel  la  chaleur  s’élèv'c  à 32  degrés  centigrades.  On  intro- 
duit le  lavage , qui  ne  doit  pas  être  réduit  au-dessous  de  4 A 5 
kilogrammes  de  matière  saccharine  par  baril  dans  l’alambic, 
avec  les  grains  de  genièvre  ; trois  distillations  sont  néces- 
saires , et  à la  troisième , on  ajoute  quelques  baies  de  genièvre 
et  du  houblon  pour  donner  le  goût.  L’affaiblissement  dans  la 
force  du  inout,  de  17  kilogrammes  à 6 seulement  dans  le 
lavage,  indique  qu’ici  la  fermentation  est  imparfaite  et  non 
économique;  et  nous  pourrions,  en  effet , en  conclure  ainsi , 
d’après  la  petite  proportion  de  levure  et  l’accélération  du 
procédé  de  fermentation;  d’un  autre  côté,  l’emploi  que  font 
les  distillateurs  d’Ecosse,  d’une  très-grande  proportion  d« 
levure &e  porter  dans  un  état  où  il  commence  à se  corrompre, 
ne  peut  pas  manquer  d’être  nuisible  au  goût  de  leurs  esprits. 

Le  ruin  est  le  produit,  dans  les  Indes-Occidentales,  de  la 
fermentation  du  sucre  le  plus  grossier  cl  de  la  mélasse,  qu’on 
fait  dissoudre  dans  l’eau  dans  la  proportion  d’environ  cent 
grammes  par  litre.  La  levure  provient  principalement  du 
moût  de  rum.  Les  détails  qui  précèdent  font  suffisamment 
connaître  la  manière  d’opérer  dans  cette  modification  du 
procède. 

On  fait  partout  usage  aujourd’hui , en  Angleterre  , de  l’hy- 
dromètre  de  Sikes  pour  la  perception  des  droits  établis  sur 
les  esprits.  Cet  instrument  consiste,  d’abord,  dans  une  tige 
aplatie  d’environ  9 centimètres  de  long,  divisée  sur  l’un  et 
l’autre  de  ses  côtés  , en  onze  parties  égales,  dont  chacune  est 
subdivisée  en  deux,  l’échelle  étant  numérotée  de  o à 11.  La 


> 


Digitized  by  Goog 


DIS  677 

tige  est  soudée  dans  une  boule  de  laitou  de  quatre  centi- 
mètres de  diamètre.  A la  partie  inférieure  de  cette  boule  est 
fixée  une  petite  tige  conique  d'environ  trois  centimètres  de 
long,  se  terminant  en  petit  bouton  pyri forme  lesté,  de  ta 
millimètres  de  diamètre.  L’instrument,  construit  en  laiton, 
a,  au  total,  environ  17  centimètres  de  long.  Il  est  accompa- 
gné de  8 poids  circulaires  numérotés  lu,  20.,  ôo,  40,  5o, 
60,  70,  80,  et  d'un  autre  poids  ayant  la  furme  d'un  parai- 
lélipipèdc.  Chaque  poids  circulaire  est  coupé  dans  son  centre 
de  manière  à pouvoir  être  placé  sur  la  tige  conique  inférieure, 
et  qu’on  puisse  le  faire  glisser  vers  le  bouton,  autant  que  l’élar- 
gissement à cet  endroit  de  la  tige  conique  peut  le  permettre. 
Le  poids  ayant  la  forme  d’un  parallélipipède  porte  une  entaille 
carrée  sur  l’un  de  ses  côtés,  au  moyen  de  laquelle  il  peut  être 
placé  sur  le  sommet  de  la  tige.  En  faisant  usage  de  cet  instru- 
ment, on  le  plonge  dans  l’esprit,  en  le  lorpant  avec  la  main  de 
s’y  enfoncer  jusqu’au  zéro  , et  de  manière  que  toute  la  partie 
divisée  de  l’échelle  soit  mouillée.  O11  se  guidera,  d’après  la 
force  de  lamainàemployerpour  le  faire  ainsi  descendre,  pour 
faire  choix  du  poids  convenable,  et  l’on  appliquera  à la  tige 
'conique,  en  l’y  faisant  glisser,  celui  du  poids  circulaire  qui 
aura  été  jugé  nécessaire.  Après  avoir  alors  plongé  de  nouveau 
l’instrument  et  l’avoir  immergé  comme  auparavant  jusqu'au 
zéro,  ou  le  laisse  s’élever  et  se  mettre  en  équilibre  à la  surface 
de  l’esprit  à un  point  quelconque  de  l’échelle.  En  examinant 
avec  attention  le  point  où  cette  surface  afllcure  et  tranche  la 
partie  de  la  tige,  on  y marque  le  point  connue  vu  en-dessous. 
O11  ajoute  ensuite  le  numéro  ainsi  indiqué  par  la  tige  au  nu- 
méro du  poids  employé,  et  avec  cette  somme,  en  y joignant 
la  température  de  l’esprit,  sa  force  pourcent  se  trouve  dans 
une  table  en  six  pages  in-4."  La  force  est  exprimée,  dans 
celte  table,  eu  nombres  dénotant  l’excès  ou  le  manquant  sur 
le  pour  cent  d’esprit  de  preut^t  dans  tout  essai  quelconque,- 
et  le  nombre  lui-même,  en  reculant  ses  parties  décimules 
de  deux  places  vers  la  gauche,  devient  un  facteur  par  lequel 
Tome  II.  v 37 
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on  multiplie  la  capacité  jaugée  du  tonneau  ou  vaisseau  de 
l’esprit;  et  le  produit,  ajouté  au  contenu  mesuré  si  l’esprit 
est  au-dessus  de  preuve,  ou  déduit  de  ce  contenu  s’il  est  au- 
dessous,  donnera,  pour  résultat,  la  quantité  réelle  de  l’esprit 
de  preuve  contenue  dans  un  tel  tonneau  ou  vaisseau. 

DOLOMITE.  C#pbonate  magnésien  calcaire,  dont  on  a 
formé  quatre  sous-espèces. 

i.”  Dolomite  commune  ou  grenue.  Cette  sous-espèce, 
de  couleur  blanche,  se  rencontre  en  masse  et  en  con- 
crétions distinctes  grenues.  Son  éclat  est  luisant  et  nacré. 
Sa  cassure  en  grand  est  imparfaitement  schisteuse.  Cette 
espèce  est  faiblement  translucide,  ayant  la  dureté  du  spath 
fluor.  Elle  est  cassante  et  d’une  pesanteur  spécifique  de  3,83. 
Elle  fait  faiblement  elferveseence  avec  les  acides.  Elle  devient 
phosphorescente  sur  du  fer  chauffé , ou  par  frottement. 
Ses  parties  constituantes  sont,  suivant  Klaproth,  carbo- 
nate de  magnésie  /jf», 5 , carbonate  de  chaux  5a, 08,  oxide  de 
manganèse  o,a5  et  oxide  de  fer  o,5.  On  trouve  dans  Pile 
d’Iona , dans  le  groupe  de  montagnes  de  Saint-Gothard  , 
dans  les  Appcnins  et  en  Carynthic,  des  filons  de  dolomite  * 
contenant  de  la  trémolitc.  On  rencontre,  suivant  Jameson, 
dans  Pile  de  Ténédos , une  belle  variété  blanche  de  cette 
pierre,  dont  les  anciens  sculpteurs  faisaient  emploi. 

On  remarqua,  pour  la  première  fois,  dans  le  palais  Borghèse, 
i Rome,  une  variété  de  dolomite  flexible.  Mais  les  autres 
variétés  de  celte  pierre , ainsi  que  la  pierre  calcaire  grenue , 
peuvent  être  rendues  flexibles  en  les  exposant /pendant  six 
heures , en  dalles  longues  et  menues , à une  chaleur  d’environ 
a5o  degrés  centigrades.  * 

a.*  Dolomite  brune  ou  chaux  calcaire  magnésienne  de 
Tennant.  Ses  couleurs  sont  le  gris  jaunâtre  et  le  brun  jau- 
nâtre. Elle  »c  présente  en  mass#  et  en  très-petites  concrétions 
grenues.  A l’intérieur,  elle  est  brillante;  sa  cassure  est  esquil- 
leuse.  Elle  est  translucide  sur  les  bords,  plus  dure  que  le  spath 
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calcaire,  cassante.  La  pesanteur  spécifique  de  ses  cristaux  est 
de  2,8.  Elle  se  dissout  lentement , et  avec  une  faible  effer- 
vescence; et  lorsqu’elle  a été  calcinée,  elle  est  long-temps 
ù r'éabsorber  l’acide  carbonique  de  l’air.  Cette  espèce  de  do- 
lomite consiste,  suivant  Tennant,  dans  : chaux  29, 5,  ma- 
gnésie 20,3 , acide  carbonique  47s3  » alumifte  et  fer  0,8. 
Elle  se  rencontre,  dans  le  nord  de  l’Angleterre,  en  couches 
d’une  épaisseur  considérable  et  d’une  grande  étendue,  reposant 
sur  la  formation  de  houille  de  Newcastle.  Dans  l’île  de  Man, 
elle  se  présente  dans  une  pierre  calcaire  gisant  sur  de  la 
grawacke  grise;  et  dans  le  Fifeshire,  elle  se  trouve  dans  des 
• roches  de  trap.  Lorsqu’ayant  été  calcinée  on  la  répand  sur 
un  sol,  elle  empêche  la  végétation,  à-moins  que  la  quan- 
tité n’en  soit  très-petite.  On  peut  rapporter  à cette  variété 
une  dolomite  flexible , trouvée  près  du  château  de  Tin- 
mouth.  Elle  est  d’un  gris  jaunâtre,  passant  au  jaune  de 
crème,  en  masse,  mate,  à cassure  terreuse,  opaque.  Elle 
est  facilement  attaquable  par  le  couteau  ; en  lames  minces; 
elle  est  très-flexible;  s^pcsantcur  spécifique  est  de  2,54; 
mais  cette  pierre  est  poreuse.  Elle  se  dissout  aussi  facilement 
dans  lesacides  que  du  carbonate  de  chaux  ordinaire;  on  l’a 
dit  composée  de  6a  carbonate  de  chaux  et  36  carbonate  de 
magnésie.  Lorsqu’on  la  fait  modérément  sécher,  elle  perd  sa 
flexibilité;  mais  soit  qu’elle  se  présente  ou  très-humide  ou 
très-sèche,  elle  est  très-flexible. 

3. *  Dolomite  en  colonnes.  Sa  couleur  est  le  blanc  grisâtre 
pâle;  elle  est  en  masse  et  en  concrétions  prismatiques  minces. 
Son  clivage  est  imparfait , et  sa  cassure  inégale  Elle  a l’éclat 
vitreux  inclinant  à l’éclat  nacré-  Elle  se  rompt  en  fragmens 
aciculaires.  Elle  est  faiblement  translucide  , cassante  ; sa 
pesanteur  spécifique  est  de  3,76.  Elle  se  compose  de  ; carbo- 
nate de  chaux  5i,  carbonate  de  magnésie  47»  hydrate  carbo- 
naté  de  fer  1.  Cette  variété  se  rencontre  en  Russie  dans  la 
serpentine. 

4. *  Dolomite  compacte  on  gurhofite.  Sa  couleur  est  le 
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blanc  de  neige  ; elle  sc  présente  en  masse.  Elle  est  mate  avec 
cassure  conchoïde  aplatie.  Elle  est  légèrement  translucide 
sur  les  bords,  demi-dure,  difficilement  frangible;  sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  9,76.  Pulvérisée , elle  se  dissout  avec 
effervescence  dans  l’acide  nitrique  chaud.  Cette  sous-espèce 
consiste  dans*:  carbonate  de  chaux  70, 5 et  carbonate  de 
magnésie  29, 5,  On  la  trouve  en  filons  dans  des  roches  de 
serpentine,  près  Gurhoff,  dans  la  Basse-Autriche. 


EAU.  Fluide  si  universellement  connu , qu’il  paraît  à-peine 
nécessaire  d’en  donner  aucune  définition  ou  description.  C’est 
un  liquide  très-transparent,  qui,  n'exerçant  sur  les  substances 
organiques  qu’une  action  modérée,  est  favorable  à la  vie  des 
animaux  et  des  végétaux , au  soutien  de  laquelle , en  effet , 
l’eau  est*  pour  les  uns  et  pour  les  tkutres  indispensablement 
nécessaire.  Il  s’ensuit,  que  l’eau  n’agit  que  légèrement  sur  les 
organes  des  sens,  et  qu’elle  n’y  produit,  par  conséquent, 
aucune  impression,  soit  de  saveur,  soit  d’odeur.  Elle  paraît 
jouir  à un  très-haut  degré  de  la  propriété  d’élasticité,  et  céder 
à un  point  apercevablc , par  condensation  , à la  pression  de 
l’air,  ainsi  que  Canton  le  prouva , en  renfermant  de  ce  liquide 
dans  un  vase  de  verre  ouvert , à col  étroit. 

La  considération  de  la  solubilité,  ou  de  l’insolubilité  des 
corps  dans  l’eau  , constitue  en  chimie  une  grande  partie  de 
cette  science.  ( Voye z Sel.  ) 

La  manière  dont  l’eau  se  comporte  avec  la  chaleur , a été 
exposée  avec  détail  aux  articles  Calorique  et  Température. 

L’eau  ne  sert  pas  seulement  de  mesure  commune  pour  les 
pesanteurs  spécifiques,  mais  encore  on  peut  employer  utile- 
ment les  tables  de  ces  pesanteurs  pour  mesurer  des  solides 
irréguliers.  Ainsi , un  décimètre  cube  d’eau  étant  égal  à 
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mille  grammes,  les  nombres  des  tables  des  pesanteuis  spé- 
cifiques dénotent  également  le  nombre  de  grammes  dans  un 
décimètre  cube  de  chaque  substance. 

L’eau  naturelle  se  trouve  rarement,  si  ce  n’est  jamais,  par- 
faitement pure.  Les  eaux  qui  coulent  à la  surface  , ou  dans 
l’intérieur  de  la  terre , contiennent  des  particules  diverses , 
terreuses , salines,  métalliques',  végétales  ou  animales,  sui- 
vant la  nature  des  substances  sur  ou  à travers  lesquelles  ces 
eaux  passent.  Celles  de  pluie  et  de  neige  sont  plus  pures , 
quoiqu’elles  contiennent  aussi  ce  qui  flotte  dans  l’air,  ou  ce 
qui  s’est  exhalé  avec  elles  dans  les  vapeurs  aqueuses. 

On  peut  juger  de  la  pureté  de  l’eau  par  les  caractères  sui- 
vans  , ou  les  propriétés  qui  distinguent  l’eau  pure. 

1.  L’eau  pure  est  plus  légère  que  celle  qui  ne  l’est  pas. 

2.  L’eau  pure  est  plus  fluide  que  celle  qui  n’est  pas  d’une 
pureté  parfaite. 

3.  L’eau  pure  est  incolore;  elle  n’a  ni  odeur  ni  saveur. 

/j.  L’eau  pure  mouille  plus  facilement  que  les  eaux  appe- 
lées eaux  dures , qui  contiennent  des  sels  métalliques  et  ter- 
reux, et  elle  est  plus  douce  au  toucher. 

5.  Le  savon , ou  une  dissolution  de  savon  dans  l’alcool,  se 
mêle  aisément  et  parfaitement  avec  l’eau  pure. 

6.  L’eau  pure  n’est  point  troublée  par  une  addition  de 
dissolution  d’or  dans  l’acide  nitro-muriatique,  de  dissolution 
d’argent,  de  plomb  ou  de  mercure  dans  l’acide  nitrique,  ou 
d’une  dissolution  d’acétate  de  plomb  dans  l’eau. 

L’eau , jusqu’è  une  époque  moderne , fut  considérée 
comme  étant  une  substance  simple  ou  élément. 

Dans  les  expériences  que  le  célèbre  Macquer  fit,  en  1776, 
sur  le  gaz  inflammable,  et  pour  lesquelles  il  était  secondé  par 
Sigault-Lafond  , il  fut  brûlé  de  ce  gaz  dans  une  bouteille,  sans 
explosion,  en  tenant  une  soucoupe  de  porcelaine  blanche  au- 
dessus  de  la  flamme.  L’intention  de  Macquer  paraît  avoir  été 
de  s’assurer,  par  ce  moyen,  s’il  y avait  production  de  fumée 
fulmineuse  ; et  il  observe , que  l’endroit  de  lu  soucoupe  léché 
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par  lajlanvme  était  resté  parfaitement  net  et  blanc,  que  seule- 
ment il  s’est  trouvé  mouillé  de  goutelettes  assez  sensibles  d’une 
liqueur  blanche  comme  de  l’eau  , et  qui  lui  a paru , ainsi  qu> 
son  assistant , n’être , en  effet , autre  chose  que  de  l’eau  pure. 
( Dictionnaire  de  Chimie  de  Marquer,  a.'  édition,  article 
gaz  inflammable , vol.  1 1 , pages  5i4  et  5i5.  ) Il  ne  dit  pas 
s’il  chercha  à reconnaître,  à l'aide  d’un  réactif  quelconque  , 
lapurctéde  celte  liqueur,  et  il  nefaituon  plusaucune  remarque 
sur  le  fait. 

Au  mois  d’octobre  1777,  Lavoisier  et  Bucquet,  qui  n’avaient 
pas  cunnaissuncc  de  cette  expérience  de  Marquer,  lequel  n’en 
avait  qu'in*  idemment  et  d’une  manière  très-concise,  fait 
mention  , firent  une  expérience  dont  l’objet  était  de  décou- 
vrir ce  qui  est  produit  par  la  combustion  du  gaz  inflammable 
(hydrogène).  Ils  enflammèrent  cinq  ou  six  pintes  de  ce  gat 
dans  une  bouteille  ouverte  à large  goulot,  en  projetant  dans  la 
flamme  de  deux  onces  d'eau  dechaux,  et  en  agitant  la  bouteille 
pendant  tout  le  temps  que  dura  la  combustiop.  Le  résultat  de 
cette  expérience  fit  voir  qu’il  11e  s'était  pas  produit  d’acidecar- 
bonique.(  Mémoires  de  l' Académie  de  Paris , 1781,  pag.  470.) 

Au  commencement  de  1781,  M.  John  Warltire,  encou- 
ragé par  le  docteur  Priestley,  enflamma,  dans  un  vaisseau 
de  cuivre  fermé  , un  mélange  jj’air  commun  et  de  gaz  hydrp- 
gène , et  il  trouva  qu’il  y avait  eu  diminution  de  son  poids. 
Le  docteur  Priestley  enflamma  également , avant  la  même 
époque , dans  un  vaisseau  de  verre  fermé , un  mélange  de 
gaz  hydrogène  et  oxigène  , en  présence  de  M.  Warltire.  L’in- 
téri.cur  du  vaisseau,  quoique  net  et  sec  avant  l’expérience, 
devint  tapissé  de  rosée  et  enduit  d’une  substance  fuligineuse. 
(Priestley,  v.  39^)-  Ces  expériences  ayant  été  répétées  depuis 
par  M.  Cavendish  et  le  docteur  Priestley,  ils  reconnurent 
qu’il  n’y  avait  pas  eu  de  diminution  de  poids,  et  ils  n’aper- 
çurent pas  non  plus  de  matière  fuligineuse  (*).  Ces  circon- 


(*)  Phil.  Tram.  LXXtV,  p ia6.  Le  docteur  Priestley  suppose  que 
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slanccs  doivent  donc  résulter  de  quelqu’imperfection  dans 
l’app.ireii , uu  des  matières  avec  lesquelles  les  premières  expé- 
riences furent  faites. 

Ce  fut  dans  l’été  de  1781  que  M.  Henry  Cavendish,  s’oc- 
cupant d'exauiiucr  ce  que  devient  l’air  perdu  par  la  com- 
bustion, entreprit  ces  expériences  intéressantes  dont  il  fut 
rendu  compte  à la  Société  Royale,  le  »5  janvier  1784  (*)• 
Il  brûla  5oooou  grains  (02,375  kilogrammes)  en  mesure 
de  gaz  hydrogène,  avec  deux  fois  et  demie  cette  quantité  d’air 
commun  , et  en  faisant  passer  ce  mélapge  brûlant  à-travers 
un  tube  de  verre  d’environ  deux  mètres  de  long,  il  se 
condensa  >35  grains  (8,740  grammes)  d’eau  pure.  M.  Caven- 
dish fit  aussi  brûler,  dans  un  vaisseau  fermé,  un  mélange 
d’environ  ia53  grammes,  mesure,  de  gaz  oxigène,  et  d’en- 
viron 3400  grammes  de  gaz  hydrogène;  la  liqueur  condensée 
fut  reconnue  contenir  une  petite  portion  d’acide  nitrique  , 
lorsque  le  mélange  de  l'air  était  tel,  que  l’air  brûlé  conte- 
nait encore  une  proportion  considérable  d'oxigène.  On  peut, 
dans  ce  cas,  présumer  qu’il  se  combine  de  l’oxigèue  avec 
une  portion  de  l’pzote  présent. 

Cependant,  tavoisicr  continuait  ses  recherches t et  dans 
l’hiver  de  1781  à 178a,  il  fit  entre  autres  expériences  , et 
assisté  de  M.  Cingeifibre,  celle  qui  suit.  Après  avoir  rempli 
d’hydrogène  une  bouteille  de  six  pintes,  il  enflamma  le  gaz 
et  ajouta  dans  la  bouteille  deux  onces  d’eau  de  chaux  , et 
elle  fut  alors  aussitôt  fermée  avec  un  bouchon  de  liège  que 


la  matière  fuligineuse  provenait  du  mercure,  dont  on  s'était  servi  en 
remplissant  le  \ase.  Phil.  Trans.  LXXIV,  p.  332. 

(*)  Lavoisier  rapporte,  que  le  docteur  Blagdcn,  secrétaire  de  la 
Société  Royale,  qui  était  présent  lorsqu’on  fit,  le  l!y  janvier  1783, 
l’eipérience  principale  , consistant  à brûler  des  gaz  hydrogène  et  oxi- 
gène dans  un  vai«seau  fermé,  l'informa  qu’il  avait  déjà  fait  la  même  § 
exp<  rience,  et  qu’il  en  avait  obtenu  de  l’eau.  {Mémoires  Je  V Acadcnuç 
Je  Paris  pour  1781,  p.  4>3i  et  Phil.  Trans.  LXXIV,  p.  i3{. 
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traversait  un  tube  flexible  , communiquant  à un  vaisseau 
rempli  de  gax  oxigèfte.  L’inflammation  cessa , excepté  à 
l’orifice  du  tube  à-travers  lequel  l’oxigène  passait,  et  il  se 
manifestait  là  une  belle  flamme.  La  combustion  continua 
très-long-temps,  et  pendant  tout  ce  temps,  l’eau  de  chaux 
fut  agitée  dans  la  bouteille.  Mais  cette  expérience,  ni  la  même 
répétée  avec  de  l’eau  pure  et  une  faible  dissolution  alcaline 
au-lieu  d’eau  de  chaux,  ne  présentèrent  rien  de  ce  qu’on 
cherchait  à connaître,  car  ces  substances  n’éprouvèrent  pas 
la  moindre  altération. 

La  conclusion  de  M.  Wnrltire,  relativement  à l’humidité 
sur  les  parois  Intérieures  du  vase  dans  lequel  le  docteur 
Priestley  enflamma  le  premier  de  l’hydrogène  et  de  l’air 
commun,  fut,  que  ces  airs  déposaient  par  combustion  l’hu- 
midité qu'ils  contenaient.  Cependant,  M.  Watt  inféra  de  ce  s 
expériences  que  l’eau  est  un  composé  des  airs  brûlans,  qui  , 
par  la  combustion  , ont  abandonné  ledr  chaleur  latente  ; et 
il  communiqua  sa  façon  de  voir  à ce  sujet  au  docteur  Priest- 
ley dans  sa  lettre  du  a8  avril  iç83.  ( Phil . Trans.,  LXXIV, 
y.  53o). 

Il  ne  paraît  pas  (en  comparant  ensemble  Phil.  Trans. 
Vol.  LXXIV,  p.  i38,  et  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale 
de  Paris  pour  1781 , p.  47»  et  474)  » que  la  composition  de 
l'eau  ait  été  connue  ou  admise  en  France  avant  l'été  de 
■ ç83,  époque  où  Lavoisier  et  M.  de  Laplace  répétèrent, 
le  a4  juin  de  ladite  année,  l’expérience  de  la  combustion 
de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène  dans  un  vase  de  verre  sur  le 
mercure,  en  quantité  plus  grande  encore  que  celle  qu’avait 
brAléc  Cavendish.  Le  résultat  fut  d’à-peu-près  5 gros  (envi- 
ron 19,17  grammes)  d’eau  pure. 

Monge  fit  une  expérience  semblable  à Paris , à-peu-près 
dans  le  même  temps,  ou  peut-être  avant. 

. Lavoisier  procéda  alors,  conjointement  avec  Meusnicr , à 
«ne  expérience  qui  consistait  à faire  travérser  par  de  la 
vapeur  d’eau  un  tube  de  fer  rouge  de  feu;  il  trouva  que  le 
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fer  était  oxidé,  et  qu’il  y avait  eu  dégagement  d’hydrogène; 
et  la  vapeur  d’eau  qu’il  fit  traverser  d’autres  substances 
diverses,  combustibles  ou  oxidabl^ , produisit  îles  résultats 
semblables,  disparution  de  l’eau  et  dégagement  d’hydrogène. 
Lavoisier  donnait  l’explication  de  ces  expériences  capitales 
en  supposant  que  l’eau  était  décomposée  en  ses  parties  con- 
stituantes, l’oxigène  et  l’hydrogène  r dont  la  première  s’unit 
avec  la  substance  en  ignition,  et  l’autre  est  dégagée.  v 

La  grande  expérience  cfe  la  composition  de  l’eau , par  Four- 
croy,  MM.  Vauquelin  et  Séguin  , commencée  le  mercredi'* 
i3  inai  1790,  ne  fut  achevée  que  le  vendredi  aa  du  même 
mois.  La  combustion  fut  maintenue  avec  peu  d’interruption 
pendant  i85  heures.  Les  expérimentateurs  ne  quittèrent -pas 
un  seul  moment  l’appareil;  ils  se  relevaient  alternativement 
lorsqu’ils  étaient  fatigués,  pour  se  reposer  pendant  quelques 
heures  sur  des  matelas,  dans  le  laboratoire. 

Pour  obtenir  le  gaz  hydrogène,  ils  firent  d’abord  fondre, 
du  xinc,  qui  fut  ensuite  réduit  en  poudre  dans  un  mortier 
très-chaud.  Us  se  servaient,  pour  dissoudre  ce  métal,  d’acide 
sulfurique  concentré,  étendu  de  sept  parties  d’eau,  et  ils 
faisaient  passer  le  gaz  produit  à-travers  de  l’alcali  caustique. 
Pour  se  procurer  l’oxigène,  ils  distillèrent  deux  livres  et 
demie  de  muriate  sur-oxigéoé  de  potasse  cristallisé  (chlorate 
de  potasse),  en  faisant  également  passer  le  gaz  dégagé  à 
travers  de  l’alcali  caustique. 

Le  volume  du  gaz  hydrogène  consumé  fut  de  30965, 563 
pouces  cubes,  dont  le  poids  était  io39,358  grains. 

Le  volume  du  gaz  oxigène  consumé  fut  de  13570,94s  pouces 
cubes , pesant  6309,86g  grains.  , 

Le  poids  total  de  l’un  et  l’autre  de  ces  fluides  élastiques  f 
était  de  7339,337  grains. 

Le  poids  de  l’eau  obtenu  fut  de  7340  grains  on  1 3 onces 
4 gros  45  grains  d’eau;  et  par  conséquent  le  déficit , sur  ce 
poids,  ne  fut  que  de  4»aaT  grains. 

La  quantité  du  gaz  azote,  avant  l’expériencK  était  de  4*  5, 
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a 56  pouces  cubes.  Il  ne  s’cn  est  trouvé,  à lafin  de  l’expérience, 
que  467;  donc  l’excès  du  gax  azote  était,  à la  fin  de  l’expé- 
rience, de  5i,?44  poucjs  cubes.  Cette  augmentation  peut 
être  attribuée,  suivant  Fourcroy  et  M.  Vauquelin,  à la  petite 
quantité  d’air  atmosphérique  qui  restait  dans  les  cylindres 
intérieurs  des  gazomètres  , à l’instant  où  les  autres  airs  y 
avaient  été  introduits.  Ces  5i  pouces  cubes  en  excès  ne  pou- 
vaient provenir  du  gaz  hydrogène , car  il  fut  reconnu  par 
expérience,  qu’il  ne  contenait  pas  du-tout  de  gaz  azote. 
Au  surplus,  il  était  presque  impossible  aux  expérimenta- 
teurs, en  considérant  l’établissement  de  leur  appareil,  de 
se  garantir  de  toute  présence  de  ce  gaz. 

L’eau  obtenue  ayant  été  examinée  avec  le  plus  grand  soin, 
on  lui  reconnut  toutes  les  propriétés  de  l’eau  distillée  la  plus 
pure.  Sa  pesanteur  spécifique  était  ù celle  del’euu  distillée, 
comme  18671  à 18670. 

La  décomposition  de  l’eau  est  le  plus  élégamment 
effectuée  par  l’électricité,  ainsi  qu’efn  le  verra  à l’article 
Électricité. 

La  composition  de  l'eau  se  démontre  le  mieux  en  enflam- 
mant dans  l’eudiomètrc  un  mélange  de  deux  volumes  d’hy- 
drogène et  d’un  volume  d’oxigène.  Les  deux  gaz  disparais- 
sent en  totalité,  et  il  en  résulte  de  l’eau  pure;  un  pouce 
cube  ( 16,39  centimètres  cubes)  de  ce  liquide  ù i5*,5  cen- 
tigrades, pèse  16, 3g  grammes,  consistant  dans 

1,816  grammes  hydrogène,  et 
14,574  grammes  oxigène. 

• Ceotîmètrei  cubes. 

, Le  volume  de  l’hydrogène  est  de.  31,717 
Le  volume  de  l’oxigène  est  de.  io,85o 

33,567 

. D’où  il  suit,  qu’il  y a condensation  d’environ  deux  volumes 
dans  un;  et  qu’un  volume  de  16, 3g centimètres  cubes  d’eau 
enconticnt  io,85o,  ou  les  0,66  de  ce  volume  en  oxigène. 


Digitized  by  Googli 


EAU  , 587 

Le  nombre  équivalent  pour  l’eau  est  i,i»5,  se  composant  de 
l’équivalent  pour  l’oxigène  = 1,0  l’équivalent  pour  l’hy- 
drogène = 0,1  a5;  ou  9 parties,  en  poids,  d’eau,  consistent 
dans  8 parties  d'oxigène  -f-  1 partie  d’hydrogène. 

EAU  DE  CRISTALLISATION.  Il  est  un  grand  nombre 
de  sels  qui  exigent  une  certaine  proportion  d’eau  pour  con- 
server la  forme  cristalline , et  c’est  cette  eau  qu’on  appelle 
leur  eau  de  cristallisation.  Quelques  sels  lrf  retiennent  si 
faiblement,  qu’elle  s’en  sépare  par  leur  exposition  à l’air, 
et  alors  ils  tombent  en  poudre.  Ces  sels  sont  appelés  clllo- 
rescens:  d’autres  sels  ont  une  affinité  si  grande  pour  l'eau, 
que  les  cristaux  en  attirent  encore  davantage  de  l’air,  et 
qu’ils  s’y  dissolvent;  on  distingue  ces  sels  sous  le  nom  de 
Sels  déliquescent. 

EAU  FORTE.  C’est  le  nom  donné  à un  acide  nitrique 
faible  et  impur,  d’un  emploi  commun  dans  les  arts.  On  le 
distingue  en  double  et  simple , la  force  de  cette  dernière 
n’étant  que  la  moitié  de  celle  de  l’autre.  Les  artistes  qui 
etnployent  ces  acides  appellent  l’acide  plus  concentré,  qui 
est  même  beaucoup  plus  fort  que  l’eau-forte  double,  esprit 
de  nitre.  Cette  distinction  parait  être  de  quelque  utilité,  et 
par  conséquent  il  convient  d’en  faire  mention.  ( Voyez  Acide 
iutuqge.  ) 

EAU  DE  LUCE.  On  a donné  ce  nom  A un  composé  qui 
se  prépare  dans  les  pharmacies,  en  unissant  l’ammoniaque  à 
l’huile  volatile  de  succin  rectifiée. 

EAU  MÈRE.  Lorsque  de  l’eau  de  mer,  ou  toute  autre 
dissolution  saline  quelconque  contenant  différons  sels , a été 
évaporée,  et  que  l’on  en  a retiré  les  cristaux  qui  s’y  sont 
formés , il  reste  toujours  uu  liquide  contenant  les  sels 
déliquesoens,  et  les  impuretés,  s’il  y en  existait  dans  la 
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dissolution.  Cette  eau  qui  surnage  les  cristaux  après  leur  for- 
mation, et  qui  n’en  a pas  produit,  s’appelle  eau  mère.  On 
appelle  aussi  eau  uière  ou  eau  amère,  l’eau  de  mer  ou  de 
sources  salées,  qui  reste  après  que  le  sel  marin  ordinaire  y a 
cristallisé  ; l’eau  mère  de  iner  abonde  en  rnuriate  et  sulfate 
de  magnésie  ; et  c’est  à la  présence  de  ces  sels  que  l’eau  de 
mer  doit  son  amertume. 
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